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PREFACE 

Deux grammairiens, Domergue et Mme Dupuis, ont 
publié en 1805 et 1836 des traités de prononciation 
qui ont longtemps fait loi (1). On voit qu'ils remontent 
un peu loin. Et pourtant, depuis cette époque, il n'en 
a guère paru de satisfaisants. Je n'en connais pas du 
moins qui n'ait de graves défauts. 

D'abord ils sont inexacts, je veux dire qu'ils ren­
ferment de nombreuses erreurs, parfois des erreurs 
énormes, soit qu'ils conservent, par un respect excessif 
de la tradition, des Manières de prononcer qui sont 
tout à fait surannées, soit qu'au contraire ils accueillent 
avec une facilité déplorable des prononciations qui 
ont peut-être Vavenir pour elles, mais qui en attendant 
sont désagréables au plus haut degré (2). Chose fâ-

1. DOMERGUE, Manuel des étrangers amateurs de la langue 
française, 1805 (les exemplaires de 1806 portent pour premier 
titre la Prononciation française); M m e

 DUPUIS, Traité de pro­
nonciation ou Nouvelle Prosodie française, 1836. 

2. Le Traité complet de la prononciation française de Lesaint, 
même revu et complété en 1800 par le Professeur Dr Chr. Vogel, 
est fait sans méthode, et ne peut avoir aucune autorité : il pro­
nonce encore scouère, et ton, pour ta(o)n, et mosieu, etc., sans 
parler de Haydn prononcé èdn, avec G/iy-ane et Ghy-enne. 
Puis, voici M. Sudre, docteur es lettres, professeur à la Guilde 
internationale, qui trouve très légitime qu'on prononce cinque 
francs ou neufe sous, qui admet aspè, aspec ou aspect et pré­
fère aspect! Le reste à l'avenant. Voilà ce qu'on enseigne aux 
étrangers. Un autre, professeur au Conservatoire, enseignait 
aux Français qu on commence à pouvoir dire : une main 
nhabile. » (Dupont-Vernon, l 'Ar t de bien dire.) 
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cheuse à constater, les meilleurs travaux sur la ma 
tière sont encore ceux des étrangers. Mais comment 
espérer qu'un étranger puisse vraisemblablement nous 
enseigner notre prononciation? Ch. Nyrop lui-même, 
qui fait autorité en ce qui concerne la grammaire his­
torique de notre langue, ne peut pas nepas commettre 
des erreurs ( i ) . 

Un autre défaut des traités de prononciation con­
temporains, c'est qu'ils sont très incomplets. Seul 
Lesaints'est donné la peine de faire une revue complète, 
trop complète même, du vocabulaire. Je dis trop 
complète, parce qu'il donne des listes alphabétiques 
interminables de mots que personne n'emploie. Mais 
lui-même n'a pas prévu tous les cas intéressants ou 
douteux, tous ceux sur lesquels on peut ou on doit se 
poser des questions. Aurait-on donc tout prévu dans 
ce nouveau livre? Je ne l'affirmerai pas, et sans doute 
plus d'un point a dû échapper : en aucune matière on 
ne peut prétendre être parfaitement complet, et il 
peut y avoir des difficultés à côté desquelles on passe 
sans les apercevoir. Il reste toujours que Von trouvera 
traités ici des problèmes, ou indiquées des prononcia­
tions qu'on chercherait vainement ailleurs. Pour les 
noms propres notamment, on sera très largement servi. 
Et les faits n'y seront pas énumérés, mais classés : les 
longues listes alphabétiques quon trouve ailleurs, et 
qui, dans leur désordre réel, que cache mal l'ordre 
apparent, rendent si peu de services, y seront rem­
placées par des classifications méthodiques et logiques. 

Mais, dira-t-on, si les traités de prononciation sont 
incomplets, les dictionnaires ne le sont pas. N'y eu 
a-t-il pas qui donnent la prononciation de tous les 
mots ? Eh bien ! c'est encore une erreur. Les diction-
naires, outre qu'ils sont un peu gros pour être d'un 

4. Ou bien il a des formules singulières comme celle-ci: Beau­
coup de personnes (!) ne prononcent pas f dans les bœufs. 



PRÉFACE III 

usage pratique, sont aussi très incomplets, d'abord 
parce qu'ils ne donnent généralement qu'une pronon­
ciation dans beaucoup de cas ou on a le droit d'hé 
siter ; or, quand les individus ont le droit d'hésiter, les 
livres ont le devoir de le faire; ensuite parce qu'ils 
oublient les flexions, qui sont capitales : ils donneront 
par exemple la prononciation de l'infinitif des verbes, 
mais celle de la première personne, dans la pluralité 
des cas, est beaucoup plus intéressante que celle de 
l'infinitif. Et puis les dictionnaires considèrent uni­
quement les mots isolés : or il importe souvent de les 
considérer dans le corps des phrases. 

D'ailleurs les dictionnaires aussi renferment beau­
coup d'erreurs. Celui qui aujourd'hui fait autorité en 
toute matière, le Dictionnaire général, de Darmes-
teler, Hatzfeld et M. A, Thomas, laisse autant à dési­
rer au point de vue de la prononciation qu'au point 
de vue de l'étendue du vocabulaire (1). D'abord sa doc­
trine paraît avoir varié sensiblement au cours de l'im­
pression, et on y trouve d'étranges inconséquences (2); 
de plus il paraît dans beaucoup de cas subordonner 
ses solutions à l'orthographe ou à l'étymologie, sans 
tenir assez de compte de l'usage véritable, indiquant 
ce qui doit être ou ce qui devrait être plutôt que ce qui 
est (3). Au surplus, le dernier auteur du livre, qui 
n'était pas le principal responsable, a si bien reconnu 
le fait, que la prononciation a été l'objet d'une atten­
tion toute particulière dans la revision qui a été faite, 

1. Je ne parte pas de Littré, qui en cette matière est déjà 
suranné sur beaucoup de.points, notamment par son obstina­
tion à maintenir te son de Z'l mouillé, et à séparer des syllabes 
que tout le monde réunit. Littré n'est déjà plus qu'un témoin 
historique, d'ailleurs infiniment précieux, 

2. Jusqu'à la lettre O, la finale -aille est ouverte presque par­
tout; ensuite elle est généralement fermée. 

3. Par exemple, il identifie pour la prononciation grêle ad­
jectif et grêle substantif; il fait l'a final bref dans vasistas, et 
ferme au dans awrôre ou augmenter, etc. 
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J'ai crus néanmoins, devoir signaler en note les 
points principaux sur lesquels je suis en accord ou 
en désaccord avec le Dictionnaire général : le lecteur 
aurait pu me reprocher de ne pas faire connaître, dans 
un ouvrage qui veut être aussi complet que possible, 
l opinion d'un livre aussi important; il pourra donc 
se prononcer lui-même en connaissance de cause. 

Un autre dictionnaire qvi semblerait aussi devoir 
faire autorité en la matière, cest le Dictionnaire 
phonétique de la langue française par Michaëlis et 
Passy. Mais, malgré la préface complaisante (avec 
des restrictions d'ailleurs) de Gaston Paris, je crains 
bien que le second de ces auteurs n'ait dans ce livre 
une part singulièrement réduite. C'est encore l'œuvre 
d'un étranger, et elle fourmille d'erreurs étranges (1). 

Ainsi les dictionnaires ne sont ni plus complets ni 
plus exacts que les traités de prononciation. Quant à 
la méthode,, l'ordre alphabétique leur interdit d'en 
avoir une. Mais celle des meilleurs traités de pronon­
ciation, fort scientifique peut-être, n'est aucunement 
pratique. lls partent en effet du son pour aboutir a 
lorthographe. Comme méthode générale d'enseigne­
ment pour les étrangers, cela est sans doute excellent. 
Et d'autre part il peut être très intéressant pour tout 
le monde de savoir qu'un son donné, voyelle ou con­
sonne, s'écrit de telles et telles manières différentes. 

1. Il croit que /'a est fermé dans crasse et dans latrines ; il 
prononce coïncidence comme coin ; quadrilatère par coua ou ca, 
et plutôt ca, joigne avec ou a ou ouè, frelon avec e ouvert, asy­
métrie et imprésario avec des s doux, enharmonique avec un h 
aspiré; il croit qu'on peut dire indifféremment échev'lé ou 
éch'véié, déjà ou d jà, quérir ou qu'rir, des gentilzhommes ou 
des gentilshommes, hai(e) ou haye, gen(s) ou gensse; il admet 
la suppression du c dans sanctuaire, sanction et sanctifier; celle 
du p dans cep et septembre ; il s'imagine que des bouches fran­
çaises peuvent encore garder une diphtongue dans des mots 
comme meurtrier, encrier, bouclier, sablier, etc. : il excepte 
seulement ouvri-erl 
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Mais ceux qui, sachant la langue par ailleurs, désirent 
simplement se renseigner sur des points particuliers, 
et ce sont de beaucoup les plus nombreux, ceux-là ne 
partent pas du son, car il ne s'agit pas pour eux d'ap­
prendre Vorthographe; ils désirent au contraire ap­
prendre quel est le son qui correspond correctement à 
une graphie donnée. Un livre pratique, un livre de 
vulgarisation, destiné aux Français aussi bien qu'aux 
étrangers, doit donc partir de l'orthographe exclusi­
vement; il doit partir de ce qui se voit, qui est absurde 
peut-être, mais qui est fixe et certain, pour passer à 
ce qui s'entend, qui est souvent douteux ou discutable. 
Sans doute dans les livres il y a des tables... quelque­
fois, mais ce n'est pas assez; c'est dans le livre même 
que la méthode doit être pratique. 

De plus, les meilleurs livres ont encore, je ne dirai 
pas un défaut, mais un inconvénient au point de vue 
pratique : c'est de faire usage de signes spéciaux inu­
sités ailleurs. Je sais tout ce qu on peut dire en faveur 
des signes spéciaux, et combien il est plus aisé de mar­
quer les sons avec précision et correction, lorsque 
chaque son a un signe unique, et chaque signe un son 
unique. C'est parfait au point de vue scientifique. Le 
malheur, c'est qu'un profane qui veut se renseigner et 
qui aperçoit ces signes dont il n'a pas l'habitude 
ferme le livre immédiatement. Il est bien certain qu'il 
a tort, mais quy faire? On aura beau simplifier, se 
réduire à une demi-douzaine de signes particulière­
ment indispensables, rien n'y fera. Les personnes les 
plus intelligentes, qui se rendraient immédiatement, 
si l'on avait deux minutes pour leur montrer verbale­
ment la nécessité de ces signes, et combien leur usage 
est facile, ne feront pas elles-mêmes ce simple effort de 
deux minutes, qui leur serait nécessaire pour se ren­
dre compte des choses avec une parfaite aisance. Elles 
fermeront le livre, comme les autres. Encore une fois, 
qu'y faire? Tant pis pour elles, dira quelqu'un! C'est 
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parfait; mais alors on prêchera dans le désert! Or, 
quand on fait un livre de vulgarisation, c'est pour 
être lu du plus grand nombre, et il n'y a qu'un moyen 
de se tirer d'affaire, c'est celui de Mahomet : quand 
la montagne ne veut pas venir, il faut aller a ellel 
Cest pourquoi ce livre est imprimé d'un bout à Vautre 
avec les caractères de tout le monde. La méthode a 
des inconvénients : pense–t-on que je ne les voie pas ? 
Elle sera certainement l'occasion de plus d'une erreur 
passagère, due à l'inattention du lecteur. Mais ïavan­
tage qu'il y a d'atteindre la catégorie de lecteurs qui 
est de beaucoup la plus nombreuse compense large~ 
ment quelques inconvénients, d'ailleurs assez médiocres 
en définitive. 

Ce n'est pas tout. Les traités de prononciation se 
bornent généralement à énoncer les faits, sans les expli­
quer: un en trouvera ici l'explication, historique ou 
théorique, sauf erreur, toutes les fois qu'elle est pos­
sible et présente quelque intérêt. Et c'est précisément 
l'avantage principal que présentent les classifications 
méthodiques et logiques sur les simples listes alphabé­
tiques. Les lecteurs qui ne peuvent tirer parti que de 
l'ordre alphabétique—j'espère que c'est la minorité —* 
auront toujours la ressource de recourir à la table des 
principaux mots cités, qui fera l'office d'un diction 
naire; mais ceux qui préfèrent l'ordre véritable et 
non artificiel, ceux qui veulent de la méthode, trou 
veront ici, j'espère, quelques satisfactions, au moins 
dans les chapitres importants, comme ceux de l'S et 
du T, sans parler des voyelles (1), 

Après avoir justifié la publication de ce nouveau 
traité, peut-être faut-il faire connaître au lecteur les 

i. Je recommande particulièrement à ce point de vue le 
chapitre de en prononcé an ou in, ou celui du groupe ti devant 
une voyelle. 
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principes généraux qui m'ont guidé dans sa compo­
sition, plus simplement, quelle est la prononciation 
que je tiens en général pour la meilleure. Sur ce point 
je suis tout à fait de l'avis de l'abbé Rousse lot : ce 
n'est pas en province qu'il faut chercher le modèle de la 
prononciation française, c'est à Paris. Toutefois je 
ferai à ce principe quelques restrictions. La pronon­
ciation parisienne eét la bonne, mais à condition quelle 
ne soit pas exclusivement parisienne, auquel cas elle 
devient simplement dialectale. Pour que la prononcia* 
tion de Paris soit tenue pour bonne, il faut qu'elle soit 
adoptée au moins par une grande partie de la France 
du Nord. Bans bien des cas, il est permis d'opposer à 
la prononciation de Paris une autre prononciation, si 
elle est répandue dans la plus grande partie de la 
France. Que les Parisiens ferment l'a, de lacer et lacet, 
je ne vois rien à redire à ce qu'on les imite, car ils ne 
sont pas les seuls : encore est-il au moins aussi légitime 
de l'ouvrir, s'il est ouvert un peu partout; mais si les 
Parisiens vont jusqu'à fermer l'a de cadenasser et ma­
telasser, je pense que cette fats c'est peut-être trop, et 
qu'on peut préférer une prononciation plus répandue. 

Il y a autre chose encore. Paris est grand, et il y 
a bien des mondes à Paris, « La langue varie, en effet, 
dit l'abbé Rousselot, suivant les quartiers, les condi­
tions sociales, et les intentions du sujet parlant. Un 
Parisien de la haute classe ne parlera pas comme un 
homme du peuple. Et l'homme du peuple lui-même 
se gardera bien de parler devant un étranger , uneper~ 
sonne qu'il respecte, comme avec un camarade... Donc 
le français à conseiller à tous est celui de la bonne 
société parisienne. » On ne peut que souscrire à un 
principe si judicieux. Malheureusement l' auteur ajoute 
presque immédiatement, en précisant ce qu'il appelle 
bonne société parisienne : « ...L'enfant né à Paris est 
Parisien, et même l'enfant qui y arrive le devient très 
vite, à la condition qu'il fréquente une école popu-
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laire. » Populaire? Mais alors voilà une bonne société 
qui est terriblement large. Et ceci est justement le défaut 
du Précis de prononciation de l'abbé Rousselot 
outre qu'il est fort incomplet (1). Autant l'auteur est 
inattaquable quand il s'agit des constatations géné­
rales de la phonétique expérimentale, dont il est le 
créateur et dont il est resté le maître, autant il prêle 
à la critique, quand il s'agit de savoir à quelle espèce 
de gens il s'est adressé pour déterminer pratiquement 
l'usage dans les cas particuliers ou douteux. Quel fond 
peut-on faire sur le témoignage de gens, des enfants 
sans doute, qui prononcent aighille pour aiguille ? 
Cela seul suffit à ôter parfois toute valeur à ses sta­
tistiques, d'ailleurs fort réduites, et à ses conclusions. 

On ne sera donc pas surpris d'apprendre que la pho­
nétique expérimentale ne donne pas par elle-même de 
résultats définitifs sur les questions qui font l'objet de 
ce livre. Si Von veut savoir de quelle manière on dis­
pose ses organes pour faire entendre un a fermé ou 
articuler un p ou un s, on peut s'adresser à elle en 
toute confiance : ses instruments sont infaillibles; 
mais s'it s'agit de savoir dans quels mots /'a est ouvert 
ou fermé, dans quels mots on prononce ou on ne pro­
nonce pas le p, les phonéticiens expérimentaux nen 
savent pas plus que les autres, et leurs instruments, 
sur ce point, ne serviront à rien, tant qu'ils n'auront 
pas fait prononcer les mêmes mots par un assez grand 
nombre de personnes, choisies expressément dans ce but. 
Or justement, le premier point, celui qui est expressé­
ment de leur compétence, n'est pas traité dans ce livre: 
je m'adresse aux gens qui savent suffisamment le fran­
çais, et aux Français eux-mêmes encore plus qu'aux 
étrangers, et je suppose qu'ils savent comment les sons 
s'émettent, corâment s'articulent les consonnes. Cest 

1. Nous le citerons cependant, vu son importance, au même 
titre et dans les mêmes cas que le Dictionnaire général. 
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pourquoi ce livre ne fait pas double emploi avec les 
\ravaux de la phonétique expérimentale : il les com­
plète. 
\ Le principe général est d'ailleurs le même, autant 

que possible, que celui de la phonétique expérimentale ,  
et l'on ne saurait aujourd'hui en concevoir d'autre : il 
nes'agit plus d'ordonner péremptoirement ce qui doit 
êlre, mais de constater simplement ce qui est. Une 
prononciation admise généralement par la bonne so­
ciété est bonne par cela seul, fût-elle absurde en soi. 
Si l'on me voit chemin faisant résister à certaines pro­
nonciations que je crois mauvaises, c'est qu elles ne 
me paraissent pas encore très générales, et que la lutte 
est encore permise et le triomphe possible ; autrement 
je passe condamnation, car il n'y a rien à faire contre 
les faits. La seule difficulté est de savoir à quel mo­
ment une mauvaise prononciation est assez générale 
pour qu il faille s'incliner et la déclarer bonne; car il 
faut bien se mettre dans l'esprit que toute prononcia­
tion qui est bonne a commencé par être mauvaise, 
comme toute prononciation mauvaise peut devenir 
bonne, si tout le monde l'adopte. 

Ce traité se divise naturellement en deux parties, 
une pour les voyelles et une pour les consonnes. Il est 
probable qu'elles seront pour le lecteur d'un intérêt 
fort inégal, et voici pourquoi: la première peut servir 
surtout à corriger les défauts de prononciation, autre» 
ment dit les accents régionaux; mais ceci ne peut se 
faire qu'avec des efforts soutenus dont peu de gens 
sont capables. La,seconde, au contraire, corrige les 
fautes de prononciation, et ceci ne demande pas d'ef­
fort : souvent il suffit que le fait soit constaté une 
seule fois. Ainsi beaucoup de gens ont un accent dé­
plorable, qui tiennent à parler fort correctement par 
ailleurs : c'est le cas de beaucoup de professeurs qui 
seraient très mal placés pour enseigner que l'o de rose 
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est fermé, alors qu'ils l'ouvrent outrageusement, et ne 
font même aucun effort pour le fermer, maie qui 
d'autre part, sachant qu'on prononce dot avec un 
et comptable sans p, pratiquent cette prononciation 
et l'enseignent scrupuleusement. 

D'ailleurs les voyelles sont très souvent flottantes il 
y a tant de degrés dans leur ouverture. Qu'on les ouvre 
un peu plus ou un peu moins, dans une foule dé cas, 
dans la plupart des cas, personne n'en est choqué, et 
on n' y attache pas une très grande importance. Mais 
qu'une consonne se prononce ou ne se prononce pas, 
c'est là souvent un fait précis, catégorique, sur lequel 
il n'y a pas de discussion possible, quand l'usage est 
suffisamment général; et beaucoup de gens tiennent 
particulièrement à savoir si, dans tel mot, telle 
consonne se prononce ou non. 

J'ai donné néanmoins à la première partie tout le dé~ 
veloppement qu'elle comportait, mais je pense tout de 
même que ce livre servira plus à corriger les fautes 
que lès défauts, lesquels souvent sont chers à ceux qui 
les ont. 

Qu'Urne soit permis, chemin faisant, d'attirer spécia-
lement l'attention du lecteur curieux sur deux chapitres 
assez nouveaux, celui de le muet et celui des liaisons.. 
La question de /'e muet a déjà été traitée une fois ; 
mais je l'ai reprise sur un plan différent. Pour celle 
des liaisons, on s'en tient d'ordinaire à des conseils 
généraux : j ' a i pris la peine d'entrer dans le détail et 
de classer méthodiquement les faits. 

Enfin, je ne voudrais pas que le lecteur fût effrayé 
par l'abondance des notes, qui pourraient sembler 
faire de ce livre un travail d'érudition. Un en est rien, 
Ces notes, qui peuvent d'ailleurs être négligées par 
ceux qu'elles n'intéressent pas, ont un double objet, 
Elles contiennent d'une part la prononciation des noms 
propres, qui auraient sans doute encombré le texte. 
D'autre part elles donnent des renseignements qui 
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peuvent être curieux sur le$ prononciations d'autre­
fois / elles permettent ainsi d'apprécier certaines rimes 
quon trouve chez les poètes classiques ; elles font de 
plus savoir (s'ils l'ignoren t) à ceux qui aiment les vieilles 
éditions, que toutes les consonnes qui jadis encom­
braient les textes ne se prononçaient d'ordinaire pas 
plus quaujourd'huioù on ne les écrit plus (1). Enfin 
elles donnent parfois des explications complémen­
taires qui n'ont pas paru être à leur place dans le texte. 

Après cela, et malgré les soins consciencieux que 
j ' a i apportés à mon travail, il y aura sans doute dans 
ce livre plus d'une erreur. En tout cas, il est évidem­
ment impossible qu'un lecteur qui a des opinions sur 
la matière ait exactement les mêmes que l'auteur sur 
tous les points. Si ce lecteur est particulièrement qua­
lifié, il me suffira de ne différer d'avec lui que sur 
des points secondaires. Quant au lecteur qui cherchera 
ici des renseignements, j'espère qu'il ne s'égarera pas 
trop souvent. Et puis, je compte un peu sur la collabo­
ration de mes lecteurs eux-mêmes pour perfectionner 
ce livre et le rendre plus utile, si le public lui fait bon 
accueil : toutes les observations sérieuses, appuyées 
sur une expérience suffisamment étendue, seront ac­
cueillies avec reconnaissance. 

1. Les éléments de ces notes historiques sont naturellement 
empruntés au livre de THUROT : de la Prononciation française 
depuis le commencement du xvie siècle, 1881-1883. A défaut 
de ce livre capital, ceux qui s'inléressent à ces questions trou­
veront encore la plupart des renseignements nécessaires dans 
ROSSET, les Origines de la prononciation moderne, 1911. 



NOTE DES EDITEURS 

Cette nouvelle édition a été, comme les précédentes, 
soigneusement revue et a subi de nombreuses correc­
tions et modifications. 

C'est qu'un ouvrage semblable, sous peine de perdre 
une partie de sa valeur,' doit suivre pas à pas les 
changements qu'apportent la mode et l'usage. 

Dans leur vie brève ou longue, les mots voient leur 
sens évoluer; ils voient aussi leur prononciation se 
modifier. 

Nous nous sommes efforcés, après la disparition de 
l'auteur de Comment on prononce le français et de 
Comment on parle en français, de tenir à jour avec 
un soin constant ces livres qui ont fait à Philippe 
Martinon la plus enviable réputation de technicien. 

Il nous faut dire notre sincère gratitude à ceux qui, 
en grand nombre, nous ont transmis leurs observa-
lions. Ces observations, nous les avons examinées très 
attentivement et nous en avons tiré le plus grand 
profit. 



GOMMENT ON PRONONCE 
LE FRANÇAIS 

CHAPITRE PRÉLIMINAIRE 

L E S L E T T R E S 

Quoique ce livre soit plutôt un ouvrage de vulga­
risation, il n'est pas possible de traiter de la pronon­
ciation en faisant table rase des travaux de la pho­
nétique. L'alphabet, tel qu'on l'enseigne aux enfants, 
ne peut vraiment suffire ic i . D'une part, les voyelles 
ne sauraient se réduire à cinq, a, e, i, o, u (1). D'autre 
part, il y a souvent deux ou trois consonnes pour un 
seul son, comme c, k, q, ou bien la même consonne 
à deux sons différents, comme c encore, ou g, ou t (2) ; 
il y a même une lettre qui réunit ordînaireîrement 
deux sons en elle : x, tandis que pour tel son uni­
que nous employons deux lettres, comme eh ou gn. 
Tout cela fait beaucoup de confusion. Or, en matière 
de prononciation, léssons importent plus que les 
lettres, et, faute d'un alphabet phonétique, au moins 
faut-il mettre un peu d'ordre dans les caractères que 

1. Ceci ne peut suffire que pour les poètes : 
A noir, E blanc, I rouge, U vert, O bleu, voyelles, 
Je dirai quelque jour vos naissances latentes. 

Mais quel £ ou quel O? celui d'écho ou celui d'orge? Et les 
autres sons? 

2. Par exemple cacique, gigot, salutation. 
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noys possédas. On nous, permettra donc de com­
mencer ce livre par une classification logique des 
sons, voyelles ou consonnes (1). 

Classification des voyelles. 

Pour ce qui est des voyelles, nous n'avons pas 
dessein d'entrer dans le domaine de la physiologie, 
pour expliquer en détail leurs différences d'émis­
sion, de timbre ou d'intensité : nous supposerons 
que le lecteur sait émettre les sons et les distinguer. 
Nous lu i dirons donc fout de suite qu'il y a âumoïns 
dix voyelles essentielles, et l'on verra qu' i l y en a 
davantage. En voici le-tableau, car les explications 
se comprendront mieux ensuite : 

ô (ouvert), é (fermé), /. 
a, eu (id.), eu (id.), u. 

O (id,), O (id.), ou. 

Voy. ouvertes. Voy. fermées. 

Il est bien évident qu'on ne saurait identitier Té 
aigu avec l'è grave, ou, pour employer tout de suite 
des expressions qui seront plus commodes ailleurs, 
l'é fermé avec l'è ouvert, celui d'enflé avec celui 
d'austère (2). On ne saurait confondre non plus l'eu 

1. Ces questions sont certainement un peu arides. Mais le 
lecteur qui ne s'intéresse qu'aux laits, et ne tient pas à s'en 
rendre compte méthodiquement et par principes, peut très bien 
passer directement au chapitre de la voyelle A. Il reviendra en­
suite sur les principes, si le cœur lui en dit. Je dirai même que 
pour le lecteur qui n'est pas initié, mieux vaut sans doute com­
mencer par les faits : il comprendra mieux les principes après 
cette étude préliminaire, et c'est toujours une bonne méthode 
que d'aller du concret à l'abstrait. 

2. On voit que la voyelle fermée est aiguë, et que la voyelle 
ouverte est grave. On pourrait donc employer ces mots les uns 
pour les autres. Mais comme il convient de choisir, pour simplifier 
le vocabulaire, nous emploierons les deux termes ouvert et fermé,  
qui sont ceux dont les autres voyelles s'accommodent le mieux. 
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ouvert de jsune avec l'eu fermé de jeune. Et il y à 
encore exactement la même différence entre l'o ou 
vert, de couronnent l'o fermé de trove (1). 

Ainsi, partant de Va, qui est la voyelle type, celle 
qu'on prononce d'abord quand on ouvre la bouche 
naturellement et normalement, nous voyons les, 
voyelles se répartir en trois-séries divergentes : d'une 
part la série a, è, e, i, dont l'émission élargit pro­
gressivement la bouche sur les côtés en la fermant à 
demi ; d'autre part, la série a, o ouvert, o fermé, ou, 
dont rémission rapproche progressivement les coins 
de la bouche en l'arrondissant; enfin, entre les deux, 
la série a, eu ouvert, eu fermé, u, qui participe à la 
fois des deux autres : de la première par la position 
de la langue, de la seconde par les mouvements de9 
lèvres. On se rendra compte facilement de ce rap­
port en passant successivement du son u au son i, 
par. simple déplacement des lèvres, et au son ou, 
par déplacement de la langue seule, même sans 
avancer les lèvres ; on passe de même de eu fermé 
à 6, ou bien à o fermé, de eu ouvert à é, ou bien 
à o ouvert. Et cela fait bien dix voyelles. 

Sur ces dix voyelles, six sont fermées, d'abord 
é, eu fermé, o fermé; ensuite et plus encore, l, u,  
ou. Les autres sont ouvertes. 

On remarquera en passant que les trois voyelles 
extrêmes, les plus fermées, /, u, ou, quand elles sont 
suivies d'autres voyelles, s'en accommodent si bien 
qu'au lieu de faire hiatus, comme dans haïr ou dans 
Esau, elles font presque nécessairement diphtongue 
avec elles : diable, huit, douane : c'est ce que les 
grammairiens appellent synérèse. Pour parler plus 

1. Cette distinction est si nette que ces mots ne sauraient 
d'aucune façon rimer ensemble correctement, malgré l'exemple 
de V. Hugo, qui rapproche constamment trône de couronne, ou 
rolè de parole. 
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exactement encore, elles se transforment alors en 
semi-voyelles, ce qui veut dire que, n'étant plus 
voyelles qu'à moitié, car elles se prononcent plus 
rapidement que les voyelles vraies, elles font à peu 
près l'office de consonnes. Le w anglais de whist re­
présente assez bien la consonne ou ; il n'y a pas de 
signe courant pour représenter l'u consonne ; mais 
17 consonne s'écrit ordinairement au moyen de l'y, 
et s'appelle alors yod : c'est celui de l'anglais yès. 

Mais ces dix voyelles ne sont pas tout. Le son de 
l'a n'est pas plus unique que celui de l'e ou celui de 
l'o. Les grammaires se bornent généralement à dis­
tinguer l'a long de l'a bref, patte et pate, face et 
grace, tache et tâche, et cette distinction a certaine­
ment son importance, même pour les voyelles autres 
que a;mais elle est insuffisante pour notre objet, 
car Ta de pars est aussi long que celui de pâte, sans 
avoir du tout le même timbre. La vérité est qu'on 
doit faire ici une distinction tout à fait analogue à 
celle qu'on fait si facilement pour e, o et eu. En 
effet, nous avons d'une part un a qui n'est jamais 
bref, et c'est celui de pkte,grkce ou tache, et un autre 
a qui est généralement bref, mais qui peut être long, 
et c'est celui de patte, face, tache ou pars. Or nous 
verrons qu'il y a de même, par exemple, un o qui 
n'est jamais tout à fait bref, et c'est l'o fermé : 
domino, rose, grosse, et un autre o, qui est généra­
lement bref, mais qui peut être long, et c'est l'o ou­
vert : pommes, poste et mort. Nous admettrons, au 
moins par analogie, et pour unifier les termes, qu'à 
côté de l'a ouvert proprement dit, il y a aussi un 
a fermé, celui de pate (1). 

1. Cette distinction n'apparaît pas d'abord manifestement; 
mais une expérience facile, indiquée par l'abbé Rousselot (voir 
son Précis de prononciation, page 39), montre que le mot est 
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A ce second a, il faut encore ajouter Te muet, 
appelé aussi e féminin, qui tantôt se prononce et tan­
tôt ne se prononce pas, suivant les circonstances, et 
qui par suite n'est pas toujours muet, et cela fait 
bien douze voyelles. 

En outre, à ces voyelles, qui sont dites orales, parce 
quel 'air expiré passe uniquement par la bouche, on 
doit en ajouter d'autres, dites nasales, parce que l'air 
expiré passe par le nez en même temps que par la 
bouche. Elles sont quatre, an, in, on, un, qui n'ont 
rien de commun avec des diphtongues, et elles cor­
respondent, non pas, comme l'indique l'orthographe, 
aux voyelles a, i, o, u, mais à peu près aux quatre 
voyelles ouvertes a, è, o, eu : on peut s'en rendre 
compte aisément, en passant de chacune de ces 
voyelles à la nasale correspondante. Et ce sont bien 
des voyelles simples : l'n n'est ici qu'un signe ortho­
graphique, qui, entendu autrefois, ne s'entend plus 
aujourd'hui en aucune façon, sauf dans le Midi, na­
turellement. Et cela fait seize voyelles. 

En fait, il y en a bien davantage encore, et voici 
pourquoi. Sans doute une voyelle est fermée ou ne 
l'est pas, et pratiquement on ne voit pas qu'elle ait 
deux manières d'être fermée. Or, quand elle n'est 
pas fermée, elle est ouverte; mais c'est ici qu' i l y a 
bien des degrés. L'e de périr a beau avoir le même 
accent aigu que celui de trompé, celui de trompé 
seul est fermé, et celui dépérir est incontestablement 
ouvert, mais il l'est sensiblement moins que celui 
de père. On pourrait même dire qu'i l y a mathéma-

en somme parfaitement exact : si Ton prononce normalement la 
voyelle a, et si, sans rien changer à la position de la bouche, 
on en rapproche et relire alternativement ia main, on sentira 
nettement ce que c'est qu'un a fermé ; or la main fait ici l'office 
du gosier. Ajoutons, pour mieux caractériser encore l'a fermé, 
qu'il se rapproche de l'o, au moins à Paris. 
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tiquement une infinité de degrés dans l'ouverture 
d'un son quelconque. Sans entrer dans des distinc-
ttohs scientifiques qui n'ont point d'intérêt pratique, 
on peut dire que Té de périr, démontre, prépare, etc., 
est moyen, étant à égale distance de V6 fermé de 
trompé et de Te tout à fait ouvert de père, souvent 
même plus près du second que du premier. De même 
il y a un o moyen, un eu moyen, et si les voyelles i, u, 
ou, ne sauraient être moyennes, étant toujours fer­
mées, a l'autre bout il peut encore y avoir un 
a moyen. 

Ce mot moyen a malheureusement un inconvé­
nient : il est nécessaire par ailleurs pour caractéri-
séria quantité des voyelles qui ne sont ni longues ni 
brèves. Nous veillerons donc à ce qu'aucune confu­
sion ne puisse se produire dans l'esprit du lecteur 
entre ces deux sens, concernant le timbre et la quan­
tité. Par exemple, en parlant du timbre, comme la 
caractéristique d'un son tel que l'é de périr est 
avant tout de n'être pas fermé, malgré son accent 
aigu, nous le qualifierons à l'occasion d'e légère­
ment ouvert ou à demi ouvert, quand il faudra le 
comparer à l'è grave, qui l'est tout à fait. 

Ainsi nous nous en tiendrons à notre tableau des 
voyelles, qui peut suffire. On remarquera que trois 
d'entre elles sont écrites avec deux lettres. Ce furent 
jadis des diphtongues; mais il y a longtemps que ce 
n'en sont plus. L'orthographe a conservé le signe 
double, justifié autrefois, mais l'orthographe n'y 
change rien, et ce sont des voyelles. Mieux vaudrait 
assurément que chaque voyelle eût un signe propre, 
ou du moins qu'il y en eût un spécial pour eu, ouvert 
ou fermé, et un autre pour ou : nous n'avons pas cru 
devoir, dans un livre de vulgarisation, choquer les 
habitudes du lecteur par l'usage de signes phoné­
tiques peu usités, et nous avons conservé l'ortho­
graphe courante. 
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Il y a encore en français d'autres groupée de signes 
qui Turent aussi jadis des diphtongues et depuis 
longtemps n'en sont plus, et que nous avons conser­
vés tels quels : ai, ei, au, et aussi le groupe oi, sans 
parler d'os et se, qui furent diphtongues aussi, mais 
en latin. Ces groupes ne figurent pas dans le tableau, 
parce qu'ils y feraient double emploi; ils seront étu­
diés à la suite des voyelles simples auxquelles ils 
sont apparentés. 

Classif icat ion des consonnes. 

Même en laissant de côté les semi-voyelles, nous 
avons dix-huit consonnes simples. 

1° Six muettes : b, c, d, g, p, t, ainsi nommées 
parce qu'elles ne se font sentir réellement qu'avec 
l'aide d'une voyelle (1). On les appelle aussi momenta­
nées, pour la brièveté de leur émission, et aussi ex­
plosives ou occlusives, parce qu'elles produisent une 
explosion plus ou moins brusque, après occlusion 
momentanée des organes de la parole. 

Les muettes sont labiales, si la fermeture est faite 
par les lèvres : b, p; dentales, si elle est faite par la 
langue appuyée contre les dents : d, t; gutturales ou 
palatales, si elle est faite par ta langue appuyée contre 
le haut du palais, plus ou moins près de la gorge ; 
c, g. Mais surtout on les divise en deux catégories : 

Les muettes fortes, ou explosives sourdes, qui ne 
sont accompagnées d'aucune résonance, et qu'on 
peut appeler brusques ; on les reconnaît dans pa,  
ta, ca, ou ap, at, ac ; 

Les muettes douces, ou explosives sonores, qu'on peut 
appeler retardées, parce que la résonance interne 

1. Il s'agit ici bien entendu du c et du g tels qu'on les entend 
devant a, o, u, et non transformés en d'autres consonne», comme 
ils le sont devant a et i. 
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qui précède le son et l'adoucit a pour effet d'en re­
tarder l'explosion ; on les reconnaît dans ba, da, ga, 
ou ab, ad, ag. 

2° Six spirantes : f, ch, j, s, v, z, dont l'émission 
est produite par une simple émission d'air, qui ne 
nécessite absolument ni l'occlusion momentanée des 
organes (un simple rétrécissement suffit), ni l ' i n ­
tervention d'une voyelle. 

Les spirantes aussi sont labiales, quand elles rap­
prochent la lèvre inférieure des dents supérieures : 
f, v; dentales, quand elles rapprochent les dents su­
périeures des inférieures : s, z (ou c devant e et i); 
palatales, quand elles rapprochent la langue du 
palais : ch, j (ou g devant e et i). D'autre part les 
spirantes labiales sont appelées aussi fricatives ; les 
dentales, sifflantes; les palatales, chuintantes. Mais 
les spirantes, comme les muettes, se divisent surtout 
en deux catégorie essentielles : 

Les spirantes fortes, ou sourdes, sans résonance, 
f, s, ch; 

Les spirantes douces, ou sonores, et par suite retar­
dées, v , z , j . 

3° Deux liquides : I et r. 
Il y a diverses laçons de prononcer I'r; mais il est 

bien inutile, à moins que ce ne soit pour le chant, 
de s'évertuer à retrouver IV vibrant qu'on pronon­
çait avec la pointe de la langue : cet r a disparu à 
peu près de l'usage, au moins dans les villes, et sur­
tout à Paris, où on grasseyé, la pointe de la langue 
appuyée contre les dents inférieures. 

4° Deux nasales, qui étaient aussi qualifiées de 
liquides par les grammairiens grecs : m et n, l'une 
labiale, l'autre dentale. 

5° Deux consonnes mouillées : I et n. 
VI mouillé s'écrit par // après i ; fille; par // ou i// 
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après a, e, eu, ou : bail, caille, soleil, pareil, deuil, 
feuille, bouitte. Il s'écrit aussi Ih ou Ilh dans les 
noms méridionaux, comme Meilhac ou Mïlhauet gli 
en italien. A la vérité, le son véritable de VI mouillé, 
que l'on confond souvent avec ly, est aujourd'hui 
perdu pour la plupart des Français,malgré les ef­
forts suprêmes de Littré, et se confond désormais 
avec le simple yod (1). 

L'n mouillé s'écrit gn ; il se rapproche très sensi­
blement de l'n suivi de la semi-voyelle y, et se con­
fond souvent avec lu i . 

6° A ces dix-hui t consonnes simples il faut ajou­
ter une consonne double, x, qui se prononce de d i ­
verses façons, mais qui en, principe représente es ; 
et d'autre part l'h, qui ne se prouonce plus guère, 
même quand il est aspiré, mais qui dans ce cas sert 
toujours à. empêcher Télision et la liaison. 

Quelques considérations générales sur 
l'accent tonique. 

Avant de commencer l 'étude particulière des 
voyelles, une distinction capitale est à faire, cellf 
des voyelles accentuées ou toniques, et des voyelles 
atones, car l'e dit muet n'est pas seul alone, et toute 
voyelle qui ne porte pas l'accent tonique s'appelle 
atone. Or Yaccent ionique, très faible en français par 
comparaison avec les autres langues, est cependant 
très important, comme on va voir. Mais il ne faut 
pas le confondre avec l'accent dit oratoire, ou empha­
tique, qui est tout autre chose. 

1. On ne le retrouve guère que dans certaines parties du Midi 
et en Suisse. Peut-être y a-t-il encore des instituteurs qui s'effor­
cent de le rétablir sous la forme ly : alyeurs pour ailleurs, mais 
c'est autre chose, et c'est peine perdue. Il est encore plus vain 
de vouloir restaurer ce son disparu du français que de s'obstiner 
à faire vibrer IV. 
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L'acant oratoire se place sur la syllabe queleon 
que que l'on désire mettre en relief, et souvent 
même sur des mots complètement atones, comme 
je. Il se met en général sur la première syllabe des 
mots.Ch. Nyrop, le grammairien danois, qui est clas­
sique chez nous en matière de grammaire française, 
a relevé dans un cours public la phrase suivante, 
dont il a noté les accents d'après le débit du profes­
seur : «Ainsi nous avons d'une part une progression 
croissante, d'autre part une progression décrois­
sante. » On dirait de même : c'e$t un misérable; attan-
tionl impossible. Toutefois, si la première syl­
labe commence par une voyelle, l'accent oratoire se 
reporte le plus souvent sur la seconde, afin de faire 
vibrer la première consonne : msenré. Cela est par­
ticulièrement nécessaire quand il y a liaison avec le 
mot précédent, dont la consonne finale prendrait 
sans cela trop d'importance : c'est impossible et non 
c'est impossible. Paul Passy a noté que certains 
mots sont prononcés plus souvent avec cet accent 
qu'avec l'accent normal : beaucoup, extrêmement, 
terrible, ridicule, bandit,etc., et surtout des injures, 
comme cochon; mais tous ces mots reprennent Fac-
cent normal, si on les prononce avec le calme parfait. 
Ainsi l'accentuation de beaucoup de mots est dans 
une sorte d'équilibre instable, qui se prête admira­
blement,à l'expression de la pensée ou du sentiment, 
avec toutes leurs nuances ( i ) . Seulement l'accent 
oratoire, qui est arbitraire, peut bien exercer une 
grande influence sur l'intensité des voyelles : il n'en 
exerce aucune sur le timbre. 

Il n'en est pas de même de l' accent tonique, qui 
est fixe, et qui vient directement du latin : malgré sa 

1. Voir sur ce point LEONCE ROUDET, la Détaccentuation et 
le déplacement d'accent dans le français moderne, dans la 
Revue de philologie française, 1907. 



faiblesse, il a conservé sa place originelle dans les 
mots de formation populaire, et il est uniquement 
sur la dernière syllabe masculine des mots, les sylla­
bes muettes ne comptant pas : présage a l'accent 
tonique sur a, couronne sur o, quatrième sur é. D'ail­
leurs beaucoup de mots d'une et même deux syllabes, 
articles, pronoms, prépositions, conjonctions, s'ap­
puient sur leurs voisins et n'ont pas d'accent propre 
où très peu. D'autres mots ont un accent, et peuvent 
le perdre au profit d'un monosyllabe qui suit, lequel 
peut le perdre à son tour au profit d'un autre mono­
syllabe ; ainsi dans les expressions te, laissez-
moi, laissez-moi là, l'accent est toujours uniquement 
sur la dernière syllabe, c'est-à-dire successivement 
sur sez, sur moi et sur là (1). Et il faut noter que l'ac­
cent oratoire ne détruit pas nécessairement l'accent 
tonique : dans je reste, tu t'en vas, l'accent oratoire 
peut être sur je et tu, mais cela n'empôche pas l'ac­
cent tonique d'être sur res et vas. 

Cela posé, on comprend sans peine que les voyelles 
qui ont un accent tonique fixe ont beaucoup plus 
d'importance que les voyelles atones. Ce point est 
capital, et la question de savoir si une voyelle est 
ouverte ou fermée, longue ou brève, ne se pose réel-' 
lement avec intérêt que si cette voyelle est tonique. 
En effet, les voyelles atones, n'ayant pas l'impor­
tance des autres, se prononcent presque toutes 

1. Voir ROUDET, article cité. Toutefois l'auteur me semble ré­
duire à l'excès le nombre des syllabes accentuées en fait. Il y 
a en moyenne un accent, plus ou moins fort, par groupe de trois 
syllabes, et c'est pourquoi il y a en moyenne quatre accenti dans 
un alexandrin, l'accent étant sur la dernière syllabe non muette 
de chaque groupe. Ainsi dans ce vers : 

Laissez-moi /à, vous dis-je, et coures TOUS cacher, 
il n'y a que quatre accents, mais il y en a quatre : sur là, dis,  
rez et cher. 
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plus ou moins légèrement, à moins d'une intention 
spéciale; aussi sont-elles rarement fermées et rare 
ment longues; car on ne peut fermer ou allonger une 
voyelle que par un acte exprès de la volonté (1). 

Ainsi les voyelles atones sont généralement assez 
brèves et assez ouvertes, sans l'être beaucoup ; elles 
sont moyennes, dans tous les sens du mot, et diffèrent 
assez peu les unes des autres. On peut comparer 
pour la quantité les deux a de adage ou placard, où le 
secondest beaucoup plus long que le premier, et pour 
l' ouverture, les deux o de folio ou siroco, où le second 
seul est fermé. On met le plus souvent un accent 
aigu sur l'e à l'intérieur des mots, quand il n'est pas 
muet; mais il ne s'ensuit pas que cet e soit fermé: il 
est, lui aussi, moyen dans tous les sens. Par exemple 
dégénéré a d'abord trois e à peu près identiques, et 
qui, malgré l'accent aigu qui les assimile au qua­
trième, sont en réalité aussi distincts de lui que de l'e 
ouvert et long qui termine le présent dégénère (2). 

Ce phénomène est si général et si nécessaire, que 
la même syllabe changera son ouverture et sa quan­
tité suivant la place qu'elle aura dans le mot, c'est-
à-dire suivant qu'elle sera ou ne sera pas tonique. 
Nous venons de voir le troisième é de dégénérer s'al­
longer manifestement dans dégénère; inversement Va 
de cave s'abrège dans caveau. Une voyelle tonique 
qui était fermée et longue s'ouvre à demi et s'abrège 
en perdant l'accent : bah, ébahir ; une voyelle toni­
que qui était ouverte et longue se ferme à demi et 
s'abrège aussi : or, dorer; si bien que par exemple 

1. Acte de volonté qui devient d'ailleurs facile et môme incon­
scient, grâce à l'habitude, mais qui n'en subsiste pas moins, 
comme ceux qui dirigent les doigts du pianiste, même dans les 
« traits » les plus faciles, où le jeu semble le plus machinal. 

2. On voit que l'accent dit aigu, quand il n'est pas final, sur* 
monte presque toujours un e à demi ouvert; pourtant l'é initial 
est souvent moins ouvert que l'é intérieur. 
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l'e de pied, qui est fermé, et l'e de diffère, qui est 
ouvert, deviennent identiques, ni ouverts ni fermés 
(malgré l'accent aigu), dans piéton et différer. 

Même si la syllabe ne se déplace pas dans le mot, 
il suffit qu'elle perde l'accent au profit du monosyl­
labe qui la suit, pour que son ouverture et sa quan­
tité changent également : aime est moins ouvert et 
moins long dans aime-t-il, où l'accent est sur?7, que 
dans il aime; peux est moins fermé et plus bref dans 
peux-tu que dans tu peux; êtes se prononce plus légè­
rement dans vous êtes fou que dans fou que vous êtes. 
11 n'est même pas besoin d'un monosyllabe héritant 
de l'accent du mot qui précède : il suffit qu'un mot 
accentué soit suivi immédiatement d'autres mots liés 
à lu i intimement par le sens, pour que le seul affai­
blissement de l'accent produise un léger changement 
d'ouverture ou de quantité, car l'accent qui n'est pas 
tout à fait final est toujours plus faible que l'accent 
final ; ainsi aime, étant moins accentué, est aussi moins 
ouvert et plus bref dans je les aime depuis longtemps, 
articulé sans pause, que dans je les aime tout court. 

On voit quelle est l'importance du phénomène : il 
se manifeste aussi bien dans les assemblages de 
mots que dans les mots considérés séparément. C'est 
un point qu'il ne faudra jamais perdre de vue dans 
l'étude des mots pris séparément. Nous le rappelle­
rons d'ailleurs plus d'une fois au lecteur. Mais de 
toutes ces considérations il résulte que l'objet prin­
cipal de la première partie de ce livre sera l'étude 
des voyelles toniques, qui sont de beaucoup les plus 
importantes. Quant aux voyelles atones, j'entends 
celles qui sont dans le corps des mots, nous ne 
laisserons pas d'en dire un mot à la suite dans chaque 
chapitre, mais seulement comme complément, et 
parce que le phénomène général dont on vient de par­
ler ne se manifeste pas également dans tous les cas. 
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Il faut voir notamment dans quelles circonstances il 
peut se faire qu'une syllabe qui perd l'accent garde 
néanmoins en partie ses qualités premières. 

Autres observations générales. 

En dehors de la distinction capitale que nous ve­
nons de faire entre les voyelles toniques et les atones, 
nous pouvons encore, avant de passer à l'étude des 
voyelles particulières, simplifier sensiblement la 
besogne par avance au moyen de deux observations 
générales concernant les voyelles toniques qui peu-
ventêtre ouvertes, a, e, eu, o. 

C'est un fait constant que les groupes de consonnes 
abrègent la voyelle qui précède, et cela est vrai des 
toniques encore plus que des autres. Donc une 
voyelle tonique n'est jamais longue, et encore moins 
fermée, quand elle est suivie de deux consonnes 
articulées : secte, golfe. Je dis articulées toutes les 
deux, car d'une part une consonne double n'a jamais 
en fin de mot que la valeur d'une consonne simple ; 
d'autre part, dans un mot tel qu'amante, on ne pro­
nonce qu'une seule consonne, l'n n'étant plus que le 
signe extérieur de la nasalisation ; de même dans 
Duquesne, l's ne sert plus qu'à allonger la voyelle. 
Mais si les deux consonnes sont articulées, elles pro­
duisent le même effet que l'atonie, et elles le produi­
sent avec une régularité et une constance parfaites, 
que nous ne trouverons pas ailleurs. Par exemple, 
apte, arc, arche, taxe (car x = es), etc., ou secte, berge, 
ferme, reste, vexe, etc., ou docte, dogme, golfe, por­
che, etc., ont la voyelle plus ou moins brève, suivant 
les cas, mais jamais longue et toujours ouverte, 
et ces finales n'ont jamais d'accent circonflexe (1). 

1. Je ne parle pas, bien entendu, des noms étrangers, comme 
Brahms, où l'h allonge l'a, à côté de rams, qui a l'a bref. 
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Toutefois, ces groupes de deux consonnes ne com­
prennent pas cux où la seconde, mais la seconde seule, 
est une liqude,- / ou r; car ceux-là sont traités en 
français co me s'ils ne faisaient qu'une seule con­
sonne (1)sinsi les finales en -acle ou -adre, par 
exemple, peuvent être, comme nous le verrons plus 
loin, longues ou brèves, ouvertes ou fermées, et ne 
doivent pas être confondues avec les finales en -acte 
ou -apte, ou même -arle, toujours ouvertes, et toujours 
brèves ou moyennes; de même être peut être long 
ou bref (être, mètre), tandis que -erte, fait des mêmes 
lettres, n'est jamais long; l'a est long et fermé dans 
sabr e, tandis qu'il est nécessairement ouvert et moyen 
dans barbe, qui a les mêmes consonnes, et même 
dans marbre, qui en a une de plus. 

Malgré cette restriction, il reste un nombre consi­
dérable de finales toniques dont nous d'aurons pas à 
nous occuper : plus de trente pour chacune des 
voyelles a, 6, o (2). Nous n'aurons donc à étudier que 
trois catégories : 

1° Les voyelles finales, avec ou sans consonne 
muette : panama, ama(s), climat), estoma(c); 

2° Les voyelles suivies d'une seule consonne arti­
culée, simple ou double, avec ou sans e muet : car­
tel, martèle, mortelle; 

1. Exactement et en fait, les groupes sont : bt, cl, fl, gl, pi, 
et br, or, dr, fr, gr, pr, tr, vr. C'est ce que les grammairiens 
appellent muta cum liquida. Mais nous savons que les muettes 
sont b et p, o et g, cf et r; f et v sont des spirantes (labiales ou 
fricatives). On voit qu'en principe, parmi les muettes, cf, t, v, 
ne se groupent qu'avec l'r, en français ; quant aux autres spi­
rantes, 8 et 2, oh et y, elles ne se groupent même pas avec I V ; 
quand par hasard elles en rencontrent un, comme dans fo-raël, 
ce qui est rare, elles n'appartiennent pas a la même syllabe. 

2. Les plus nombreuses sont précisément celles dont la pre­
mière cousonne est / ou r, comme -arbe, -arc, -arde, etc. 
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3° Les voyelles suivies de deux consonnes articu­
lées dont la seconde seule est / ou r, la première étant 
simple ou double : maître, mètre, mettre. 

Notre seconde observation préliminaire à propos 
des voyelles toniques a, e, eu, o, c'est que, lors­
qu'elles ont l'accent circonflexe, elles sont longues 
en principe, quand elles sont suivies d'une syllabe 
muette, sauf dans les formes verbales (1). 

De plus, les voyelles a, eu, o sont fermées quand 
elles sont surmontées de l'accent circonflexe : pâte, 
jeûne, rôle, tandis que Te, également fermé jadis, au 
moins dans certains mots, est aujourd'hui très ou­
vert presque partout dans le même cas : pèche, 
frêle, tète. 

Nous verrons qu'il en est exactement de même de 
nos quatre voyelles devant l's doux : écrase, heureuse, 
chose se prononcent comme pate, jeûne, rô/e; de 
même trapèze ou française comme pèche et frêle. 
Aussi les finales -ase, -euse, -ose, -èse ou -aise n'ont 
elles jamais d'accent circonflexe (2). 

Au contraire, nous verrons l'r allonger toujours, 
et le v ordinairement, la voyelle qui précède, mais 
sans jamais la fermer : char et cher, beurre et bord, 
brave et brève, ont la voyelle longue, mais ouverte. 

1. On sait que cet accent tient presque toujours la place d'une 
lettre disparue, généralement un s, qui ne se prononçait plus, 
mais dont la présence allongeait la voyelle. Seulement, quand la 
syllabe qui a l'accent circonflexe est finale, rallongement ne se 
fait plus sentir : aimat, forêt et bientôt (de même que reçût ou 
fit) ne se prononcent plus autrement qu'aima, foret et paletot. 
Il en est de même, disons-nous, de aimimes et aimktes, comme de 
fîmes ou reçûmes. Et ceci n'est pas nouveau : Mme Dupuis l'avait 
déjà constaté. Nous signalerons, en temps et lieu, les autres ex­
ceptions. D'ailleurs, comme les mots à accent circonflexe sur la 
finale ne sont pas très nombreux, on les trouvera tous dans les notes. 

2. Sauf, très mal à propos, les trois noms de mois eu -ose: 
nivôse, ventôse et pluviôse. 



PREMIÈRE PARTIE 

LES VOYELLES 

Pour étudier les voyelles, nous suivrons l'ordre 
du tableau. Nous examinerons donc successivement : 

1° La voyelle a, à laquelle nous joindrons le groupe 
oi, diphtongue si l'on veut, puisqu'il exige deux 
sons vocaux, ou et a, mais qui est plus exactement 
un a précédé d'une semi-voyelle, ou ou w, et qui en 
tout cas peut avoir les mêmes nuances que Va; 

2° La voyelle e, ouverte ou fermée, en y joignant 
œ et m, diphtongues latines, généralement fermées, 
ainsi que les groupes ai (ou ay) et ei (ou ey), qui sont 
généralement ouverts ; 

3° La voyelle eu, ouverte ou fermée ; 

4° La voyelle 0, ouverte ou fermée, avec le groupe 
au (ou eau), généralement fermé; 

5° Les voyelles extrêmes, I, u, ou, essentiellement 
fermées, et sur lesquelles il y a donc peu à dire, 
parce que la prononciation en diffère peu d'un mot à 
l'autre ; 

6° Les voyelles nasales, avec leurs graphies diver­
ses, faites en principe des diverses voyelles, suivies 
d'un n ou d'un m ; 

7° L'e muet; 

8o Les semi-voyelles, c'est-à-dire, si l'on préfère, 
les diphtongues. 
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1o L'A final. 

L'a final n'est ni long ni fermé, sans être tout à fait 
bref ni tout à fait ouvert; il est, si l'on veut, moyen, 
quelle que soit d'ailleurs son origine, mêmel'ablatii 
latin : camélia., paria,, tapioca, falbala, panama,, mea 
culpa, opéra,) delta,, il va,. 

Il y a quelques exceptions, j'entends quelques a 
fermés. Ce sont : 

1° Le nom même des lettres a et k, et les notes de 
musique fa et la: comparez la lettre a avec il a, et 
c'est un la avec il est là (1). 

Toutefois, dans l'expression abc, Va, devenu 
atone, comme l'a de à Paris, est moins nécessaire­
ment fermé que quand il est seul. 

2° Le mot bêta. On se demande pourquoi, si ce mot 
est vraiment une forme dialectale de bétail, où l'a 
s'est ouvert depuis longtemps. Nous noterons cepen­
dant que ce mot s'emploie surtout comme une espèce 
d'interjection, dont le son se prolonge. 

3° Le mot chocolat, au moins à Paris. C'est peut-
être à cause de son étymologie espagnole chocolaté, 
mot qui a l'accent sur l 'a;mais cet a est destiné à 
s'ouvrir, comme dans les autres mots en -at, et on 
n'est nullement obligé de le fermer. 

1. Le Dictionnaire général donne la fermé et fa ouvert: 
c'est certainement une erreur, si ce n'est pas une faute d'impres­
sion. On notera en passant que les noms des voyelles intermé­
diaires, é, eu, o, et ceux des consonnes qui s'énoncent avec un 
e aia suite, b, c, d, etc., sont également fermés, ainsi que les 
notes do ou ré, car tous appartiennent à des finales fermées. 
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4° Les interjections bah et hourra dont le son se 
prolonge naturellement; mais si Ton fait de hourra 
un substantif, il rentre dans la règle générale. 
Hourra est d'ailleurs d'origine anglaise, et avait 
d'abord un h final; or l'h final, qui , en dehors des 
interjections bah et pouah, appartient uniquement à 
des mots d'origine étrangère, avait pour effet d'al­
longer et de fermer Va; mais cet effet est aussi en 
voie de disparition, à mesure que les mots achèvent 
de se franciser (1). 

Quand Ta est suivi d'une consonne qui ne se pro­
nonce pas, elle n'y change pas d'ordinaire grand 
chose; et surtout, ici comme partout ailleurs, les 
pluriels ne diffèrent plus en rien des singuliers : un 
opéra, des opéras, une villa, des villas (2j. 

Peut-être l 'a s'ou vre-t-il un peu plus devant le t(avec 
ou sanss) : un candidat, des candidats (3). Peut-être 
aussi est-il encore un peu plus fermé dans les futurs, 
comme tu aimeras, que dans les prétérits, comme tu 
aimas, mais c'est peu de chose. 

1. La preuve, c'est que beaucoup d'h sont tombés, notam­
ment dans casba, véranda, smala, massora, et même poussa 
et les noms de lieux arabes, comme Blida ; mais ceux qui res­
tent ne se sentent guère plus, par exemple dans sura(h), ou même 
sha(h), surtout dans sha(h) de Perse, ou Jéhova(h) : je ne vois 
guère qu'Allah, où l'on maintienne parfois, par un effort vo­
lontaire, Va long et fermé. 

2. Cette identité de prononciation entre les singuliers et les 
pluriels est déjà constatée par Mme Dupuis ; mais les voyelles sont 
restées longues et fermées pendant longtemps au pluriel, en 
souvenir du temps où l's se prononçait; elles ne le sont plus au­
jourd'hui que dans certaines provinces, 

3. Sauf bien entendu bat, dégat, mat, appat, où l'a est en­
core un peu fermé par l'accent circonflexe, qui a remplacé Vs 
antérieur; mais celte différence même est en voie de disparaître. 
C'est déjà chose faite, nous l'avons dit, pour les subjonctifs : 
aimit (pour amast) ou aima ne diffèrent plus en rien, et mal­
heureusement la confusion des prononciation amène parfois la 
confusion des formes elles-mêmes. 
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Toutefois, l'a est resté en général un peu long et 
fermé, au moins à Paris, dans la plupart des mots 
qui ont un s au singulier comme au pluriel : bas, 
cas, /as, lilos, trépas, tas. Mais ici même, par ana­
logie, l'a s'est ouvert ou tend à s'ouvrir dans un 
grand nombre de mots : galimatias, tracas, chas, 
et surtout les mots en -las, -nas, -ras et -tas : matelas, 
chasselas, cervelas, entrelacs et verglas, ananas et 
cadenas, bras et embarras, taffetas et galetas. Même 
des rimes comme cas et avocats, bas et grabats n'ont 
plus rien de choquant. 

2° L 'A suivi d'une consonne articulée. 

Quand Va est suivi d'une consonne articulée, en 
principe il s'ouvre et s'abrège plus ou moins. Le rôle 
que jouent ici les consonnes, ou du moins la plupart 
des consonnes, se marque nettement dans certains 
féminins : l'a, qui n'est encore que moyen dans dé­
licat, candidat, scélérat ou ingrat, achève de s'ouvrir 
et de s'abréger dans délicate, candidate, scélérate ou 
ingrate (1). Et ce qui prouve bien que c'est la consonne 
qui fait tout, et que l'e muet n'y est pour rien, c'est que 
mate, féminin de mat, ne se prononce pas autrement 
que le masculin, le t étant articulé dans les deux cas. 

Cette ouverture de l'a se manifeste presque égale­
ment dans la plupart des finales à consonne, qui 
ainsi ne diffèrent les unes des autres que par la 
quantité (2). C'est donc la quantité qui nous permet-
tra de les classer. 

1. Sans aucun souci de l'étymologie, comme on peut voir. 
Ainsi l'a de pénates ou sonate, qui était long en latin ou en ita­
lien, est bref en français ; de môme pour s'évade ou arcme. 

2. Je ne parle pas bien entendu des finales dont il est ques­
tion page 38 : algue, calme, Alpes, salve, apte, rhubarbe, charge, 
écharde, écharpe, elc. : on sait que l'a n'y est jamais long ni 
fermé. 
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I. A bref. — Les finales les plus brèves sont celles 
dont la consonne est une des trois explosives brus­
ques, c, p, t (1). 

1° -ac, -ak et -ague ; cognac et lac, laque et bara­
que (2). 

2° -ap et -ape, ou -appe : cap et cape, pape et 
frappe (3). On ferme souvent Va dans dérape, par 
une fausse analogie avec rape, qui est pour raspe, 
mais c'est une erreur. 

3° -at et -ate, cm -atte, et même -âtes : mat et fo-
mafe, rate, sonate et donnâtes (4). 

Ici encore, il ne faut pas qu'une fausse analogie 
fasse altérer les formes des deux verbes mater, qui 
n'en font qu'un : ils viennent de mat, terme du jeu 
d'échecs, dont Va est ouvert et bref, et sans rapport 
avec mater, terme de marine dérivé de mât. 

Avec ces finales doivent figurer, étant brèves 
aussi, celles qui ont une spirante également brus­
que ou sourde, f, ch, s. 

1. Il s'agit bien entendu du c guttural et non du c spirant 
ou sifflant de ce et ci. 

2. De môme Balzac ou Aurillac, Karnak, Bach ou Androma-
que. On excepte Isaac et Jacques, dont l'a est fermé, et naturel­
lement Pàque el Paques, pour Pa(s)que. D'ailleurs Isaac s'est 
longtemps prononcé isac, ou la contraction naturellement allon-
gf ait la voyelle. La réaction orthographique a fait rétablir le 
premier a, mais l'effort fait pour distinguer les voyelles main­
tient rallongement de la seconde. En revanche, on ouvre ordi­
nairement l'a dans les Jacques (d'où Jacquerie, et peut-être 
jaquette), et dans faire le Jacques. 

3. De môme Gap, Priape, Chappe, Escuhpe, Jemmapes, la 
Trappe. 

4. On exclut, bien entendu, hâte, bâte, gâte, mâle et démâle, 
pâte, empâte et appâte, et hâte, qui tous ont perdu un s. 
L'a est douteux dans Pilote, seul parmi les noms propres : 
cf. Josaphat, Croates, Hécate, Agathe, Dalmates, Carpathes, 
Socrate, etc. 
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4° -af, -afe et -aphe : gnaf, gaffe, orthographe. 

2° -ache : h, tache, moustache, arrache ( i ) . 

3o -ace et -asse, ou -ass (mais non -as) : dédicace et 
carcasse, chasse, face et fasse, terrasse et uoracc, 
ray-grass, etc., et les imparfaits de subjonctifs, au­
trefois longs. Mais, comme tout à l'heure pour les 
mots en as où 1's ne s'articulait pas, il y a ici beau­
coup d'exceptions parmi les mots en -asse. 

L'a est fermé et long en principe, d'abord dans 
les dérivés des mots en -as qui ont l'a long, mais 
non pas .dans tous. Il Test dans les adjectifs fémi­
nins basse, lasse (et le verbe) et grasse, qui conservent 
Va fermé du singulier; puis dans les verbes amasse 
et ramasse, passe et trépasse (avec impasse, quoique 
moins régulièrement), sasse et ressasse (pas toujours 
non plus), tasse et entasse, peut-être même compassé, 
damasse, brasse et le substantif embrasse (mais non 
le verbe). Il est fermé également dans casse, terme 
d'imprimerie, dans prélasse, par analogie avec lasse, 
dans classe et déclasse, et le substantif tasse. À Paris, 
on y ajoute généralement calebasse, échasse, nasse, 
cadenasse et Parnasse ou Montparnasse, et même des 
mots en -ace : espace et lace, avec ses dérivés ; mais 
ceci n'est point du tout indispensable, pas plus que 
pour la casse du pharmacien, ou la casse de la cui­
sinière (2). 

1. De même Malgache, Gamache, Camche, Eustache, etc. 
On excepte naturellement biche, rabache, fache, giche, lache, 
relâche, miche (substantif ou verbe) et tache (ne pas confon­
dre avec tache) : tous avaient un s, sauf bache et miche (salade), 
qui ont pris l'accent circonflexe par analogie. 

2. Sauf pour rimer avec chisse et grice, dont l'accônt cir­
conflexe est d'ailleurs assez mal justifié. Quant à crasse, il est 
toujours ouvert, et a toujours été bref, et je ne sais pourquoi 
Micbaèlis et Passy distinguent ici l'adjectif du substantif : c'est 
le même mot. Savantasse a eu l'a fermé ; il s'est ouvert, par 
analogie avec tous les roots où le suffixe asse prend un sens péjo 
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Quant aux mots en -as où l's s'articule, l'a y est 
fermé partout; mais il n'y a là de proprement fran­
çais que le mot as (terme de jeu) et les interjections 
/as ou hélas; les autres mots sont des mots grecs, 
latins ou étrangers, et surtout des noms propres an­
ciens (y compris atlas et hypocras). Cette prononcia­
tion s'est imposée même à des mots récents, où Ué-
tymologie semblait exiger un a bref et ouvert, comme 
sttas et vasistas (1). 

I I . A moyen. — Immédiatement après ces finales 
viennent celles dont la consonne est une des trois 
explosives sonores ou retardées, b, d, et g (2). La 
résonance qui précède le son, et qui en retarde l'ex­
plosion, a pour effet de rendre la voyelle un peu 
moins brève ; mais elle est tout aussi ouverte dans 
chacune des finales. 

1° -ab et -abe : nabab, arabe, syllabe. Pourtant l'a 
de crabe est généralement fermé à Paris et dans le 
Nord, quoique rien ne justifie cette prononciation (3). 

ratif. Misse, terme de jeu, a aussi été long. D'autres encore ont 
été longtemps discutés. Ajoutons que l'a est long dans Anne' 
masse et Grasse, et bref dans le Tasse, comme dans tous les 
autres noms propres : Paillasse, Madécasses, Sargasses, aussi bien 
que Curiace, Ignace, Boccace, Daces, Laplace, Horace, Thrace, 
Alsace, etc. 

1. Le Dictionnaire général, qui s'en rapporte trop facilement 
a l'étymologie, conserve l'a ouvert et bref dans stras (du nom 
propre Strass) et vasistas (de l'allemand was ist das), et même dans 
hypocras; il ne distingue pas entre ce qui devrait être et ce qui est. 

2. Entendez le g guttural, et non le g chuintant qu'on entend 
dans ge et gi. 

3. Le Dictionnaire général le fait ouvert, et il a certaine­
ment raison en principe, sinon en fait. On se demande ce qui a 
pu amener cette prononciation singulière, qui remonte fort loin. 
Cet a finira probablement par s'ouvrir là comme ailleurs, un 
jour où l'autre, à cause du b, comme a fait l'o de globe et iobe, 
qui jadis était fermé aussi. L'a de Souabe est aussi bref que celui 
de Mab ou Achab. 



2° -ad et -ade : aubade, pintade, bravade (i) . 
3° -ag et -ague : zigzag, bague. Beaucoup de gens 

ferment Va dans vague, substantif ou adjectif, et 
même parfois dans divague : cela fait bien en vers, f 

mais non ailleurs (2). 

De même Ta est plutôt moyen que bref, mais tou­
jours également ouvert, dans les finales à-/, m ou n, 
qui peuvent aussi être considérées comme retardées. 

1° -a/ et -ale, ou -alle : chacal et animal, scandale 
et dalle, sale et salle. Les poètes font volontiers r i ­
mer exhale avec les mots en ale (3). D'autre part 
l'analogie de hale fait quelquefois allonger outre 
mesure Va bref de haie, du verbe haler (un bateau). 
Enfin, dans certaines provinces, sale se prononce 
sale, mais cette prononciation est tout à fait mau­
vaise. 

2° -ame ou -anime : gamme et bigame, drame et 
gramme. Il faut encore excepter clame et ses com­
posés, où s'est maintenue, tant bien que mal, la 
quantité étymologique, comme autrefois dans famé; 
et aussi flamme et enflamme, avec oriflamme, sans 

1. De même Joad, Tchad, Timgid, Alcibhde, Renrhde, 
Pléiades, elc. 

2. L'a est moins ouvert dans Reichstag et Landtag, mots 
étrangers, que dans zigzag. Il est ouvert dans Agag, Copenhague, 
Birague, Prague, etc. 

3. Ce sont hale, male et rale (verbe), qui ont perdu un s, avec 
râle, oiseau (pour nulle), châle et pâle, dont l'accent est peu 
justifié. On y joindra Bâle, qui a aussi perdu un s, et Domba.(s)le,  
qui a gardé le sien : cf. Duche(s)ne, Ne(s)le, etc. Saint-Graal et 
Ruisdaël, où on ne prononce qu'un a, ont aussi la finale longue 
et fermée, et l'obligation de distinguer deux a paraît fermer à 
demi Va final de Baal ou Transval. L'a est ouvert dans les autres 
noms propres, Montréal, Martial, Annibd, Portugal, Cantal, 
Lamballe, Cancale, Bengale, saint François de Sales, Ambar-
v&les, etc. 
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doute parce qu'autrefois on prononçait flan-me, avec 
une nasale (1). 

3° -ane ou -anne : cane et canne, romane et panne, 
sultane et havane. Il n'y a plus lieu d'excepter les 
mots savants, comme profane, malgré l'opinion de 
Thurot, qui fermait l'a, à cause de l'étymologie. 
D'autres ferment encore Va dans plane ou émane, 
sans doute pour le même motif; d'autres, sans mo­
tif cette fois, dans bibliomane et d'autres composés 
en -mane, ou même dans glane; autant d'erreurs, 
d'ailleurs assez peu répandues ; tout au plus peut-on 
admettre plane long, par emphase, surtout en vers. 

Il y a pourtant deux ou trois exceptions. Damne 
conserve toujours l'a fermé (sans doute pour le 
même motif que flamme), mais déjà beaucoup moins, 
et surtout beaucoup moins généralement, dans con­
damne, qui est d'ailleurs plus employé. Dame-Jeanne 
le garde aussi, à cause de la fausse étymologie qu'on 
prête à ce mot. Les musiciens conservent volontiers 
l'a fermé de l'italien dans soprane, tandis qu'il s'ou­
vre dans soprano. Enfin, la manne (des Hébreux) a 
eu longtemps l'a fermé, probablement aussi pour la 
même raison que flamme, et l'Académie lu i a con-

1. A ces mots il faut ajouter brahme, à cause de l' h, sans 
compter âme (pour an-me nasal), blâme et pâme, qui ont perdu 
leur s, et infâme (par réaction étymologique, et aussi par em­
phase, car il avait autrefois Va bref, comme diffame). Pour ne 
pas trahir le poète, mais pour ce motif seulement, il faudra pro­
noncer brame avec a fermé dans ces vers : 

Elle brame 
Comme une âme 
Qu'une flamme 
Toujours suit. 

V. HUGO, les Djinns. 
La double voyelle paraît fermer à demi l'a final dans Balaam 

et Abraham, comme ci-dessus dans Isaac ou Baal; il est ouvert 
dans les autres noms propres, Robeam, Priam, Annam, Bergamç, 
Pyrame, etc. 
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serve jusqu'à présent cette prononciation; mais la 
consonne double tend naturellement à abréger l'a, 
comme dans manne (panier), et l'a fermé paraît y de­
venir suranné (1). ' 

A ces finales nous joindrons les finales mouillées, 
qui ont encore l'a un peu moins bref que les précé­
dentes (2). 

1° -agne : bagne, campagne, montagne. Mais on 
ferme encore Va dans gagne le plus souvent (3). 

2° -ai/ et -aille (4) : sérail, betail, médaille. 
Cependant rail prononcé à la française est pres­

que fermé (5). Sérail Test aussi quelquefois, quoique 
un peu moins, et ce n'est pas à imiter. 

1. Le Dictionnaire général donne à ce mot Va ouvert et 
moyen. L'accent circonflexe est seulement dans âne, pour a(s)ne, 
dans flâne (étym. inconnue), mânes, qui garde Va long du latin, 
et crâne (dont l'allongement ne s'explique pas). On ferme aussi 
assez généralement l'a de Jeanne, quand il n'y a pas de nom à 
la suite (moins, par exemple, dans Jeanne d'Albret). Beaucoup de 
gensdisent encore Anne avec a fermé et long, et surloul Marie-
Anne, sans doute afin de distinguer ce prénom de Marianne. D'ail­
leurs Marianne aussi eut autrefois l'a long, puisqu'on récrivait 
Mariamne, comme condamne, et Diane également, à cause de 
l'étymologie. Cet a est bref et ouvert aùjourd hui, comme dans les 
autres noms propres, Ariane, Guyane, Toscane, Modane, Aris­
tophane, Tusculanes, Tigrane, Fontanes, etc., aussi bien que 
Cannés, Lannes, Suzanne, Lausanne, ou Ahriman et les noms 
étrangers en -mann; on doit le fermer dans Hahn, à cause de l'A 
qui le suit. 

2. Le Dictionnaire général les fait longues par principe. 
3. Ceci reste du temps où ce mot se prononçait gan-gnc. L'a, 

est ouvert également dans Ascagne, Cerdagne, Allemagne, Es­
pagne, etc. 

4. C'est-à-dire a, suivi d'un l mouillé, mais qui se prononce 
en réalité comme o-ye, l'ancien son mouillé étant complètement 
perdu. 

5. Prononcé à l'anglaise, nous le retrouverons a ai, avec 
mail– coach. 

http://bets.il
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Mais les mots en -aille méritent un examen par­
ticulier. A Paris, on fait encore une différence très 
nette entre -ail et -aille, qui autrefois était fermé et 
long presque partout. Toutefois cette prononcia­
tion n'est pas universelle aujourd'hui, tant s'en 
faut, ni applicable à tous les mots en -aille. Elle pa­
raît assez justifiée, encore qu'elle ne soit pas tou­
jours indispensable, dans les mots qui expriment 
une intention péjorative, qu'on marque précisément 
d'ordinaire en appuyant sur la finale, quelle que soit 
l'étymologie : monacaille, racaille, antiquaille, fro-
caille, canaille, cochonnaille, ferraille, prêtraille, va­
letaille, crevaille et vingt autres, qui d'ailleurs sont 
d'origine populaire, et ont droit de conserver la pro­
nonciation populaire ( 1 ). De même les verbes en-ailler, 
de même intention, et qui ont Va fermé, même a 
l ' infinif if, ne peuvent l'avoir ouvert quand il est to­
nique : piaille, criaille, se chamaillent, rimaille, 
tiraille, braille, se débraille, écrivaille, et bien d'au­
tres. On peut y ajouter certainement rai//eet déraille. 
Mais, d'autre part, l'a n'a jamais été fermé dans mé-
daille, de l'italien medaglia; l'a fermé est également 
peu usité dans faille (soie) et faille (fente), moins 
encore dans les verbes qui correspondent à des sub­
stantifs en - a i l : baille (ne pas confondre avec bâille), 
émaille, détaille, travaille, se prononceraient diffici­
lement d'une autre manière que bail, émail, détail et 
travail; les subjonctifs aille, faille, vaille, se sont 
certainement abrégés, ainsi que écaille et maille, 
noms ou verbes, et aussi tressaille (2). Pour les 
autres, on a parfaitement le droit d'hésiter, et la 

1. Il est remarquable qu'au contraire la mênrre intention péjo­
rative tend plutôt à ouvrir et abréger Va de lu (inale -asse. 

2. Je sais bien que d'aucuns ferment et allongent autant qu'ils 
peuvent où voul'z-vous que j'aille; mais cela ne sent-il pas un 
peu le faubourg extérieur? 
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prononciation parisienne ne s'impose pas : paillé 
lui-même n'est pas plus dialectal avec a ouvert 
qu'avec a fermé, d'autant plus que eeux-mémes 
qui le ferment dans la paille tout court, l 'ouvri­
ront aussi bien dans la paille humide des cachots, 
au moins s'ils parlent vite. Il en est de même pour 
faille (1). 

Ajoutons, pour compléter, que Va est ouvert et 
bref dans les finales en -aye où l 'y ne se dédouble 
pas : cobaye, cipaye (2). 

I I I . A long. — Voici enfin des finales dont Va peut 
être tenu pour tout à fait long, soit en restant par­
faitement ouvert, soit en se fermant plus ou moins* 
Ce sont celles qui ont un r, ou une spirante sonore, 
g, v, z. 

1° L'a est long, mais ouvert, dans les finales qui 
ont un r, ar (avec ou sans consonne) et -are ou 
-arre : art, are, arrhes ou hart, car, quart ou placard, 
marc, mare, amarre, camard ou cauchemar, tu pars, 
il part, je prépare. 11 n'y a point d'exception pour 
les finales masculines qui toutes ont l'a parfaite­
ment ouvert. Il semble qu'autrefois l'a était sou­
vent fermé dans les mots en -are ou -arre; il l'est 
encore un peu, et même un peu trop à Paris, dans 

1. Ce mot est le seul pour lequel le Dictionnaire général hé­
site. Mais d'ailleurs sa doctrine a singulièrement changé au cours 
de l'impression : jusqu'à la lettre 0, tous les a sont ouverts, sauf 
dans godaille et quelques verbes en -ailler; à partir d'O, l'a fermé 
l'emporte de beaucoup; mais pourquoi relevailles et trouvaille 
ont-ils l'a ouvert, à côté de semailles et volaille, qui l'ont fermé ? 
— Il va sans dire qu'à Paris on fait Va long et fermé dans 
Versailles, et aussi dans Cornouailles ou Xaintrailles, et môme 
dans Noailles. 

2. De même Biscaye, Lucayes, Hendaye, Blaye. On prononce 
Baies de la même façon, et aussi quelques mots étrangers en -ai', 
comme Shanghai : voir page 119, note 2. 
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barre et rembarre, carre ou contrecarre> gare et 
bigarre, et même rare (1)., Dans les finales en -âge, autrefois irréguliêres, 
Ta Rallonge aujourd'hui régulièrement, mais reste 
encore ouvert, exactement comme dans les finales 
en -ar: mariage, ménage, étalage (2). Le mot age lu i -
même a aujourd'hui l'a ouvert, malgré l'accent cir­
conflexe, et se prononce comme les autres : à mon 
âge diffère bien peu de ramonage. 

3° Le cas est presque le même pour les finales en 
-ave : cave, lave, esclave, grave; mais Ta a déjà une 
tendance à se fermer, au moins dans grave adjectif, 
et dans esclave (3). 

4° L'a est tout à fait long et fermé dans les finales 
en -ase, -az et -aie, qui se prononcent comme si elles 
avaient un accent circonflexe : base, blase ou extase, 
gaz ou gaze (4). 

1. Il me semble qu'il ne Test plus dans les noms propres, 
Baléares, Icare, Pindare, Bulgare, Ténare, Saint-Lazare, etc. 
Faute d'avoir distingué entre bref et ouvert (qu'il appelle aigu), 
comme entre long et fermé (qu'il appelle grave), Thurot a man­
qué de précision et d'exactitude, autant que les grammairiens 
qu'il cite, en ce qui concerne les finales en -re. J'ajoute, en pas­
sant, que, dans le même chapitre de la quantité, il a oublié les 
finales en -se doux (-ose, -èse, etc.). 

2. De môme Astyage, Pelage et même Péla(s)ges, Ménage, 
Abencérages, Carthage, Caravage, etc. 

3. Peut-être l'a est-il un peu plus bref dans les formes ver­
bales : il bave, pave ou grave, par analogie avec baver, paver, 
graver; cette distinction a déjà été faite par un grammairien 
du xvne siècle, Chifflet, qui cependant exceptait encave, évidem­
ment à cause de cave. Tous ces mots ont été autrefois très dis­
cutés. L'a a également une tendance a se fermer dans les noms 
propres, Moldaves, Barnave, Moraves, Tamatave, Octave, Gus­
tave, etc. 

4. De même Anabase, Caucase, Los Cases, Métastase, Diaz, 
Hedjaz, Decazes, etc 
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En résumé, l'a reste bref ou moyen devant qua 
torze consonnes, sauf les exceptions, et s'allonge 
devant quatre ou cinq seulement. Mais il n'est feri/ié 
régulièrement que devant une seule, la sifflaite 
douce. 

3° L 'A suivi des groupes à liquide. 

Il ne nous reste plus à examiner pour l'a tonique 
que les groupes où il est suivi de deux consonnes,-
dont la seconde est une liquide, groupes qui sont 
tous très courts. 

Quand la seconde consonne est un /, Va s'allonge 
assez ordinairement et tend à se fermer; mais trois 
groupes seulement de cette espèce se sont formés en 
français. 

1° Les mots en -ab/e ont toujours été fort discutés. 
L'a est encore un peu fermé et assez long dans les 
substantifs diable, jable, sable, fable, érable et dans 
affable et accable : beaucoup de gens prononcent ces 
mots exactement comme hkble, cable et rable. C'est 
parfaitement correct, pourvu que cette prononcia­
tion ne passe pas à table ou étable, ni surtout aux 
adjectifs à suffixe -able, dont l'a, sans être bref, 
n'est pas non plus fermé. Toutefois on pense bien 
qu'en poésie, dans la rime accable-implacable, Va 
doit être absolument fermé, pour être plus long ( i ) , 

2° Les mots en -acle ont été aussi fort discutés. L'a 
est ouvert généralement dans macle et les mots en 
•nac/e et -tacle : céwcle, pinacle, obstacle, et c'est une 

1, Le Dictionnaire général fait Va long partout, mais l'ouvre 
aussi partout, sauf dans fable : pourquoi celui-là seul ? Quant 
à l'accent,circonflexe, il n'y avait guère de raison pour que ceux 
qui l'ont le prissent plutôt que d'autres ; pourquoi pas fable 
comme hable? 
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erreur de le fermer dans obstacle ou tabernacle. Mais 
en revanche il est généralement fermé dans les mots 
en -racle : racle, miracle et oracle (1). 

3° Va est toujours fermé dansra/îe et ér&fle (2). 

Quand la seconde consonne est un r, Va est en 
général ouvert ou fermé, suivant que IV est précédé 
d'une sourde ou d'une tonore. 

1° L'a est ouvert de préférence, et par suite bref ou 
moyen, quand IV est précédé d'une sourde, c'est-
à-dire, en principe, dans les finales -âpre, -acre, 
-afre et -afre : diacre, sacre, simulacre, nacre, sacre 
et massacre ; battre et ses composés, avec quatre et 
barathre; affres et balnfre. Quelques personnes fer­
ment encore Ta dans affres (3). 

2° L'a est de préférence long et fermé, quand Vr 
est précédé d'une sonore. Pourtant il est encore ou­
vert dans la finale -agre :poda(jre, onagre (4). En re­
vanche il est fermé dans cadre et escadre (5) ; et 

1. Sans parler de bâcle, débâcle et renâcle, dont l'accent 
circonflexe est peu justifié, 

2. Il n'y a pas de mots en -agle. L'a est ouvert dans Naples 
ou ÊUples. 

3. L'a est naturellement long et fermé dans âpre et capre, qui 
avaient un s, dans acre (mot savant qui a conservé la quantité 
latine, qu'il aurait perdue sans l'accent), dans bkfre (onomatopée 
probable), et dans une trentaine de mots en -âtre, pour a(s)4re, 
y compris ceux qui désignent des couleurs approchantes, blan-
chktre, bleuitre, etc. Il est ouvert dans Odoacre ou Saint-Jean-
d'kcre, Kffre et C&fre et aussi dans La Chktre, malgré l'accent 
circonflexe; il est fermé dans Malfilktre et Cléophtre. 

4. De même Œagre, Méléigre, Tanagre. 
5. Le Dictionnaire général Fouvre dans escadre; mais c'est 

évidemment l'étymoiogie qui le détermine et non l'usage, car, 
dans la marine, on ferme l'a. et je pense que l'usage des 
marins doit être considéré ici comme le bon. . 
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pourtant, dans ladre, il est plutôt ouvert (1). Mais 
surtout Va est long et assez fermé dans les finales 
-abreet-avre : cabre, macabre, délabre, candélabre ou 
sabre, havre, cadavre ou navre; toutefois cette pronon­
ciation n'est pas absolument générale, notamment 
your palabre et cinabre, ni sans doute pour glabre (2). 

4° L ' A atone 

Après Va tonique nous devons parler de Va atone, 
d'autant que, parmi les voyelles atones, c'est encore 
Va qui offre le plus de variété. 

Nous savons qu'en principe il est moyen et assez 
ouvert. Il lu i arrive pourtant d'être fermé, et c'est 
cela seul qui importe ic i , car la quantité des voyelles 
atones est toujours subordonnée à leur ouverture. 
Ainsi, tandis que Va tonique peut être long même 
quand il est ouvert, comme dans courage ou barbare, 
Va atone ne peut être long qu'autant qu'il est fermé. 
C'est pourquoi l'a long des finales ouvertes en -âge 
et-are s'abrège régulièrement en devenant atone, au 
moins si la prétonique n'est pas initiale : courage-
courageux, barbare-barbarie (3). 

Quels sont donc les a atones qui sont fermés, puis­
que ceux-là seuls nous intéressent? 

1. Michaëlis et Passy, qui ferment beaucoup d'à, ferment en­
core celui de hdre et aussi celui de micle, et celui d'affres, el 
acceptent même qu'on ferme celui de nacre/ 

2. Le Dictionnaire général ouvre Ta dans cin&bre et glabre : 
il ignore pahbre. L'a est aussi fermé le plus souvent dans 
Fabre, Libre, Calnbre, Véfobre, Canfabre, comme dans Le 
IHvre ou Jules Favre. 

3. C'est là encore un phénomène général qui se retrouve dans 
toutes les voyelles, car toutes sont longues devant la finale -re 
et s'abrègent en devenant atones sans être initiales : vénère-
vénérer, honore-honorer, demeure-de meurer, admire-admirer, 
murmure-murm urer. 
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Comme on peut s'y attendre, ce sont surtout des a 
toniques fermés, devenus atones* par suite de la 
flexion, de la dérivation ou de la composition, et 
qui ne peuvent pas perdre toujours et absolument 
tous les caractères de leur nature première. 

Il y a d'abord lésa prétoniques qui ont l'accent cir­
conflexe, surtout si la prétonique est initiale comme 
dans chktaigne,gktero\ipklir(l). Encore Ta est-il alors 
un peu moins fermé et surtout moins long que quand 
il est tonique, par exemple dans blkmer que dans 
blkme, dans hkler que dans hkle. Quand il s'éloigne 
davantage de la tonique, il arrive parfois qu'il devient 
tout à fait moyen. Cela ne s'aperçoit pas dans des 
mots comme kn(e)rie ou pkqu(e)rette, qui n'ont que 
deux syllabes pour l'oreille ; mais les trois degrés 
différents apparaissent assez bien dans pame,pamer et 
pâmoison, ou dans pkte, paté et patissier ou pâtis­
serie (2). On peut dire que ces deux derniers mots, et 
plus encore pkmoison, ne conservent leur accent cir­
conflexe que par une pure convention, respectueuse 
de Tétymologie. En revanche, tatillon, qui se rat­
tache à tater, mais qui a Va ouvert, n'a jamais eu 
d'accent. Il en est de môme des mots acrimonie, 
diffamer et infamie, gracieux et gracier, malgré l'ac­
cent circonflexe arbitraire que les grammairiens ont 
mis à acre, infâme et grâce (3). 

Même quand ils n'ont pas d'accent circonflexe, les 
a qui étaient fermés et longs, étant toniques, s'abrè­
gent bien un peu, mais ne s'ouvrent guère le plus 

1. Il faut excepter bâbord, qui doit son accent à des gram­
mairiens trompés par une fausse étymologie : bas n'y est pour 
rien, et Va de bâbord a toujours été aussi ouvert et bref que 
celui de d'abord. 

2. On peut même en voir un quatrième dans pktisserie part-
sienne. 

3. L'a de Le Cdtelet s'est également ouvert malgré l'accent 
circonflexe, ainsi que celui à'Asnières malgré l's 
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souvent quand ils deyiennent prétoniques, c'esl-à-dire 
avant-derniers, comme dans gagner, de gagne, ou 
quand ils ne sont séparés de la tonique que par 
un e muet, ce qui est ordinairement la môme chose 
pour l'oreille. Ainsi grasse et grassement, grave et 
gravement ou même accable et accablement (1). 

A plus grande distance de la tonique, la voyelle 
s'ouvre davantage : les a de barricade, de grasseyer, 
de damnation, de fabuliste, de cadavéreux sont même 
tout à fait ouverts(2). 

Un phénomène pareil se produit même dans des 
mots composés : Va fermé et long dépasse, déjà un 
peu flottant dans passant, s'ouvre tout à fait, non 
seulement dans passementerie, mais même, si Ton 
veut, dans passeport ou passepoil (3). 

Mais voici qui est plus important : certains a fo-
niques fermés s'ouvrent même en devenant prétoniques ,  
comme dans cadran ou classique; ainsi dans flammê-

1. L'a reste donc plus ou moins fermé, en devenant prétoni­
que, dans casser, lasser et prélasser, classer (mais non classique, 
où Ton entend les deux s), amasser et ramasser (moins dans 
ramassis), passer et trépasser, tasser et entasser; de môme dans 
cUmer et ses composés, avec clameur; dans damner; dans ôar-
rer, barreau et barrière, carrer et contrecarrer, carreau et 
carrière (mais non carrefour et carrelage, sans doute à cause des 
consonnes conséculives pour l'oreille rf ou ri); dans vaseux, 
gazeux et tous les verbes en -aser, avec leurs dérivés, y com­
pris brasier et brasero, embrasure, casuel et casuiste; de môme 
encore dans sabler, racler, rafler ou'érafler, dans cadrer ou 
encadrer, cabrer, délabré, sabrer, navrer (mais non cadran ni 
fabrique). L'a s'est ouvert dans bigarré, amirrer, chamarré, 
narrer. 

2. Si l'on peut fermercelui de lassitude, c'est uniquement à 
cause du sens, et parce qu'on appuie volontairement. 

3. Pourtant ces mots n'ont aussi que deux syllabes pour 
roteilie, comme passant;, mais le sens des composants est en-
tièrement perdu de vue ; dès lors, dans paspor ou paspoil, 
Va est naturellement porté à s'ouvrir, à cause des deux con­
sonnes, à moins d'une volonté expresse. 
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che ou enflammer, plus encore dans inflammable et les 
autres dérivés, ainsi que dans diablesse, diablotin ou 
endiablé, sauf par emphase. Dans basset, bassesse, 
basson ou soubassement, Va paraît avoir aussi ten­
dance à s'ouvrir (!)• 

A fortiori, s'il est déjà douteux qu' i l faille fermer 
l'a de matelas ou de cadenas, on ne saurait évidem­
ment conseiller de fermer celui de matelasser ou de 
cadenasser : ce sont des prononciations parisiennes 
fort peu reeommandables. De même, il n'est pas i n ­
dispensable de fermer l'a de garer ou rareté, ou celui 
de cassette, et je conseillerais encore moins de fermer 
celui de casserolle. La manière de prononcer espa­
cer, lacer, lacet ou enlacement, brasser ou brasseur, 
dépendra de celle dont on prononce espace, lace ou 
brasse. 

De même, pour les mots en -ailler, -aiHeur, -ail-
Ion, etc., c'est la manière de prononcer aille qui déci­
dera. Ainsi l'intention péjorative paraît se marquer 
par Ta fermé dans écrivait 1er ou écrivailleur, brailler 
ou brailleur, graillon ou avocaillon, etc. On ferme 
aussi l'a dans railler ou dérailler (et aussi dans 
joaillier), mais non pas dans travailler ou travailleur, 
émailler, corailleur, détailler ou bailler (donner). On 
le ferme dans haillon, et au besoin paillon, mais non 
dans médaillon, ni même dans bataillon, de quelque 
manière qu'on prononce bataille. 

On prononcera tailleur suivant la manière dont on 
prononce taille. Surtout il n'y a aucun inconvénient 
à ouvrir l'a dans poulailler, dans cailler et caillot, et 
dans presque tous les dérivés et composés de paille, 

1. L'a est ouvert aussi dans Jeinnot, Jeannette, et Jeanne-
ton. Il est fermé dans Jacob (mais non dans Jacobins ou /aco-
bites) ; dans /acgw(e)/ine, qui n'a que deux syllabes pour l'oreille, 
il est douteux, la seconde des consonnes qui suivent Ta (cl) 
étant une liquide; mais il est ouvert dans Hc(que)mont ou 
Jac(que)mart, et même dans Jacquart, comme dans Jicqutrie. 
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comme paillard, rempailler, paillasse, paillette, et 
surtout paillasson (1). 

Il va sans dire que s'il n'y a pas de forme tonique 
en -aille, il n'y a plus aucune raison pour que-âtï- pré­
tonique soit fermé; aussi est-il ouvert de préférence 
dans tous les mots qui commencent par cail-, comme 
caillette, caillasse et caillou; de même, et plus sûre­
ment encore, dans ailleurs, maillet, maillot, saillir, 
jaillir et leurs dérivés, et dans crémaillère (2). 

En revanche, il peut arriver que Va prétonique soit 
fermé, même sans avoir été tonique, et cela pour les 
mêmes raisons que Ta tonique. Ainsi on a vu que la 
sifflante douce fermait Va tonique des finales en -ase 
ou -aze, et par suite Va des verbes en -aser et de leurs 
dérivés; elle ferme aussi Ta atone, non sans quelque 
flottement, dans alguazil, basalte, basane et basané, 
bazar, basilic et basilique, basoche, blason et gazon, 
jaseran, masure, mazette, nasal et naseaux, quasi, et 
quelques autres, si Ton veut; sensiblement moins 
ceux des mots en -asif et -asion ; très peu aujour­
d'hui ceux de gazelle, gazette ou gazouiller ; plus du 
tout ou presque plus ceux de faséole et surtout 
casemate (3). 

LV aussi, surtout i'r double, sert à fermer Ta pré-
tonique dans un certain nombre de mots, sans que 
ce soit indispensable, notamment dans les mots de 
deux syllabes en -aron, parce que la prétonique y est 
initiale : baron, charron, larron, marron, en opposi-

1. Voir plus haut, pp. 27-28. Tous ces a sont naturellement 
fermés dans Rousselot, ainsi que dans Michaëlis et Passy, mais 
non dans le Dictionnaire général. 

2. Dont l'a est fermé dans Michaëlis et Passy. 
3. Malgré Michaëlis et Passy. L'a prétonique est aussi fermé 

généralement dans Basile, Bnzeilles et Jtson, moins régulière-
ment dans Bazaine, Dugazon et Lazare, et plutôt ouvert dans 
Saint-Lazare, où il n'est plus initial. 
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tionavec fanfaron, macaron bu mascaron, dont Va est 
toujours ouvert (!)• L'a se ferme encore assez souvent 
dans carriole, carrosse, chariot et charrue (mais 
beaucoup moins dans charrette, charrier ou char-
royer) ; aussi dans» sarrau, parrain et marraine (2) ; 
dans madré, dans scabreux, et, si Ton veut, dans 
madrier et marri. A Paris, on y ajoute même ca­
rotte, mais je ne conseille pas de fermer cet a, non 
plus celui de jarret, baroque, haro, tarot et même 
garrot, moins encore celui de bigarré, déjà signalé, 
ou même bigarreau (3). 

L'a est encore long et fermé dans quelques mots 
comme magot, maçon et ses dérivés ; et si estramaçon 
a gardé l'a bref et ouvert, limaçon suit parfois l'ana­
logie de maçon. Il est encore plus ou moins fermé, 
mais il tend à s'ouvrir, dans cassis (4), chalet, jadis, 
lama, maftu, maquis, naïades, praline et praliné, ra­
mure, smala, tasseau, valet; il est sûrement ouvert et 
bref aujourd'hui dans anis, pomme d'api, chassieux, 
madelnne, passereau (5). 

D'autre part, on contrarie mal à propos la ten-

1. De même Baron, Caron, Choron, Charron, Scirron, Far-
ron (si on ne prononce qu'un r) , en opposition avec Mascaron. 

Toutefois, sur charron, l'accord n'est pas parfait, à cause des 
autres dérivés de même racine. Quant à marron, le Dictionnaire 
général fait Ta long dans le substantif et bref dans l'adjectif 
(esclave marron) : c'est encore uniquement Tétymologie qui le 
guide sur ce point. 

2. Mais non dans Mzrennes, malgré Micbaëlis et Passy. 
3. Tous ces a sont fermés dans M m e Dupuis, et même celui 

de déclarer! Micbaëlis et Passy ferment aussi celui de Za/ri-
nes ! i 

4. Ceux qui ne prononcent pas Y s final de ce mot ferment Va 
le plus souvent ; mais il faut prononcer l's. 

5. M m e Dupuis fermait l'a dans ces mots et même dans ave­
line, hameau et rogaton. L'a est encore fermé assez générale­
ment dans Adam, Bataves, Calais, Chablis; il est flottant dans 
Satan et Madeleine,-mais ouvert dans Bacchus et Cadix. 



SS LA VOYELLE A 

dance générale de la langue, quand on ferme Va 
devant deux consonnes distinctes, comme dans 
mardi, pascal, pastel, pasteur et ses dérivés, où 
Va est naturellement moyen, malgré l'usage pari­
sien (1). 

Le souvenir de la quantité latine fera fermer cor­
rectement Va dans stabat, amen, frater, aima mater, 
et dans ab irato, casus belli, de piano, sine qua non, 
ainsi et que dans postulatum, ultimatum et autres 
mots en -atum et -arium, qui ont gardé l'allure du 
latin ; mais il y a doute déjà pour hiatus et stratus, 
pour gratis et in-plano, plus encore pour majeur ou 
major (2). 

La prononciation de Va dans les mots en -ation ou 
-assion varie énormément, mais il tend à s'ouvrir; 
il est même certainement ouvert dans nation, et je 
ne conseille pas de le fermer dans passion et com­
passion et leurs dérivés. Quant aux mots en -ateur, 
-atrice, -atif ou -ature, ils ont Va parfaitement ou­
vert, malgré Tétymologie, ainsi que a priori ou a 
posteriori (3). 

1. M m e Dupuis fermait l'a même dans bascule, bastonnade 
et martyr, malgré les deux consonnes qui le suivent. 

2. Ou Majorque, Pour majorité, majorât ou majuscule, la 
question ne se pose même pas. 

S. La esl fermé dans Junus, mais non dans anus, ni dans 
lapis (lazuli), et c'est trH incorrectement qu'on le ferme dans 
pater ou même ad patres. Il serait aussi correct de faire certains a 
longs et fermés, comme en latin, dans quelques expressions 
latines souvent citées : audaces fortunajuvat, auri saura famés, 
bella màlribus de/esUta, delenda Carlhago, dignus intrare, 
ense et antro, errare humanum est, facit indignitio versum, 
genus irrilabile vitum, in cauds. venenum, irreparabile tem-
pus, manu militari, mens sana in corpore sano, miribile visu, 
nil adminri, profinum vulgus, o fortumtos, peccavi, persona 
gril a, pro arts et focis, quilis pater, quantum mu tutus, rara 
avis, si vis pacem, ultima ritio, vide rétro, vanitas vanitatum; 
mais non dans panem et circensés, dont on allonge souvent Va 
mal à propos. 
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L'a est encore fermé dans part, langue de l'Hin-
doustan, quelquefois écrit pahli (1). 

5° Quelques cas particuliers. 

Dans maman et nman, la première syllabe s'as­
simile à la seconde dans l'usage familier, par une 
sorte d'attraction, et l'on entend beaucoup plus sou­
vent man-man et nqn-nan que maman et nanan, qui 
même ont un air d'affectation(2) ; on dit même sans 
sourciller moment, sans doute par l'intermédiaire de 
mon-man, sans parler de mman qui rappelle exacte­
ment m'sieu. 

Dans août, Va a cessé de se prononcer depuis le 
xvie siècle, à cause de la répugnance que le français 
a pour l'hiatus, absolument comme dans saoul, qui 
s'écrit encore mieux soûl. On a malheureusement con­
tinué d'écrire août avec un a, comme on a continué d'é­
crire Vo de paon, faon et taon, qui ne se prononce pas 
davantage (3) ; mais la prononciation a-ou est aussi 

1. Et aussi dans Mahdi, Fahrenheit ou Hahnemann, comme 
dans Hàhn, à cause de I'hi. Il Test aussi dans les noms propres 
étrangers où les deux a n'en font qu'un : Aarhus, Ailborg Boer-
ftaave, Saacit, SaaJe, Saa/fed, Swrdam, Saavecfra, etc.; mais 
Saarfïest devenu chez nous le prénom Sadt, avec a bref. On sépare 
les a dans A-ar, Ra-ab ou Naustca«a. Dans les noms hébreux, 
Ba-al, Isa-ac, Bala-am, Abrsi-ham, on sépare aussi aujourd'hui 
lésa, mais au xvi* siècle on les contractait volontiers, et on a 
continué à le faire pour Aaron, surtout les poètes, notamment 
Racine, quoiqu'il scande Ba-a/, et aussi V. Hugo, qui écrit 
de préférence Aron. Pour a suivi de en, voir aux nasales. 

t. Je ne crois pas que la nasalisation du premier a soit due, 
comme le veut l'abbé Rousselot, à l'influence des deux m qui 
enferment l'a, sans quoi on devrait dire aussi man-mour ou 
man-rnetle. C'est plutôt ce phénomène dé répétition de syllabes 
identiques qui a produit tant de mots enfantins, comme bobo, 
lolo, etc., et même pépée pour poupée. 

S. Nous retrouvons ces mots au chapitre des nasales, ave* 
quelques autres où ligure l'a. 
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surannée et devrait paraître aussi ridicule que pa-on. 
La Fontaine écrivait même oût : 

Je vous paierai, lui dit-elle, 
Avant Yoûi, foi d'animal, 
Intérêt et principal (1). 

Boileau ne prononce pas autrement : 
Et qu'à peine au mois d'août l'on mange des pois verts. 

On peut dire que, du xvi e au xix* siècle, il n'y avait 
plus de discussion sur ce point, a Août se prononce 
ouf», dit Voltaire, dans VAvertissement de Zaïre. Jus­
qu'en 1835, l'Académie dit : « Prononcez oût. » Mais 
déjà l'antique prononciation avait reparu. D'où 
venait-elle? S'était-elle conservée dans quelques 
provinces, ou était-elle seulement la réaction de 
l'orthographe ? 

Déjà Domergue se plaignait que les orateurs dé­
mocrates, pour rappeler le 10 août 1792, prononças­
sent a-ou. Dans la première moitié du xixe siècle, on 
trouve cette prononciation jusque chez les poètest 
peut-être même surtout chez les poètes, dans Sainte-
Beuve toujours, dans Victor Hugo presque toujours; 
et il en est de même aujourd'hui, notamment dans 
Henri de Régnier. 

Elle n'en est pas meilleure. Elle s'est tellement 
répandue au cours du siècle dernier, que l'Académie 
en est venue à dire dans son édition de 1878 : « On 
prononce souvent oût. » Ce souvent est délicieux. 
Peut-être faut-il lire : « On prononce souvent a-oût. » 
Cela au moins serait exact. Mais on serait dans la 
vraie tradition française en prononçant toujours et 
uniquement ou (2). 

1. Livre Ier, fable 1. Voir aussi fable 13 du livre I " , fables 9 
et 10 du livre V, et ailleurs. 

2. L'Académie ne voit d'ailleurs rien de choquant à pronon­
cer d'une part outeron, et d'autre part a-outer. L'abbé Rousselot 
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Le cas d'aoriste est sensiblement pareil à celui 
d'août. L'a avait cessé de se prononcer, sauf chez 
quelques puristes, pour qui oriste avait un sens opposé 
à celui d'aoriste; mais il a revécu de nos jours, et 
comme l'influence de la prononciation populaire 
n'est pas là pour contre-balancer celle de récriture, 
a-oriste paraît devoir l'emporter, malgré le désagré­
ment de l'hiatus (1). 

Enfin extraordinaire ne se maintient que dans le 
langage soutenu : on dit couramment extrordi-
naire (2). 

6 f L 'A dans les mots anglais. 

Ce travail ne serait pas complet, si Ton n'y parlait 
pas de Ta des mots étrangers adoptés par le français, 
et notamment des mots anglais, dont la pronon­
ciation est si différente de la nôtre (3). 

Quelques mots, dus à la transmission orale, ont 
pu être francisés tant bien que mal avec la pronon­
ciation anglaise ou à peu près ; ainsi bébé, qui vient 

et le Dictionnaire général sont d'accord pour ou, et il n'y a pas 
lieu de distinguer entre (a)flttt, (Coûter et (a)odteron. A-ou ne 
parait s'être maintenu constamment que dans le prénom Ra-oul, 
d'allure aristocratique et peu populaire, et dans un mot relative­
ment récent, ca-outchouc; mais cette association est si peu natu­
relle en français qu'on entend parfois a-ou se réduire à ou 
même dans ce mot, ou bien au contraire se séparer par un yod: 
cayoutchouc* 

1. Le Dictionnaire général donne a-oriste. 
t. A-o n'a pu se maintenir ailleurs dans le français pur qu'au 

moyen d'un h : cahot, Cahors; mais l'a est tombé dans S(a)one 
et Curaç(a)o : il serait, si simple de ne pas l'y écrire. Les autres 
mots qui conservent a-o sont savants ou étrangers ; a-or/e, 
caca-o, cha-os, Ica-olin, Bilba-o, La-os, etc. L'a était tombé 
et a revécu dans A-oste, comme dans a-oinste. 

8. On sait que l'orthographe anglaise est encore bien plus 
extravagante que la française, ce qui n'est pas peu dire. 
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probablement de baby, quoique Littré lui donne une 
autre étymologie. De même bifteck, romsteck ou rosbif. 

Mais le plus souvent les mrots étrangers, surtout 
les anglais, se francisent à moitié seulement. 
Cela tient à ce qu'au lieu de partir du son, comme 
pour les mots que nous venons de citer, on part gé­
néralement de récriture ; or la masse, qui ignore les 
langues étrangères, conserve pourtant une sorte de 
scrupule malencontreux, et fait effort pour conserver 
quand elle peut une allure étrangère aux mots étran­
gers qu'elle adopte, et cela surtout dans la dési­
nence. 

On indiquera, ici et ailleurs, la prononciation qui 
prévaut dans l'usage le plus ordinaire. Nous nous 
excusons particulièrement auprès des professeurs 
d'anglais, à qui nous ne faisons nullement concur­
rence : il est bien entendu que ce n'est pas de pro­
nonciation anglaise qu'il est question ici . Et en effet, 
on ne s'adresse pas aux gens qui savent l'anglais, 
mais au contraire à ceux qui ne le savent pas, pour 
leur indiquer dans quelle mesure ils peuvent fran­
ciser les mots anglais sans être ridicules; on ensei­
gnera donc la prononciation à demi francisée que les 
Français adoptent le plus généralement. 

Dans les mots anglais adoptés par le français, 
c'est précisément l'a qui est le plus ordinairement 
altéré ; le reste du mot garde à l'occasion une 
apparence exotique, surtout à la finale. Ainsi nous 
avons francisé à moitié square, puisque nous ne 
prononçons plus scouèr, et moins encore scar, mais 
scouar, entre les deux ; cela tient à ce que nous avons 
pris à l'étranger d'autres mots où qua se prononce 
aussi coua. Il en est de même de bookmaker; car si 
quelques-uns le prononcent à peu près à l'anglaise 
boukmèkeur, la plupart, sachant par ailleurs que oo 
se prononcent ou, acceptent cette prononciation, 
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mais francisent la fin du mot d'après récriture, ce 
qui fait boukmakèr (1). 

On peut franciser sans doute cottage, aussi bien 
que lady ou mac/ar/ane et même challenge et skating, 
quoique beaucoup prononcent ce mot par é (2). 

Dans les mots anglais qui ne sont pas francisés du 
tout, Ta se prononce à l'anglaise ou à peu près, c'est-
à-dire entre a et e, plus près de é. Mais comme Te 
n'est fermé en français que quand il est final, c'eet 
plutôt un e ouvert que nous faisons entendre dans ces 
mots (3). Rallye employé seul tend à se franciser (4) 

1. Ftèmy de Gourmont voudrait même qu'on écrivît bouc-' 
macaire, mais cela encore est un oompromls : pour que le mot 
eût une forme véritablement française, il faudrait aller jusqu'à 
bouquemacaire : on avouera que cela ne s'impose pas. 

2. Mais c'est un a nettement ouvert qu'on prononce, à tort ou 
à raison, dans 6ar, bfack rot, caô, craca, dog cart, drag, fas-
hiondble, flint giàss, goddam, krich, lad, listing, ma//, mitch, 
paddock, switch, titter~sM, trwnway, witerproof, et dans 
thitis the question (approximativement tatis-zecouèchtieune). 
De môme dans Macbetk, Sydenham et les noms en -gham, 
sans parier de Bacon, qui est francisé depuis des siècles. 

3. Ainsi dans steeple-chnse, plum-cake, keepsake, pile-hle, 
pM-mM-gazette, racing-club, shakehand, trades-unions (trè-
diounieune), ràllye-paper, God save, qunker, et aussi James 
(djèms), Bedhm ou Shakespeare, 

4. On en .vient même à prononcer à la fois rallye à la française 
et piper à l'anglaise (rali-pepeur) : il faudrait choisir pourtant! 
Je ne parle pas de baby, qui n'est plus guère qu'une ortho­
graphe prétentieuse, puisque nous avons bébé, qui est probable­
ment le même mot, avec la même prononciation, approximati­
vement. Sans doute il est trop français au goût de quelques-uns, 
qui trouvent baby beaucoup plus distingué. Pur snobisme, pour 
la plupart, comme d'écrire beefsteak. Mais au moins prononce-
i-on bifteck, même quand on écrit beefsteack; le comble, c'est 
de prononcer babi, en s'imaginant que c'est de l'anglais! Il n'y 
a rien de plus ridicule que cette affectation dans l'ignorance. Je 
sais Jbien qu'on peut dire que baby a pris.un sens différent de bébé, 
jal désigne des bébés d'allure et de costume particuliers; c'est 
possible, mais mon observation demeure. 
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Devant un I, Va se prononce à peu près c 
ouvert, dans ail right et hall, et walk over (1 

Yacht aussi, après s'être longtemps prono 
est devenu au siècle dernier yote chez les pe 
qui ont l'usage de l'anglais, chez les marins, 
chez les snobs. Un j o u r pourtant , les gens 
se sont aperçus que yacht, emprunté à l'ai 
est v r a i , n'était pas anglais de naissance, n 
landais. Or, précisément, les Hollandais prc 
à peu près yact à l 'allemande. Les Anglais 
sans doute eu raison d'angliciser le mot p 
usage personnel ; mais pour quelle raison d 
nous prononcer comme eux, en leur emprui 
mot qui n'est pas à eux? Ne vala i t - i l pas m 
bien faire comme eux, c'est-à-dire francise; 
complètement et prononcer yact, ou bien c< 
la prononciation yac, admise depuis longti 
par suite, francisée? C'est ce qui a paru à b 
de gens; si bien qu'aujourd'hui le mot a tr 
nonciations dont la plus ancienne, et peui 
meil leure, est yac; et tel fut, sauf erreur, I' 
hommes de sport les plus qualifiés, le jou 
question fut posée dans le j o u r n a l le Yacht ( 

L'a précédé de Ye ne se francise pas; nou 
nonçons tantôt ô comme dans break ou rfead-
tantôt eu ouvert, comme dans yearling ; p 
vent ff comme dans clearing-house, dead-hea 

1. En fait, cet a anglais est plutôt intermédiaire e 
Ta, à peu près comme nous prononçons parfois un ah 
pour marquer de Tétonnement ou du mécontentement 

2. Le Dictionnaire général les accueille toutes les t 
3. On ne voit pas très bien à quoi sert l'orthogr 

§te»k et rumpsteak, puisque nous en avons fait biftes 
stech (avec un c complémentaire à l'allemande) : qui 
nonce reutnpstec? 
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event, gulf-strearn, leader, if you please, reader, 
season, speak et speaker, steamer, steamboat et fea-
gown (1). 

Les deux sons è et I, réunis dans Shakespeare, sont 
si bien francisés dans cette prononciation, qu'on en a 
fait le mot français shakespearien (chexpirien). 

Dans cold-cream (colcrem, par è au lieu d'/), le 
français arepris son bien (crème), mais en laissant au 
mot l'allure étrangère par la brièveté de la finale, 
comme dans ôreaA. 

Oa sonne o, plus ou moins ouvert dans boarding 
house, mail-coach et toast, plus ou moins fermé dans 
over-coat et cover-coat, coaltar et steamboat (2). 

Raout se prononce de préférence et s'écrit aussi 
rout. 

Aw sonne comme o fermé dans lawn-tennis, out­
law, drawback et tomahawk (3). 

7° Le groupe OI (oy). 

Le son oi se prononce aujourd'hui oua ou wa (4). 
Ce groupe n'est donc plus qu'un cas particulier de a, 
et les usages sont sensiblement les mêmes pour oi 
que pour a, avec cette différence que le nombre des 

1. Ajouter : Ueiconsfield, Casttere* (gh), Chelset, Chesapeafce, 
Kean, Keats, le roi Lear, Shakespeare, etc. 

2. Et aussi dans le basque Coarraze. 
3. Law aussi, je parle du banquier, devrait se prononcer lo ; 

mais ce mot ayant été à l'origine employé surtout au génitif 
(Law's ban/c), le génitif fut pris pour le nom et la prononciation 
lasse prévalut, acceptée pas Law lui-même; elle prévaut encore. 
Nous avons un phénomène tout pareil aujourd'hui dans telles 
expressions assez absurdes, comme chez Maxim's. 

4. Le groupe o/ est dérivé d'un e latin qui s'est d'abord ren­
forcé, ou simplement mouillé, en éï, puis ouvert en èï, et 
ensuite oï, la voyelle initiale élànt toujours le son principal. 
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finales où figure oi est beaucoup plus restreint, et 
que sa prononciation est beaucoup plus uniforme. Je 
ne parle pas de of atone qui est généralement sans 
intérêt. 

I. 01 tonique, — Comme Va final, oi final n'est ni 
long ni fermé, sans être tout à fait bref, ni tout à 
fait ouvert, et cela avec ou sans consonne indifférem­
ment, et après un r, aussi bien qu'après une consonne 
quelconque : un aboi, des abois, pois, poix et poids, 
je crois, il croit, la croix, effroi, etc. : oit même n'est 
pas plus long, et ceci rappelle les formes verbales 
en -ât : tournoi, danois, benoit diffèrent bien peu, 
s'ils diffèrent (1). Pourtant oîest ordinairement plus 
fermé dans les substantifs mois et bois. 

Oie même n'est pas plus long aujourd'hui que oi, 
sauf en vers, pour distinguer les rimes féminines des 

Pendant ce temps l'orthographe suivait la prononciation. A par­
tir de cette étape, elle n'a plus changé, mais la prononciation a 
continué à évoluer. D'abord i est devenu le son principal du 
groupe ; puis oï s'est ouvert à son tour en oé, oè, oa, et, par 
l'assourdissement de l'a, ouè el oua. C'est là que nous en som­
mes, si bien qu'il n'y a plus aucun rapport entre l'écriture et la 
prononciation, qui est exactement wa, avec w consonne, sans i 
ni o. La lutté fut d'ailleurs très longue entre ouè et oua, sans 
compter é tout court, qu'on entendait notamment dans adroit, 
froid, trois et croire. Témoin la réponse de Fontenelle à qui on 
demandait comment il fallait prononcer je crois: Je crès, dit-
il, qu'il faut prononcer je croa. Finalement on a adopté, pour 
le son è, l'orthographe ai, et oi a fini par passer à wa. Il n'y 
pas fort longtemps que le fait a été reconnu et accepté par les 
grammairiens. C'est seulement en 1805 que Domergue l'a pro­
clamé, à l'encontre de tous les livres, qui continuaient à ensei­
gner le son ouè. Aujourd'hui cette prononciation est tout à fait 
surannée et dialectale, et je ne sais où Michaëlis et Passy ont 
pu entendre indifféremment jwagne et jwegne. 

1. La finale oy a disparu de l'orthographe, mais se retrouve 
dans les noms propres français, où sa prononciation est la même: 
Darboy, Fontenoy, Jouffroy, de Troy, et môme au besoin Rob-
Roy, se prononcent comme s'ils avaient un î. 
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masculines : cette distinction a disparu de l'usage 
courant, môme dans le mot oie (i). 

Harnoxs a été définitivement remplacé par harnais; 
pourtant on peut encore prononcer oi à la rime, 
mais seulement au sens figuré : 

Sire, ainsi ces cheveux blanchis sous le harnots, 
Ce sang pour vous servir prodigué tant de fois... (2) 

Passons à oi suivi d'une consonne articulée. 
Devant une sourde, o! s'ouvre et s'abrège comme 

Y à : coi est à cotte, comme délicat à délicate ; on ne 
prononce même plus guère une boîte autrement que 
il boite. De même soif ou coiffe; et la finale -oisse, de 
paroisse ou angoisse, autrefois longue, comme sa 
sœur -aisse, s'est fort abrégée dans l'usage le plus 
général. 

Comme Ta encore, oi est moins bref, mais tout 
aussi ouvert, devant d, /, n, et gn mouillé : froide, 
poil, étoile, moine et soigne. Quant à roide et ses dé­
rivés, il faut laisser cette prononciation d'il y a deux 
siècles à la Comédie-Française, à moins qu'elle ne 
soit nécessaire dans la lecture pour la rime froide; 
la seule forme usitée est raide, avec tous ses dérivés, 
et l'Académie française elle-même n'en connaît pas 
d'autre depuis un demi-siècle (3). 

1. Et aussi dans Troie, Troyes ou Millevoye, qui se pro­
noncent exactement comme trois ou vois. 

2. CORNEILLE, le Cid, acte JI, scène 8. 
S. H n'est guère possible de justifier roide, en dehors de la rime : 

lalangue/tompoiae ne s'en accommode plus. Domergue lui-même 
conseillait déjà rède, à côté de roidir et roideur. Faible aussi 
s'est longtemps écrit foible, môme au xixe siècle ; mais il se pro­
nonçait tout de même fèble, et je ne sais pourquoi il avait con­
servé son ancienne orthographe. 

C'est seulement en 1835 que l'Académie se décida à écrire ai 
le groupe oi, quand il se prononçait è ; encore fit-elle exception 
pour roide et harnois. 

FRONONCIAT. FRANÇAISR. 3 
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Comme Ta toujours, oi s'allonge dans-oir ou-oire, 
sans se fermer sensiblement : vouloir et gloire, de­
voir et tvoire (1). 

Devant unespirante sonore, oi est plutôt moins long 
que l'a, et surtout il ne se ferme pas comme Ta de­
vant s. Si vois-je est à peu près pareil à rivage, oi 
est plus ouvert et plus bref dans reçoive que a dans 
bave ou grave. De même et surtout, si autrefois oi 
a pu être fermé dans -oise, comme a dans -ase, il n'en 
reste plus grand'chose aujourd'hui, et il est plus ou­
vert, quoique plus long, dans les féminins que dans 
les masculins : bourgeois, bourgeoise ; courtois, cour­
toise; danois, danoise, et de même framboise, tur­
quoise ou apprivoise. 

Oi est un peu moins ouvert dans goitre, cloître, croî­
tre et ses composés, et poivre ; mais même dans -oitre, 
il n'est plus fermé comme a Test encore dans -âtre. 

En somme, on peut dire que oi n'est plus fermé 
nulle part, et l'accent circonflexe ne joue plus aucun 
rôle dans la prononciation de cette voyelle (2). 

IL Le groupe OIGN. — Nous devons dire un mot, 
pour terminer, du groupe oign. A l'origine, la graphie 
de Vn mouillé n'était pas gn, comme aujourd'hui, mais 
ign (3). Il en résulte que dans le groupe -oign-, c'est o 
et non oi qu'on prononçait normalement: beso-igne, 

1. Oi est aussi assez long dans les mots en -oirie : armoïrie, 
plaidoirie, etc., mais moins que dans -oir. Autrefois il se fer-
mait dans -oire, et y semblait plus long que dans -oir. 

2. Il représente aussi un s tombé (sauf dans benoît, benoîte, 
où il est peu justifié). C'est pourquoi on en tenait compte autre­
fois, et Ton trouve encore des exemples de la prononciation 
ancienne, mais elle est lout à fait surannée. 

S. Quand ce n'était pas ngn ou ingn : ainsi gagner s'écrivait 
aussi bien ga-igner, ça-ngner, ga-ingner, d'autant plus que le 
son de Va a longtemps été- nasal dans ce mot, comme l'o Test 
resté ou plutôt redevenu dans Brongniart, qui, régulièrement, 
devrait se prononcer bro-gnar. 
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ivro-igne, po-ignard. La suppression de Vi a conservé 
la prononciation d'un certain nombre de ces mots, 
d'abord besogne et besogner, grogner, ivrogne, rogne, 
rogner, trogne, trognon, vergogne, et un peu plus tard 
rognon et cogner ou cognée, avec encognure, qui s'écrit 
encore trop souvent enco-ignure. Les autres ont gardé 
leur i, malheureusement, et leur prononciation s'est 
altérée : encore un des méfaits de l'orthographe ! L'hé­
sitation a été longue, mais les efforts des grammai­
riens n'ont rien obtenu. Il y a beau temps déjà qu'on 
prononce définitivement oi dans joignons, soigner, 
éloigner, témoignage (1). Les autres ont suivi. 0(ï)gnon 
seul a résisté victorieusement, et se prononce exclu­
sivement par o : cela tient évidemment à ce qu'i l est 
très populaire et enseigné presque uniquement par 
l 'oreille; oi-gnon est donc ridicule (2). On prononce 
encore assez souvent mo(ï)gnon, et le peuple dit fort 
justement po(ï)gne et empo(ï)gner; mais ceci passe 
déjà pour familier, ainsi que la foire d'empo(\)gne, 
ces mots étant d'ailleurs plutôt d'usage populaire. 
Quaïïtkpoi'gnet,poi-gnée,poi'gnard,q\ii sont d'usage 
littéraire aussi bien que populaire, et plus encore 
poi-gnant, qui est plutôt littéraire, on peut dire que 
leur prononciation est définitivement altérée. Il est 
assurément fâcheux que Vi de ces mots n'ait pas été 
supprimé à temps; mais ce qui est fait est fait, à tort 
ou à raison, et pognard ou pognet sont absolument 
surannés, au moins dans l'usage des personnes ins­
truites (3). 

1. Ces mots étaient pourtant à joindre, soin, loin, témoin, 
comme besogner, cogner et grogner sont à besoin, coin et groin. 

2. Mais pourquoi ne pas écrire ognon comme rognon? Le 
cas est exactement le même. 

3. Pourtant le Dictionnaire général les prononce par o et 
non par oi. Il retarde. Pourquoi pas élo(i)gner et 8o(i)gner ? 
Lamoignon aussi, et Coigny, sont altérés désormais dans l'usage 
le plus ordinaire. 
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De ces mots on peut en rapprocher deux ou trois 
autres. Poireau, dont la forme nouvelle n'est pas 
expliquée, s'écrivait autrefois porreau, et peut en­
core s'écrire ainsi et se prononcer de même, du moins 
au sens propre; mais on prononce toujours oi dans 
l'expression populaire faire le poireau, ainsi que 
dans poireau, désignant la décoration du Mérite 
agricole. D'autre part poitrine et poitrail ne peuvent 
plus se prononcer correctement par o tout seul (1). 

L'anglais boy se prononce boï, mais en une syl­
labe. Il devrait en être de même dans boycotter; mais 
le mot est à peu près francisé avec le son oi (2). 

1. Quoique ce aoit admis par Michaëlis et Passy. Ajoutons que, 
très familièrement, voilà devient via, sans doute par l'intermé­
diaire ancien de vêla : cela esi un peu trop négligé. 

2. On prononce oi dans Droysen, et, si Ton veut, Rob-Roy, 
par opposition aux noms français, Coypel,t Coysevox, Loyson, 
Boybet, etc., où oy se prononce comme où 
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Il ne sera pas question ici de Te muet propre­
ment dit, qui sera l'objet d'un chapitre spécial, 
et qui d'ailleurs ri est jamais tonique (1). Nous par­
lerons seulement de Ye accentué. Peu importe d'ail­
leurs qu'il soit ou non surmonté du signe qu'on 
appelle accent : aimé ou aimer, succès, mortel ou re­
belle appartiennent également à ce chapitre (2). 

10 L ' E final. 

En règle générale, Te tonique est fermé quand il est 
final, ou suivi d'un e muet, ou d'une consonne qui 
ne se prononce plus (sauf dans les finales -et et -es); 
il est au contraire toujours plus ou moins ouvert 
quand il est suivi d'une consonne articulée (3). L'e 
est donc ouvert en somme dans presque toutes les 
catégories; mais les catégories, en très petit nom­
bre, où il est fermé, ont beaucoup plus de mots que 
toutes-les autres ensemble. 

1. Sauf un cas, qui sera examiné. 

2. On sait que Ye non muet se prononce é ou è, ians avoir 
d'accent, devant deux consonnes intérieures (sauf le groupe dit 
mu la cum liquida), et aussi devant une consonne finale, sau.n's, 
parce que, devant un s, sans accent, il serait muet. Autrefois il 
n'avait pas d'accent dans ce cas, mais il y avait un z à la place 
de Ys. 

3. Il n'en était pas ainsi autrefois ; les finales en -été, -ède, 
-ège, etc., et la plupart des finales à consonne unique ont été long­
temps fermées : -été, -éde, -ége, etc.; elles se distinguaient ainsi 
des finales à consonne double, -elle, -emme, -ette, etc. Ce n'est 
même qu'en 187$ que l'Académie a consenti l'accent grave aux 
finales en -ège. 
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I. E final fermé. — Les mots qui ont Te final 
fermé sont les suivants : 

1° La lettre e elle-même et les noms des conson­
nes b, c, d, g, p, t, v, et les innombrables mots 
en -é, substantifs, adjectifs, participes : bonté, zélé, 
aimé, etc., etc. 

Il faut y joindre les mots latins, francisés ou non, 
c'est-à-dire écrits ou non avec l'accent aigu (1). Par 
suite vic(e) versa, qu'on entend parfois, est aussi 
inacceptable que fac-simil(e). 

Nous devons parler aussi des mots italiens à e 
final. Quand nous neles'francisonspasdu tout, nous 
leur conservons l'accent italien, qui est ordinaire­
ment sur la pénultième, et nous faisons très peu sen­
tir Te, comme dans lazarow, cicérone, farniente, 
sempre, con amore, furia francese, anctf io son pi-
tlore, e pur si muove. D'autres mots sont francisés, 
mais nous avons pour cela deux méthodes. Ou bien 
c'est la francisation complète, avec e muet, comme 
dans dilettante), et aussi andanl(e), si bien francisé 
avec e muet, qu'on le prend comme substantif: un 
andante; on peut y joindre canzon(e), et même 
vivac(e), qui s'est naturellement confondu avec le 
français vivace : c'était fatal. Ou bien, et c'est le 
cas le plus fréquent, nous ne francisons les mots 
qu'à demi, et c'est alors un e fermé que nous pro­
nonçons, comme dans piano forte, cantabile, a pia-
eere, dolce, mezzo-termine. Dans fara da se, l'e est 
accentué, même en italien (2). 

1. A lalere, de profundis, ecce komo, epitome, in po.ce, mi­
serere, noli me tangere, nota bene, pange lingua, salve, sine 
qua non, te deum, toile, vade mecum, vice versa, aussi bien 
que avè, bénédicité ou fac-similé. La diphtongue latine œ se 
prononce aussi comme un e fermé : Dies irm, lapsus lingum, vm 
victis, Philœ. 

2. L'e final se prononce également dans Corte, mais non dans 
Casert(e), Bramanl(e) ou Fiesol(e). L'allemand est traité comme 
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2° A la catégorie de Te final fermé appartiennent 
aussi : pied, qui devrait s'écrire et s'est longtemps 
écrit pié, même en prose, et non pas seulement pour 
la rime; puis sied et messied, assied et assieds. Mais 
la prononciation d'assied est moins sûre que celle de 
pied. Elle paraît flotter entre Te fermé de pied et 
Ye ouvert des mots en et Peut-être est-ce Ys Ras­
sieds qui en est cause; en tout cas Ye d'assieds-toi 
est plutôt moyen. 

Je ne parle pas de clef, qui s'écrit aussi clé. 

3° Les innombrables mots en -er, ou -/er, dans les­
quels IV ne se prononce pas : aimer, prier, pommier, 
meunier, régulier, archer, messager, léger, etc. (1). 

4° Les mots en -ez où le z ne se prononce pas, à 
savoir : les formes verbales de la seconde personne 
du pluriel, aimez, aimiez, aimeriez; le substantif 
nez; la préposition chez;Yadverbe assez; enfin l'an­
cienne préposition lez (près de), des noms de lieux (2). 

11 y avait aussi autrefois un adverbe rez (au niveau 
de), qui était également fermé : il n'existe plus que 
dans le substantif rez-de-chaussée, où il s'est ouvert 
et abrégé, en devenant atone (3). 

l'italien : Ye ne se prononce pas dans Gœth(e), ni dans Moltk(e), 
Hohenloh(e), Carlsruh(e); mais il se prononce dans Encke, 
Heyiie, Heyse, Ranckt, Nielzcke, etc. L'e final anglais se pro­
nonce i dans to be or not lo be, où il est accentué; en général 
il ne se prononce pas : steepl(e) chas(e); il est muet même après 
une voyelle dans blu(e)book, Edgar Po(ë), Lugné-Po(a),Monro(ë), 
de Fo(ë)> Jellico(è), et même Ivanho(è), pourtant celui-ci, étant 
suffisamment populaire, se francise souvent en Ivanho-è, et il 
est à peu près impossible de ne pas franciser Cruso-è. 

1. Voir plus loin, au chapitre de I'R. 
2. Plessis-lez-Tours ; on récrit souvent les, et môme lès, très 

malencontreusement, car Ye est toujours fermé, même en liai­
son : Caudebec-lez-Elbeuf. 

'6. Les noms propres Dumouriez, Duprsz, etc., suivent la règle, 
sauf Forez, qui a Ye ouvert, quoique le z n'y sonne pas non plus. 
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La distinction entre Ye final, qui est fermé, et 
l' suivi d'une consonne articulée, qui est ouvert, 
est si marquée et si constante, que quand les i n ­
finitifs en -er (é) se lient avec la voyelle suivante, 
liaison qui se maintient au moins en vers pour 
éviter l'hiatus, Ye s'ouvre aussitôt, au moins à 
moitié : tous les efforts des grammairiens, comme 
Domergue, pour maintenir Ye fermé, ont échoué. 
Ainsi dans l'hémistiche pour aller à Paris, avec 
liaison, Ye est intermédiaire entre l'é fermé (Yal-
ler et Yè ouvert de colère. Peut-être aussi l'affai­
blissement de l'accent contribue-t-il à cette ou­
verture. 

Les finales masculines en -é sont fermées en quel­
que sorte si nécessairement, que même des finales 
qui furent longtemps ouvertes — par la volonté des 
grammairiens beaucoup plus que par une tendance 
naturelle — ont fini par se fermer de nouveau défi­
nitivement : ce sont les articles et pronoms mono­
syllabiques les, des, ces, et mes, tes, ses(l). A la vérité, 
beaucoup d'acteurs, de professeurs, d'orateurs, s'ef­
forcent encore d'articuler lès hommes, et essayent 
de résister à l'usage universel, mais cette prononcia­
tion est absolument conventionnelle. Elle est bonne 
tout au plus dans le chant, qui a des exigences pro­
pres : quand on parle, on ne saurait prononcer mes 
dans mes sœurs autrement que dans mesdames, oti il 
est certainement fermé. Même après un impératif, le 
pronom les, devenu tonique, est aussi fermé que l'ar­
ticle dans l'usage universel. Sans doute les poètes 
continuent à faire rimer donne-les avec poulets ou 
balais, mais c'est affaire à eux, et on ne voit pas 

1. Au xvne siècle, Ye de ces mots é^ait déjà généralement fermé, 
au moins à Paris; ce n'est qu'au xvm» siècle el au xixe que les 
grammairiens finirent par le faire ouvrir, dans la prononciation 
soutenue; mais la tendance était trop forte pour qu'on pût la 
détruire dans la langue courante. 
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pourquoi les aurait ceux prononciations, une en 
prose, une en vers (1). 

I I . E final ouvert. — Ainsi le français ignore Te 
ouvert final. Il y a pourtant, nous l'avons dit, deux 
exceptions, non pas pour é tout seul, mais pour Ve 
suivi de consonnes non articulées. 

1° Les mots en -et, assez nombreux, avec ou sans s : 
gibet, cadet, mets, rets, etc. Il faut excepter encore 
la conjonction et, qui est toujours fermée, mais qui 
pourtant semble avoir tendance à s'ouvrir par ana­
logie. 

L'e est tellement ouvert dans les mots en -et, qu il 
ne Test pas sensiblement plus dans les mots en 
-et (2) : benêt et bonnet, foret et forêt riment parfai­
tement ensemble. Il est, qui a gardé son s, est de la 
même famille, mais son e est moyen, même quand 
il est tonique, à fortiori quand il est atone, c'est-
à-dire le plus souvent : qu est-ce que c'est? c'est lui; 
ainsi dans c'est vrai, est est moins ouvert que vrai. 

Fouet s'est longtemps prononcé foi, mais l'ortho­
graphe a réagi sur la prononciation. 

2° Un certain nombre de mois en -ces, -grès ou 
-près, dérivés de mots latins en -cessus, -gressus et 
-pressus, à savoir : décès, procès, abcès, excès et suc­
cès; progrès et congrès; près, après, auprès, exprès, 
et le substantif cyprès (3). De plus, sans doute par 
analogie, grès, agrès et très; enfin dès etprofès. 

1. Ve final s'est également fermé dans certains noms propres 
grecs, Arachnè, Phrynè, malgré l'étymologie. Il est vrai que 
les érudits se croient souvent obligés de prononcer Athênê, 
Corh, Anankh; mais ces formes sont grecques et non françaises. 
Et puis, cette prononcialion est-elle bien nécessaire? Si Ton ne 
veut pas dire Athéné, on ferait peut-être mieux de dire Athéna. 

2. Benêt (pour beneei), et ceux qui ont perdu l'a, genêt, ac­
quêt, arrêt, intérêt, forêt, prêt, apprêt, protêt, revêt. 

S. On y peut joindre legs, dont il vaut mieux ne pas prononcer le g. 
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Tu es a plutôt Ye moyen, un peu plus ouvert dans 
folle que tu es que dans tu es folle; 

La tendance à fermer le final est si marquée en 
français que, même pour ces deux catégories, -et et 
-es, dans beaucoup de provinces on ferme Te, comme 
dans mes ou les. Cette prononciation, qui n'est pas 
nouvelle, est peut-être destinée à triompher un jour 
de nouveau; en attendant, elle est tout à fait v i ­
cieuse, et c'est un des défauts dont il faut se garder 
le plus. 

En parlant de l'e fermé, ou plutôt de Te final, 
même ouvert, nous n'avons rien dit de la quantité. 
C'est qu'elle est la même partout : sans être tout h 
fait bref, Te final n'est jamais long; comme l'a final, 
il est moyen partout, dans succès, cabinet ou même 
forêt, comme dans aimer, aimé ou aimez. La ques­
tion est donc sans intérêt (1). 

Pourtant les finales féminines en -ée et -ées furent 
jadis et peut-être même devraient être un peu plus 
longues que les masculines. Elles ont fait comme les 
finales en -oie, et nous retrouverons le même phéno­
mène dans les finales en -aie, -eue, -le, -ue, -oue. 
Dans toutes ces finales, sauf tout au plus les finales 
en -ie (et encore I), la distinction d'avec la finale mas­
culine a complètement disparu de l'usage courant : 
elle ne se maintient plus que dans une prononcia­
tion très soutenue, et surtout en vers, où le pro­
longement du son a pour but de faire encore distin­
guer, s'il est possible, les rimes masculines des rimes 
féminines. Ce n'est plus qu'un artifice de diction (2). 

1. Il n'y a véritablement d'e final fermé un peu long que dans 
des mots étrangers comme heimweh, à cause de l'h, et parce 
que le mot n'est pas français, sans quoi l'h tomberait, comme 
il est tombé par exemple dans narguilé. 

2. I'identilé de -é et-ée est déjà constatée par M m e Dupuis. 
Aux finales en ées appartient Séez. qu'on écrit plutôt Sées, 
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2* L ' E suivi d'une consonne articulée. 

Ainsi Te fermé français n'est jamais long, mais 
toujours moyen. Au contraire Te ouvert peut être, 
suivant les cas, bref, moyen ou long. C'est ce que 
nous allons voir en étudiant l'e suivi d'une con­
sonne articulée. Cet e, comme nous avons dit, est 
toujours plus ou moins ouvert (1). Mais il est surtout 
beaucoup plus ouvert quand la voyelle est longue 
que quand elle est brève ou moyenne : ouvert et 
long sont ici proportionnels (2). 

L'ordre adopté pour la voyelle a s'impose égale­
ment pourl'e. 

I. E bref. — Les finales brèves sont celles qui ont 
une explosive brusque, c, p, t, ou une spirante 
sourde, f, ch, s. 

1° -ec (avec -ech non chuintant ou -eck) et -èque ; 
bec, échec, varech, bifteck, chèque, pastèque (3). 

2° -ep et -eppe : julep, steppe. Cèpe, qui n'a qu'un 
p devant Ye final, est resté plus long et plus ouvert 

ainsi qu'il convient, orthographe qui d'ailleurs n'est pas nouvelle. 
On s'étonne de voir M œ e Dupuis prononcer le mot en deux 
syllabes. 

1. Sauf toujours des mots étrangers, comme Sainte-Wehme, 
Auerstœdt ou Kehl, qui d'ailleurs se francisent parfois, et ne 
peuvent le faire qu'en souvrant. 

2. Nous éliminons, comme pour l'a, les finales dont il est 
question page 38 : direct, inepte, cercle, auberge, épiderme, 
alerte, observe, modeste, orchestre, index, etc., qui ont tou­
jours Ye ouvert, au plus moyen. 

3. De môme Québec, (lossec, Lantech, Utrech[ï), Lubech, 
Waldeck, Sénèque,La Mecque, etc. L'e est naturellement long 
et beaucoup plus ouvert dans évèque et archevêque, qui ont perdu 
leur s. Il redevient bref dans break, plum-cake, keepsake, qui, 
pour la prononciation, appartiennent à celte finale. 
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que steppe ou cep : nous retrouverons ailleurs cette 
différence entre la consonne simple et la consonne 
double (1). 

3° -et et -ète ou -ette ; net et nette, sept, diète et 
miette, cacheté et cachette, complète et emplette, se­
crète et regrette (2). 

Naguère encore la finale -été était moins brève 
que -ette : il est bien difficile de saisir aujour­
d'hui une différence entre les mots qu'on vient de 
lire (3). Vous êtes s'est lui-même fort abrégé, malgré 
l'accent circonflexe, surtout devant un mot, parce 
qu'i l perd l'accent : vous êtes fou. En vers pourtant, 
la finale -été reste souvent plus longue et plus ou­
verte, au moins pour rimer avec -êfe, et cette ouver­
ture se maintient parfois dans la diction soutenue 
pour certains mots, comme prophète et surtout 
poète(4). Mais quand on dit dans le langage courant 

1. Voir notamment les finales en -orne et -omme, en -one 
et -onne. Ve est naturellement long dans guêpe et crêpe, qui 
ont perdu leur s. 

t. On voit que le passage de complet à complète, ou pauvret 
à pauvrette, est encore le même que de délicat à délicite : voir 
page 44. Autrefois ète était fermé (été) et ne rimait correctement 
ni avec ette ni avec aite. L'Académie n'a adopté ète qu'en 1740; 
encore a-t-elle excepté athlète, jusqu'en 1335. L'e est également 
bref dans les noms propres : Huet, Japhet, Elisabeth, Macbeth, 
Getes, Spolele, Polyclhte, Èpictete, Henriette, La Fayette, Co­
lette, Charette, etc. Cependant Crète a l'e plus long, probable­
ment par confusion avec crête. 

3. Au contraire Ve est toujours long dans bête, fête, hon­
nête, tempête, quête, arête, arrête, crête, prête (adjectif et 
verbe), tête et vêle, qui, comme êtes, ont perdu leur s. On no­
tera aussi une sensible différence de quantité entre acquêt et 
conquête, arrêt et arrête, etc. 

4. Que ne suis-je, prince ou poètes. 
De ces mortels à haute tète, 
D'an monde a la fois base et faite, 
Que leur temps ne peut contenir 1 

(Y. Hugo, Feuilles d'automne, VIII) . 
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les poètes français, il est bien certain que Ve de poète 
n'est pas plus ouvert que celui de muette. 

Couette et bouette s'écrivent aussi coite et boite, et 
se prononcent ainsi. Quelques-uns prononcent en­
core faite et foiier pour fouette et fouetter, mais cette 
prononciation est désormais surannée, presque au-
taat que celle de foi pour fouet : c'est toujours la 
réaction fâcheuse de l'orthographe sur la prononcia­
tion, mais on n'y peut rien (1). 

4° -ef et -effe ou -èphe ; f, relief, chef, greffe (2). 

5° -èche : bobèche, sèche. Malgré l'accent circon­
flexe, pimbêche a aussi IV bref. Pourtant il s'écrivait 
autrefois avec un s (3); ainsi : 

Haute et puissante dame Yolande Gudasne 
Comtesse de Pimbesche, Orbesche, et caetera; 

mais il faut croire que Ve s'est abrégé, ou bien cet 
sch venait de l'allemand, et équivalait au ch fran­
çais : l'accent circonflexe ne serait donc pas justifié. 
En revanche on allonge quelquefois Ve dans crèche et 
brèche, en achevant de l 'ouvrir (4). 

6° -ôce et -esse ou -esce, mais non -Ôs : la lettre s 
Récrite aussi esse), nièce et vieillesse, espèce et pa­
pesse, noblesse, allégressei vesce, etc. Les verbes 
cesse et presse et leurs dérivés ont conservé généra-

1. Nous verrons le même phénomène dans douairière et sou­
haiter. Il est probable que couette suivra. Cf. plus loin moelle 
et poêle. 

2. De même Skobelef, Senrf, Joseph, Télhphe. Où l'abbé 
Kousselot a-t-il constaté un e long dans greffe? (Voir son Pré­
cis, page 143.) 

a. Gomme bêche, pèche, rèche et revèche; dans dépêche, 
empêche et prêche, il y a eu contraction de deux e. 

4. Le Dictionnaire général maintient la voyelle brève. Le 
est long aussi dans Campèche, mais non dans La Flèche ou 
Ardhche, ni dans Fesch ou Marakesch. 
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lement un e un peu plus long; les autres se sont 
abrégés ( i ) . 

Quant aux mots en -es à s articulé, ils ont tous 
Te long, comme les mots en -as, dans le même cas; 
mais, de même que les mots en -as, ils ne sont pas 
français : ils sont latins, comme palmarès ou faciès, 
ou étrangers, comme londrès ou cortès (2). Ve n'est 
bref ici que quand il est suivi de deux s, comme dans 
express et mess, et ces mots sont aussi étrangers. 

Est-ce devrait être long, mais il ne Test guère, 
même quand il est tonique : à qui est-ce diffère peu de 
acquiesce; à plus forte raison quand il ne l'est pas : 
est-ce à lui ? D'autre part l'article pluriel composé 
archaïque es (en les) avait autrefois Ys muet et Ye 
ouvert, comme dans la préposition dès; on prononce 
aujourd'hui l i m a i s Ye reste bref et n'est qu'à demi-
ouvert : bachelier es lettres. Ces deux mots rentrent 
donc dans la règle générale. 

Pour ce qui est de pataquès, une anecdote bien 
connue, racontée par Domergue, le tire de la phrase 
je ne sais pas-t-à-qu est-ce, pour je ne sais pas à qui 

1. Les termes qui désignent des personnes, duchesse, com­
tesse, princesse, déesse, altesse, hôtesse, etc., ont eu longtemps 
aussi Ye plus long que les mots abstraits,' mais c'était en pro­
vince plutôt qu'à Paris. Aujourd'hui encore, les noms propres en 
-èce, Bohce, Véghce, Lucrèce, Grèce, Lutbce, allongent volontiers 
l'e dans la prononciation oratoire; mais Bresse, Permesse, Go-
nesse, avaient déjà Ve bref au temps de Ménage. 11 y faut join­
dre Hesse, Tcherkesses, Edesse, etc., arec Metz et Retz, quoi­
que quelques-uns prononcent encore ré (cf. rez, page 53). 

2. La plupart sont des noms propres : Péricles, Bénarhs, 
Ramshs, Agnes, etc. Les mots latins non francisés ou incom­
plètement francisés n'ont pas l'accent grave : faciès, ad patres., 
do ut des, etc., mais se prononcent de la meme manière. Il en est 
de môme des noms espagnols ou portugais en -es: Rosales, Mo­
rales, Trazos Montes, Torres-Vedras, aussi bien que Cervantes, 
à qui nous donnons ordinairement un accent, faute de quoi 
beaucoup de personnes sont tentées de prononcer Cervante. 
Toutefois nous faisons es muet dans Buenos-Ayres. 
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ï'est (1). A ce compte, il devrait avoir Ve bref; 
mais il a suivi l'analogie de tous les mots en es (2). 

IL E moyen. — L'e est un peu moins bref devant 
une explosive retardée, 6, rf, et g guttural, devant Z, 
m et n, et devant les consonnes mouillées, ainsi que 
devant la spirante sonore j (ou g devant e et t). 

1° -eb et -èbo : éphèbe, glèbe. On allonge quelque­
fois les monosyllabes glèbe et plèbe, mais ceci n'est 
pas d'un bon exemple (3). 

2° -ecf et -ôde : z, remède, possède (4). 
3° -eg el -ègue : bègue} grègues (5). 
4e -e/ et -ô/e ou -e//e : /, appel, appelle ou épèle, 

le/, telle ou attelle, martèle ouimmortelle (6). On voit 

1. «Un beau diseur était au spectacle dans une loge, à côté 
de deux femmes, dont Tune était l'épouse d'un agioteur, ci-
devant laquais; l'autre d'un fournisseur, ci-devant savetier. Tout 
à coup le jeune homme trouve sous sa main un éventail : 
« Madame, dit-il à la première, cet éventail est-il à vous ? — Il 
« n'estpoin-z-à moi. -— Est-il à vous, en le présentant à l'autre?— 
« Il n'est pa-t-à moi. —Le beau diseur, en riant: Il n'est poin-z-à 
« vous, il n'est pa-t-à vous, je ne sais pa-t-à-qu'est-ce. » Cette plai­
santerie a couru dans les cercles, et le mot est resté. » 

2. Il a Ye bref dans le Dictionnaire général ; toujours l'éty-
mologie ! 

3. On allonge plus régulièrement Ye dans Thèbes, mais non 
dans Turnèbe, Erèbe, Eusèbe, etc., pas plus que dans Bal-el-
Mandeb, Horeb ou Maghreb. 

4. De môme Alfred, Manfred et parfois Auerstad[\), Suède, 
Tolède, Archimhde, Nicomède, Tancrhde, etc., et aussi Mèdes, 
qu'on allonge parfois, sans qu'il y ait plus de raisons que pour 
les autres. 

5. De môme Touareg, Gregh, don Diègue, Nimègue. 
6. De même Samuel, Racket, Deschanel, Adèle, Philomhle, 

Praxitèle, Isabelle, Dardanelles, Sganarelle, Bruxelles, etc. 
On peut franciser, avec le même son ouvert et assez bref, les 
noms germaniques en el, Hegel, Schlegel, Hêendel; dans ceux 
qui ne sont pas francisés, i'e est presque muet. A cette catégorie 
appartient aussi pile alc. 
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que la différence entre les formes verbales en -èle et 
-elle est une simple question d'orthographe, asseji 
ridicule d'ailleurs et souvent douteuse (1). 

Pourtant le monosyllabe hèle est généralement 
long; de même zèle et aussi stèle, pui garde là quan­
tité grecque. Ces mots se prononcent comme ceux 
qui ont l'accent circonflexe (2). 

En revanche, le substantif grêle, autrefois gresle, 
comme l'adjectif, s'est différencié de lui en s'abré-
geant. 

D'autre part le pronom elle s'allonge aussi quand 
il est tonique, mais seulement à la suite d'une pré­
position : bref ou moyen dans dit-elle, aussi bien 
que dans elle dit, il paraît long dans pour elle, sur 
elle, avec elle, etc. De même réelle, à cause de la 
nécessité de distinguer les voyelles identiques, et 
quelquefois pelle. 

Il y a la même différence entre moelle^et poêle 
qu'entre belle et bêle, mais c'est oua qu'on entend, 
ouvert dans moelle (mwal) et dans ses dérivés, ainsi 
que dans moellon, fermé dans poêle (pwâl) et ses 
dérivés (3). 

5° -em et -ème ou -emme : m, harem, sème, di­
lemme, centième. 

Toutefois, dans beaucoup de mots en -ème, sur-

1. Ressemble ou ressemelle, grommelé ou grommelle, ficèle 
ou ficelle, etc., qu'importe? 

2. Bêle, fêle et vêle qui ont contracté deux e, mêle qui a 
perdu son 4, et les adjectifs frêle et grêle, qui en avaient pris 
un, mais qui étaient pour fraile et graile. Il faut y ajou.ter 
Nesle, nom propre qui a gardé le sien. Naturellement, dans 
pêle-mêle, le premier é est plutôt moyen, et quelquefois les 
deux. On allonge quelquefois l'e d'Aurèle ou Philomhle, mais 
c'est un peu*suranné. 

3. Cette orthographe, qui fut longtemps aussi celle de boîte 
(boette), se maintint, grâce aux essais de réforme du xvre siècle, 
époque ou oi se prononçait oué. La réforme n'ayant pas réusai, 
malheureusement, mieux eût valu unifier l'orthographe et écrire 
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tout des mots savants, la prononciation soutenue, un 
peu oratoire, fait l'e aussi long que dans les mots en 
-ême (1). On ne perçoit guère de différence entre 
blême et emblème, carême et théorème, baptême et 
anathème. De même, en vers, on allonge générale­
ment poème et diadème, surtout à la rime, sans par­
ler de crème ou stratagème (2). L'étymologie grecque, 
d'une part, la poésie et la rime d'autre part, et ren­
seignement, qui insiste outre mesure sur l'accent 
grave, ont dû contribuer à amener cette confusion. 
Les seuls mots, ou à peu près, qui ne soient pas 
atteints, sont les adjectifs numéraux en -ième, où l'e 
reste toujours moyen, et surtout sème et ses compo­
sés, qui suivent l'analogie des verbes en -éler et -eter. 
On pense bien d'ailleurs que dans système métrique, 
Ye ne peut être que moyen, de môme que dans les 
poèmes français (3). 

moile et polie, comme boite. Gela eût épargné à V. Hugo et à 
d'autres des rimes ridicules, comme celle-ci, où moelle a de 
plus trois syllabes : 

Vous desséchez mes os jusque dans leur moelle. 
Mais les saints prévaudront ! Votre engeance cruelle... 

Cromwell, acte I, scène S. 
Moelle rime correctement avec étoile et même avec squale, 

La môme observation est à faire pour couette et couenne. 
Tous ces mots sont exposés à s'altérer dans la prononciation, 
comme fouet l'A fait, et ils s'altèrent journellement, grâce à' récri­
ture. Quant à mouette, il est bien rate qu'on le prononce moite. 

1. Blême, même, carême, saint-chrême, baptême, qui ont 
perdu leur s, suprême, extrême, qui ont gardé, ou plutôt repris la 
quantité latine, et les noms propres Bohême, Angoulême, Ca­
rême, Brème, avec So/e(s)wes. 

2. Cf. encore deme, enthymhme, épichérbme, monotrème, 
hélianthhme, absthme, etc. 11 en est de même des noms propres 
en -éme, Nicodème, Polyphème, Triptolème, Barème, etc., mais 
Ve est toujours bref dans Bethléwn* Jérusalem, Sem, etc. 

5. Cf., page 59, ce que nous avons dit pour poète. Il est 
surprenant que l'abbé Rousselot ne fasse aucune différence entre 
êbme, deuxième et stratagème, qui sont précisément à trois de* 
grés différents. On a vu que cold-cre*m avait aussi la finale brève. 
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Quant à femme, il se prononçait autrefois fan-me, 
avec son nasal, comme flan-me. La syllabe s'est dé­
nasalisée de la même manière que celle de flamme, 
puisque la prononciation était la même, et voilà 
pourquoi on prononce femme par un a, mais cet cç 
est plus bref que celui de flamme (1). 

6° -en et -ène ou -enne : n, cyclamen, ébène et benne, 
étrenne et gangrène (2). Mais, ici aussi, sans doute 
pour les mêmes raisons que -ème, -ène se prononce 
très souvent comme -ène (3). Par exemple on voit 
peu de différence entre rênes et arène, entre gène et 
indigène (4). Les seuls mots, ou à peu près, qui ne 
soient pas atteints, sont les formes verbajes des ver­
bes en -ener et même -éner, qui suivent aussi l'ana­
logie des verbes en -eler et -eler : emmène, égrène, 
assène, etc., avec aliène, rassérène, réfrène (S). Mais 
on allonge parfois jusqu'à ébène et gangrène, ce qui 
est excessif. 

Couenne se prononce encore coine. mais est en 
voie de s'altérer (6). 

7° -ègne, avec trois mots : duègne, règne et im-

1. Voir page 24. Nous reparlerons de ce phénomène au cha­
pitre des nasales. 

2. On peut également franciser, avec le même son ouvert et 
assez bref, les noms germaniques en -en les plus connus : Ibsen, 
Mommsen, Beethoven. Quand ces mots ne se francisent pas, la 
finale se prononce presque comme s'il n'y avait pasd'e. 

3. Les mots chêne, pêne, rênes el frêne ont perdu un s, légitime 
ou non, tandis que cheve(s)ne gardait le sien ; gène a contracté 
deux e. Ajouter Gènes, et aussi Duche(s)ne, Duque(B)ne, qui 
ont gardé Y s. 

4. Cf. troène, cène, scène et obscbne (mais pas dans scène IV), 
alhne, arène, carène, sirène, murène, les mots en-pénales mots 
•avants et les noms propres, catéchumène, prolégomènes, ozene, 
ou Carthaghne, Eugène, Diogbne, Hélène, Célimène, Misène, 
Athènes, etc. 

5. Morigène échappe difficilement à l'analogie des motsen -gène. 
6. Voir ci-avant, page 62 et note 3. 
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prègne, qui s'allongent quelquefois, mais sans néces­
sité (1). 

8° -e/7 et -e/7/e (2) : sommeil et sommeille, pareil et 
pareille, orfeil et merveille, sans qu ' i l y ait aucune 
distinction entre les deux comme il y en a entre -ail et 
-aille (3). 

On ferme encore Te dans vieille, comme autrefois, 
au moins dans la conversation. 

9° -ége : piège, collège, abrège, et aussi puissé-je 
et dussé-je, malgré l'accent aigu, qui se conserve par 
tradition, mais qui ne saurait empêcher l'e de s'ou­
vrir dans cette finale (4). 

On notera en outre que Ye, en s'ouvranl dans la 
finale -ège, s'est en même temps abrégé, tandis que 
Va s'allongeait dans la finale -âge. La spirante so­
nore j se sépare donc ici de ses sœurs v et i (5). 

I I I . E long. — Voici enfin les consonnes qui achè­
vent d'ouvrir et allongent tout à fait Ye qui les pré­
cède. Il n'y en a plus que trois : r, v et z. 

1. On prononce trop facilement Compiène pour Compiègne. 
2. (Test-a-dire e suivi de / mouillé, mais qui se prononce en 

réalité comme eye. 
3. Œil el les mots en -oueil et -gueil n'appartiennent pas à cette 

catégorie, mais à celle des mois en -eu/7. Rueil, au contraire, lui 
appartient, avec Corbeil, Corneille, Mireille, Marseille, Ba-
zeilles, etc. 

4. Comme on Ta vu plus haut, c'est en 1878 que l'Académie 
a consenti à mettre l'accent grave aux mots en -ège. On peut y 
joindre aussi les formes inlerrogalives aimè-je, allè-je, etc., que 
Domergue voulait à toute force faire prononcer par un e fermé; 
mais ces formes sont aujourd'hui purement grammaticales et 
tout à fait inusitées. Et il y a encore des noms propres, Liège, 
Arihge, Barhges, Corrhge, Norvège, etc. 

5. Le Dictionnaire général marque un e long; mais ceci me 
paraît purement théorique. Il fait de même, bien entendu, pour 
les finales -ègne et -eil ou -eille. 
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1° -er (avec ou sans consonne) et -ère ou -erre : r,  
fiery tiers et entière, fer, offert et enferre, clercy 
nerfs, vénère 'et tonnerre. Il n'y a qu'une prononcia­
tion pour ver, vers, vert et verre; et, de même que 
pour la finale -ar ou -are, il n'y a aucune excep­
tion (1). 

Cette prononciation de la finale-er, avece ouvert et 
r sonore, est purement française (ou latine) ; elle n'est 
la môme pour les mots étrangers en -er que quand 
ils sont francisés ou à peu près. Ainsi l'anglais placer, 
spencer, tender, porter, reporter, ulster, revolver, au 
besoin outsider et starter (2); l'allemand thaler ou 
bitterfî); le hollandais stathouder et polder; le danois 
geyser; le suédois eider ; sans compter vétiver, qui 
vient du tamoul, et messer, qui vient de l'italien. Tous 
ces mots s'accommodent parfaitement de notre e ou­
vert, ou même n'en ont plus d'autres chez nous (4). 

1. De môme Fier, Thiers, Reyer, Auber, Cher, etc., avec les 
noms bibliques, comme Abner, Eliézer ou Esther, ou anciens, 
comme Lucifer, Vesper, Antipater, Jupiter, etc. : voir au cha­
pitre de L'R. On distinguait autrefois -erre et -ère, môme 
quand -ère se fut ouvert, parce que les deux r de -erre se pro­
nonçaient, si bien qu'au XVIIe siècle ces finales ne rimaient 
pas ensemble. 

2. Manager fait exception, quand on le francise, parce qu'il 
suit l'analogie des mots en -ger, et notamment celle de ménager, 
qui au fond est le même mot. 

3. Peut-être aussi landwehr, quoique l'e de ce mot soit long et 
fermé en allemand, tandis que celui de bitt(e)r s'y prononce à 
peine. 

4. Il en est de môme de beaucoup de noms propres très con­
nus, surtout allemands, Auer, Schopenhauer, Weber, Kléber, 
BlUcher, Oder, Schiller, Kepler, Necker, Wagner, Durer (que 
les pofcles prononcent quelquefois dure, notamment V. Hugo), 
Tannhailser, Luther, Werther, et même Meyerbeer, tellement 
le français répugne à fermer Ye devant une consonne, surtout 
un r. On peut prononcer de même Chaucer, Spencer ou Spen-
str, Lister, Westminster, Manchester, Vancouver, et naturelle­
ment Gulliver, et aussi Boer(s), quoique beaucoup de gens, trop 
bien renseignés, persistent à prononcer bouret même bours(s: 
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Au contraire, beaucoup de mots anglais d'usage 
peu populaire conservent plutôt le son eur ouvert : 
carrier, clipper, coroner, farmer, for ever, globe-
trotter, highlandev, over-coat et leader, cover-coat, 
porter, rally-paper, remember, schooner, settler, 
stepper, walkover, water. Cutter s'est francisé en 
cotre. Quaker et même bookmaker font entendre 
quelquefois la finale ècre (1). Quant à fox-terrier, il 
est complètement francisé et identifié au français 
terrier : fox-terrieur est assez ridicule, même chez 
les personnes qui savent l'anglais. 

2° -ôve : fève, brève,grève, sève. On notera que les e de 
bref et de brève sont presque aux deux extrémités (2). 

Toutefois les formes verbales, achève, lève, crève et 
grève, et leurs composés (et par conséquent les sub­
stantifs élevé et relève), ont ïe plutôt moyen, sui­
vant l'analogie des verbes de même forme : achète, 
gèle, sème ou égrène, et cela surtout quand ils per­
dent l'accent, comme dans relève-t-il (3). 

pourquoi pas London ou Napolif Quelques noms allemands en 
-berg sont aussi francisés en er ouvert et long, le g n'élant pas 
articulé : Gutenber(g), Furstember(g), Vurtember(g), Spitz-
ae/\g), et surtout Nurember(g), qui est complètement modifié, 
la forme allemande étant Nûrnberg ; les autres, gardant les deux 
consonnes, comme Johannisberg, n'ont qu'un e moyen. 

1. Qui est celle de Bssdek(é)r,ei fut autrefois celle de Neck(e)r, 
et quelque temps celle de Web(e)r; c'est celle qui convient aux 
noms allemands qu'on ne francise pas. D'autre part, on écrit et 
on prononce Dnieper et Dniester, ou mieux Dniepr et Dniestr. 

2. Aussi l'a des mots en -ôve est-il à peu près aussi long que 
ré de rêve et endave, qui ont perdu Ys, et de trêve (dont l'accenl 
s'explique mal). De même Eve, Geneviève, Lodeve, Genève, 
Trêves, etc., et God save. Pour la finale anglaise ew, voir au W. 

3. Il y a toujours exception pour les vers, bien entendu : 
A l'heure où le soleil s'élève, 
Où l'arbre sent monter la sève, 
La vallée est comme un beau rêve. 

V. HUGO, F. d'au t., XXXIV. 
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3° -èse, -ez et -èze : dièse, obèse, fez, mélèze et tra­
pèze (1). Toutefois les verbes pèse et empèse ont Ve 
moyen, comme lève et crève. 

En résumé l'e reste bref, ou tout au plus moyen, 
devant quinze consonnes, sauf les exceptions, et s'al­
longe devant trois ; et plus il est long, plus il s'ouvre. 

3° L ' E suivi des groupes à liquides. 

Les groupes de deux consonnes que terminent des 
liquides sont encore moins abondants et sont aussi 
plus Réguliers pour e que pour a. 

Ceux dont la seconde consonne est un I sont qua­
tre : -ôble, -êcle, -èfle, -ègle (-èple n'existe pas), avec 
six mots en tout : hièble, siècle (et Thècle , nèfle et 
trèfle, espiègle et règle. Ces mots correspondent 
exactement, et appartiennent même, si Ton veut, aux 
finales en -eb, -ec, -ef et -eg, sauf que leur e est un 
peu moins bref; mais nulle part il n'est long (2). 

Parmi les finales dont la seconde consonne est 
un r, les plus brèves sont -ocre, -èfre et -èpre : 
exècre et lèpre (3). 

Les mots en -ôbre, -èdre, -ègre, ont Ve moins bref: 
moins bref que -eb, -ed, -eg, moins bref aussi que 
-ècre, -èfre, -èpre, mais non pas long tout à fait 

1. Pourquoi cette orthographe? Ou pourquoi les autres ne 
Font-ils pas aussi? Même quantité dans Ephhse, Borghèse, Per-
golhse, Véronbse, etc., dans Suez, Rodez, Orthez, Cortez, dans 
Bhze, Zambhze, Corrèze, etc., et aussi dans steeple-chase. 

2. Quoique le Dictionnaire général fasse Ve long dans hièble 
et nèfle, et les mots en -ègle. 

S. Avec Boisdtffre, et aussi Abou-bekre.Baedek(6)r et quak(e)r. 
Quelques personnes font l'e long dans Ikpre, et le Dictionnaire 
général les y autorise; on ne saurait tout de même prononcer 
lèpre comme vèpre, qui a perdu son s. 
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pour cela, sauf en vers, bien entendu, où les poètes se 
plaisent à, prolonger la rime funèbres-ténèbres ; mais 
je ne vois pas que, dans la conversation ordinaire, on 
prononce célèbre, algèbre ou vertèbre autrement que 
zèbre(1). Cèdre s'allonge volontiers en poésie; mais 
en prose Ye de cèdre est aussi moyen que celui des 
mots géométriques en-èdre, dièdre, trièdre, etc. (2). 
Enfin IV est également moyen dans allègre, nègre, 
intègre et pègre (haute et basse). 

11 ne reste plus dans cette catégorie que les finales 
en-être ou -ettre et en -ôvre, les plus abondantes de 
toutes, et celles où Te est le plus bref ou le plus long. 

L'e est bref dans mettre et lettre et leurs composés; 
mais je ne vois pas que mètre se prononce autrement 
que mettre (3) ; et les deux e de pénètre sont, si on le 
veut, presque identiques. 11 faut bien allonger urètre 
quand Victor Hugo le fait rimer avec prêtre; mais en 
dehors des cas pareils, -être doit être tenu pour pareil 
à •ettre, de même que complète et emplette, épèle et 
appelle. La seule différence est la faculté qu'ont les 
motsen-étred'allongerleurfinaleencasde besoin (4). 

Quant aux mots en -èvre, en principe ils ont 
l'e long, comme les mots en -ève, mais moins sans 
doute que les mots en -dse. Et il y a des distinctions 

1. Ni Ebre, Hèbre ou Guhbres. Le Dictionnaire générai fait 
pourtant l'e long dans toutes les finales en -ibre et -ègrc, sauf 
zèbre. . 

2. Ou celui de don Pèdre. Celui de Phèdre, au moins celui 
de l'héroïne, s'allonge aussi volontiers en poésie. 

3. Quoique le Dictionnaire général fasse Ye long dans mètre, 
urbtre et pyrhtre; il le ferait tel aussi sans doule dans pénètre 
ou perpètre, s'il donnait la prononciation de ces mois. 

4. Mètre lui-même pourrait à la rigueur rimer avec maMre; 
mettre ne pourrait pas. Mais les seuls e proprement longs ici 
sont ceux de être, hêtre, fenêtre, empêtre, champêtre, pretre, 
ancêtre et Bicèlre, qui ont perdu leur *, et ceux de guêtre el 
salpêtre, qui sont devenus longs sans raison évidente. 
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à faire (1) : orfèvre et lèvre paraissent avoir l'e plus 
constamment ouvert que les autres ; chèvre Ta beau­
coup moins, et aussi sèvre, qui a Te plutôt moyen, 
comme lève et crève; plèvre est douteux, et aussi les 
mots en -ibvre : fièvre, lièvre, mièvre et genièvre, du 
moins en prose, car en vers on tend à les ouvrir (2). 

Remarque. — Cette observation à propos des vers, 
déjà faite plusieurs fois, ne veut pas dire du tout 
qu'il faille en principe prononcer les mots autrement 
en vers qu'en prose. Et je veux bien qu'il y ait tout 
de même une prononciation oratoire ou poétique, qui 
ouvre les e un peu plus que ne fait l'usage courant. 
Mais c'est de la rime surtout qu'i l faut tenir compte, 
car les poètes font volontiers rimer des mots dont 
la quantité n'est pas la même. Or il importe beau­
coup de distinguer les cas. 

Race et grâce, malgré la consonne d'appui, font une 
rime médiocre et que rien ne peut pallier, car les 
voyelles diffèrent à la fois de timbre et de quantité, 
et on ne peut ni allonger et fermer race, ni abréger 
et ouvrir grace; de même trône et couronne, rime 
si fréquente chez Victor Hugo. Fleurette et arrête 
diffèrent déjà un peu moins; mais il est encore 
impossible d'identifier les sons, de même que ceux 
de mettre et maître, et la rime reste médiocre. 

Au contraire, les finales qui ont un accent grave 
sur l'e ont la faculté de s'duyrir davantage pour se 
rapprocher de celles qui ont l'accent circonflexe. Or 
il n'y a pas assez dejnots en -éche, -é/e, -éme, -ene 
ou -être, pour que les poètes ne soient pas amenés à 

1. Quoique le Dictionnaire général n'en fasse point. 
2. De même les noms propret Bievre, Nièvre et Penthihvre, 

Les autres noms propres, Lefèvre (ou Lefebvre), Genèvre,ei 
surtout Stores, ouvrent leur e plus régulièrement. 
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les faire rimer avec des mots à accent grave. En ce 
cas, il faut bien faire quelque chose pour eux. On ne 
doit donc pas souligner fâcheusement des licences 
nécessaire,, en accentuant la différence de pronon­
ciation, mais au contraire rapprocher Yè de IV, et 
en général Ye qui peut s'ouvrir davantage de Ye très 
ouvert, qui ne peut guère s'ouvrir moins. Par exem­
ple, si le poète lait rimer crèche et prêche,, cisèle et 
zèle, centième et Bohème, gangrène et frêne, pénètre 
et fenêtre, rimes excellentes d'ailleurs et peu discu­
tables, ce serait le trahir que de ne pas ouvrir Ye 
partout aussi également que possible, comme il a 
probablement voulu qu'on l'ouvrît. Et si même il à 
fait une erreur, il faut pallier cette erreur quand 
on le peut. 

Il résulte aussi de toutes nos observations que le 
degré d'ouverture de l'e est souvent discutable, et 
qu'on a le droit de différer d'opinion sur ce point. 11 
ne faut donc pas attacher à ce détail trop d'impor­
tance; on ne sera jamais ridicule 'parce qu'on l 'ou­
vrira un peu plus ou un peu moins, et il y a des 
fautes beaucoup plus graves. La faute grave ici con­
siste à fermer des e qui sont certainement ouverts. 
On a pu voir que la tendance générale, due peut-être à 
la poésie, est de les ouvrir, et beaucoup sont ouverts 
qui jadis étaient fermés, comme ceux des mots en 
-ège. Or dans beaucoup d'endroits on continue à les 
fermer : on prononce collège, bonnet et même bânêt, 
achète et emmène; c'est là une prononciation dialec­
tale, qui est tout à fait vicieuse. 

4° L'E atone. 

Nous savons déjà qu'en principe Ye atone est 
moyen dans tous les sens; du moins il n'est jamais 
complètement fermé, notamment devant un r. Et il 
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n'est pas plus fermé quand il a l'accent aigu que 
quand il est suivi de deux consonnes : révéler ou 
dégeler n'ont de vraiment fermé que IV final, dont 
les autres diffèrent peu ou prou; il en est de même 
de desseller ou effréné. Beaucoup de ces e ont été 
fermés autrefois, notamment tous ceux qui ont l'ac­
cent aigu, et particulièrement les préfixes ë- et dé-
(autrefois es- et des-) : élèves, défaire; ils s'ouvrent 
aujourd'hui de plus en plus, au moins à demi, et 
plus qu'à demi (1). Nous avons vu Ve fermé de rez 
s'ouvrir à moitié dans rez-de-chaussée, aussi bien 
que celui de pied dans piéton; et quoique Ve géné­
ralement fermé de mes, les, des, reste fermé aussi 
dans les composés, mesdames, lesquels, desquels, etc., 
il s'ouvre à demi dans messieurs, parce que les com­
posants n'y sont plus reconnus. Inversement, celui 
de fièvre ou nègre se ferme légèrement dans fiévreux 
ou négresse. 

Toutefois, de même que Va tonique fermé restait 
souvent fermé en devenant prétonique par suite de 
la flexion, de la dérivation ou de la composition, de 
même Ve tonique ouvert et long reste souvent tel ou 
k peu près dans les mêmes conditions. 

Ainsi l'e prétonique est ouvert et long d'abord 
quand il a l'accent circonflexe, mais naturellement 
un peu moins dans pécher ou pêcherie que dans 
pèche, beaucoup moins même dans prêter, revêtir 
ou traîtresse que dans prête, revête ou traître. 

Cette conservation de l'e ouvert est d'ailleurs 
combattue par la tendance que l'e prétonique pa­
raît avoir à se fermer devant une tonique fermée : 
phénomène d'assimilation ou d'accommodation. 

1. Il faut donc corriger les grammaires sur ce point : Ve sur­
monté de l'accent grave est toujours ouvert, mais l'e surmonté 
de l'accent aigu n'est certainement fermé que quand il est final. 



/ / E ATONE 73 

Ainsi Ye se fertae tout en restant long dans fêlure, 
bêtise, têtu et même entêté, malgré Ye ouvert de fêle, 
bête, tête. Toutefois cette prononciation appartient 
presque uniquement à la langue courante et familière, 
et ne serait point admise par exemple en vers (1). 

L'e pré tonique est encore fermé, sans être propre­
ment long, devant un e muet : fé(e)rie, gré9e)ment. 

Beaucoup d'e prétoniques sans accent circonflexe 
restent aussi ouverts et longs un peu plus qu'à demi : 
zélé,pierreux ou empierrer, serrer ou serrure, terreau, 
terrer ou enterrer, verrée, brièvement, grièvement et 
les adverbes en -èrement rappellent d'assez près zèle, 
serre, terre, brève, etc. On y joindra perron, je 
verrai, j'enverrai, la bobinette cherra. 

On notera que Ye des verbes en -érer, comme celui 
des verbes en -arer, est tout à fait moyen, ce qui met 
une assez grande distance entre libérer et libère, 
tolérer et tolère; cela tient sans doute à ce que l'e des 
formes toniques a dû être ouvert et allongé par IV 
final, tandis que l'e atone gardait sa quantité normale. 

11 en est de même de ferrer, ferrure, guerrier, ver­
rière, et des mots où deux r se prononcent, comme 
terreur. Par analogie peut-être, des mots comme 
maniéré ou arriéré ont pris aussi l'e moyen (2) ; à for-

1. Le Dictionnaire général l'ignore. L'abbé Rousselot l'exagère. 
On notera ici aussi que des mots comme suprématie ou extré­
mité n'ont jamais eu l'accent circonflexe, qui n'est sur extrême ou 
suprême qu'un signe de quantité arbitraire: voir page 63, note 1. 
Mélange et mélanger ne l'ont pas non plus, et ont l'e moyen et 
même bref, malgré mêle et mêler. Des mots étrangers, comme 
pehlviy ont encore l'e atone fermé et long; mais il faut faire 
effort pour le maintenir, car la tendance est de l'ouvrir en 
l'abrégeant. Ue n'est non plus ni ouvert ni long dans du Gue(s)-
clin, Dume[s)?iil, Duche(s)nois; il est môme fermé dans Saint-
Me(s)min; mais il est ouvert dans Champme(s)lé. 

2. De môme terrain ou terrasse, terrestre ou atterrir, mal­
gré Ye ouvert de terrer et terreau. On peut aussi comparer 
$errer et ferrer : la différence est grande. 
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tiori ferrailler, guerroyer, terrasser ou atterrissage, 
verroterie, etc., où Ve est plus éloigné de la tonique. 

5° Quelques cas particuliers. 

Fainéant se prononce fégnan dans le peuple ; 
mais les personnes cultivées ont droit d'articuler 
fai-né-an / ( l ) . 

On a vu plus haut que l'e de femme se prononçait a, 
et pourquoi. Il en est de même de celui de solennel ou 
solennité, de rouennais et rouennerie, et des adverbes  
en -emment, comme fréquemment et ardemment, etc. : 
dans tous ces mots aussi, le son primitif an s'est dé­
nasalisé en a et en même temps s'est abrégé (2). 

Le même phénomène s'est produit dans bien d'au­
tres mots, corrime ennemi, passé de en-nemi nasal à 
a-nemi ; mais a-nemi est devenu depuis e-nemi, à 
cause de l'orthographe. C'est ce qui s'est fait aussi, 
malgré les efforts désespérés des grammairiens, dans 
nenni et dans hennir ou hennissement, qui, après être 
passés de an à a, sont aussi passés de a à e (3). 

1. La prononciation fegnan a d'ailleurs pour elle de vieilles 
traditions. Au xv° et au xvie siècle, l'hiatus intérieur éa el sur­
tout éun se résolvait par une diphtongue qui tantôt se rédui­
sait à a et an, comme dans dea (oui-da) ou Jehan, tantôt con­
duisait à tan, comme dans léans ou Orléans. Néant fut dans ce 
cas, et on le voit rimer avec escient ou inconvénient; néan­
moins a souvent deux syllabes à cette époque, et fainéant aussi, 
jusque dans Baïf. 

2. Voir page 64; on reviendra sur ce point au chapitre dey 
nasales. 

3. Le Dictionnaire général ne connaît encore que la pro­
nonciation par a, quoique l'Académie se soit abstenue, en 1878, 
pour hennir. Thurot avoue qu'on prononce aujourd'hui nenni 
et honnir par e; mais il ajoute qu'on prononce les deux n : je 
n'ai jamais entendu cela. Jenny se prononce encore beaucoup 
par a; mais la prononciation par e se répand de plus en plus. 



QUELQUES CAS PARTICULIERS 75 

Dans indem-niser ou indem-nité, il en est de même, 
et la prononciation indemnité, qui n'est pas rare, 
sera bientôt aussi surannée que hmir : toujours l ' in­
fluence de l'orthographe. Cette influence commence 
même à se faire sentir, non pas peut-être dans 
solennel, mais du moins dans solennité (1). 

Il faut éviter avec soin de traiter Vi de déjà comme 
un e muet : il est cTjà venu (2). 

Ve intérieur latin, qui ne prend pasd'aecent, est 
aussi généralement un e moyen, plus ou moins 
ouvert (3). 

Il en est de même des diphtongues œ et æ ; œso­
phage, œdème, œcuménique, œnophile, ararium% ad 
vitam œternam, etc. (4). Toutefois on ferme œ dans 
fœtus ou cœcum, œ dans ex œquo ou aquo animo. 

1. C'est le môme phénomène qui s'est produit dans fouet ou 
fouetter, et qui est en voie de se produire dans couenne et 
couette. Les adverbes en-emment sont inaltérables, à cause du 
voisinage constant de leurs primitifs en -ent; mais rouennerie, 
sinon rouennais, est mal protégé par Rouen. 

2. Michaëlis et Passy, qui admettent cette prononciation, 
admettent aussi qu'rir pour quérir : je me demande dans quel 
faubourg ils ont pris cette prononciation patoise. 

S. Alléluia, et cetera, confiteor, deleatur, libéra, exeat, 
mémento, miserere, nota bene, te deum, Unigenitus, veto, et à 
fortiori vade mecum et rébus, qui sont francises. On ferait bien 
pourtant de fermer l'e, même non final, dans beaucoup de 
mots latins où il est long : credo, Remus, amaut alterna 
Camenœ, cédant arma togm, delenda Carthago, experto crede 
Roàerto, habemus confitenlem reum, in extremis, ne varietur, 
veni vidi vici, etc. 

4. De môme Œdipe, Œnone, Œla, Mœris, Mgos-Potamos, 
Pastum, Ltolilia, etc. Il ne faut donc pas confondre Vœ latin 
d'Œdipe, avec l'a? allemand de Gœthe, dont nous allons parler : 
èdipe, et non eudipe, comme on l'entend parfois. Pour m suivi 
«Tu, voir eu. Ve ne doit pas se prononcer dans Co(è)tlogon, et 
Ton prétend qu'il se prononce oi dans Trèville. 



76 LA VOYELLE E 

60 L ' E des mots étrangers. 

Dans les mots étrangers, Ye intérieur, aussi bien 
que Te final, n'a pas d'accent aigu dans les cas où 
nous en mettrions un ; mais il se prononce comme 
s'il l'avait, surtout s'il porte l'accent tonique. Ainsi 
l'e est à demi ouvert dans imprésario ou mezzo, 
dans brasero, romancero, torero, et aussi dans event, 
revolver, remember; il est même fermé dans peseta; 
mais il est muet dans record, qui est complètement 
francisé, si bien qu' i l ne se prononce même pas 
dans recordman, qui est manifestement étranger (1). 
D'autre part, quand l 'e intérieur est atone, il est sou-
vent presque muet, surtout en allemand (2). 

L'o germanique surmonté d'un tréma se prononce 
eu en allemand et aussi en suédois. L'œ, par lequel 
nous le représentons, faute de caractère typographi­
que spécial(3), se francise quelquefoisen é dans cer­
tains noms propres (4). D'autres fois, mais rarement, 

4. Il y a de môme un e mi-ouvert dans des noms italiens ou 
espagnols comme Angelo, Barberini, Bolsena, Cabrera ou 
Caprera, Consuelo, MontebeAlo, Monte-Cristo, Monttcuculti, 
Monténégro^ Montevideo, Montezuma, Pontecorvo, Puebla, 
Serao, Torre del Greco, Calderon, Lop(e) de Vega, Venezuela. 
Vera Cruz, et aussi dans des noms allemands ou anglais comme 
Remington, Weser, ou d'autres pays comme Cameroun, Skobelef 
ou Tourguenef, Swedenborg, elc. On notera qu'il est généra­
lement fermé dans les noms allemands, quand il est initiai, 
comme dans Bebel, Ebers, Lenau, Reber, Weber. 

2. Il se prononce alors comme Te muet (eu), mais extrêmement 
bref et presque insensible, encore plus faible que dans les finales 
en -et, -en ou -er; ainsi dans Esch(e)nbach, Filrst(e)nberg ou 
Fahr(e)nheit. De même dans l'anglais Syd(e)nham, ou même 
gard(e)n-party; sans parler de le qu'on intervertit, comme dans 
gentleman, prononcé djent(e)tman9 ou steeple-chase, prononcé. 
slip(e)ltchèse, ou Caslerea(gh), elc. 

3. Ce tréma représente en effet un e primitif. 
4. Par exemple dans Frœschwiller (au contraire de Wœrth), 

dans Kœchlin, Rçaderer, Schœft'er, Schœlcher. Dans Rœderer, 
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il se décompose en o-ë (1). Mais le plus souvent il 
garde le son germanique eu, comme dans fœhn (2). 

Dans beaucoup de mots étrangers, surtout alle­
mands, Ve ne sert qu'à allonger Vi qui le précède, 
comme dans lied, mot savant qui a pu garder sa 
prononciation originale lîd (3). 

quelques historiens voudraient remplacer ré par.rew, mais dans 
le commerce des vins, on prononce uniquement ré. Cette pro­
nonciation par é est encore admissible ou tolérable dans Kœnigs-
berg, quoiqu'on prononce plutôt keunixbergue. 

1. Comme dani Groenland, ou môme Féro-ê. 
2. Ainsi Gœthe, qu'on écrivait autrefois et qu'on a prononcé 

parfois Go-èthe (Th. Gautier le faisait rimer régulièrement 
avec poète), se prononce aujourd'hui toujours gheule (comme 
meule) : ce nom, comme celui de Shakespeare, appris par l'oreille 
autant que par l'œil à cause de sa grande notoriété, s'est imposé 
partout avec sa prononciation véritable, à peu près tout au moins, 
i'e final étant muet chez nous. On prononce de même eu dans 
d'autres noms allemands ou Scandinaves, qui ne sont guère em­
ployés que par des gens instruits, comme Bjœrnstierne Bjœrn-
son, Bœckh, Bœckiin, Bœhm, Cœthen, Dœllinger, Gœtlin-
gue, Gœlz, Jonkœping, Kœnigsberg et autres mots commençant 
par Kœyiigs-, Kœrner, Malrnœ, MaëUtrœm, Nordenskiœld, 
CElenschlager, Rœntgen, Schœnbrunn, Schœngauer, Tœpfl'er, 
Tromsœ, Wœrth, etc. 

3. Qu'il me soit permis de dire ici, en passant, que le pluriel, 
de lied, puisque lied est francisé, doit être lieds et non lieder, 
auquel s'obstinent les musiciens. C'est en général un travers 
assez pédantesque que d'aller chercher le pluriel des mots dans 
la langue d'où ils sont tirés. Lieder a pour excuse qu'il est peut-
être plus employé que le singulier, au moins en musique, où il 
sert de Litre à beaucoup d'oeuvres très importantes; aussi est-il 
sans doute moins ridicule que sanatoria, mais il eat de même 
ordre. Pourquoi pas des harmonia ou des pensa? Tel journa­
liste, qui s'est par hasard égaré en Algérie, nous apprend que 
Touareg est un pluriel, et qu'au singulier il faut dire Targui; 
et que le pluriel de chérif est chorfa! b'élicitons-le bien sincè­
rement de sa science toute fraîche, mais les gens qui parlent 
simplement français n'hésiteront pas à dire : un Touareg, des 
Touaregs, puisque c'est le pluriel ici qui est francisé, et des ché­
rifs, et aussi un li(e)d,desli(e)ds, le singulier étant suffisamment 
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L'e double germanique n'est qu'un e fermé 
long (1). 

L'e double anglais, final ou non, se prononce en­
core i, par exemple dans meeting, sleeping, queen, 
spleen, keepsake, yankee, pedigree, street, speech ou 
steeple (2). Cet i est long ; mais nous l'abrégeons 
souvent, notamment dans keepsake, parce que nous,  
déplaçons Taccent (3). 

connu. On peut évidemment établir une différence entre le sens 
musical et le sens littéraire; mais vraiment est-il admissible que 
ce mot ait deux pluriels, liede quand on parle de Gœlhe, et 
lieder quand on parle de Schubert ? 

Les autres mots où Ve allonge ri sont des noms propres : Bjœrn-
sti(e)rne, Di(e)z, Elzevi(e)r, écrit aussi Elzéoir, Fi(e)lding, Fri(e)d-
lingen, Gri(e)g, Ki(e)l, Li(e)bknecht, Ni(e)belungf Ni(e)buhr, 
Ni(e)dermeyer, Ni(e)tzàhe, Ki(e)pert, Ri(e)sener, Schli(e)mann, 
Si(e)gfried, Si(e)gmund, Spi(e)lberg, Tt(e)cA, Wi(e)land, Wï(e)«-
baden, Zi(é)m, etc., et tous les noms anglais terminés en-field. 
11 est pourtant difficile de ne pas admettre ou tolérer Fri-ed-land, 
en trois syllabes : en tout cas la plupart des Parisiens ne con­
naissent que l'Avenue de Fri-ed-land. L'e se prononce aussi, à 
tort ou à raison, dans Van Swieten, Liebig et Brienz; plus cor­
rectement dans Sienkiewicz, Mickiewicz, Sobieski, Sien-Reap, 
et. aussi dans Nield et Dtera?, à fortiori. Il se prononce également 
dans les noms des langues romanes, comme Fieschi (et Fiesque), 
Fiesole, Tiepolo, Oviedo, etc. 

1. Peer Gynt, Scheele, Seeland, Steen, VanderMeer; Pour­
tant Beethoven n'a plus en français qu'un e bref mi-ouvert. 

U Et dans Aberdeen, Beecher Stowe, Flamsteed, Gretna 
Green, Greenwich, Leeds, Queensland, Queenstown, Seeley, 
Tennessee, etc. ; mais on admet é dans Dundee. 

3. L'oe flamand se prononcerait correctement ou dans des 
mots comme Boers, Boerhaave, Goes, Moers, Woewe, mais cette 
prononciation est trop éloignée de l'usage français, et nous pro­
nonçons généralement Bo-ers, Bo-erhaave, etc. Nous germani­
sons même Bloemfontein en Bleumfontaïn. Mais Woëvre se 
prononce surtout Voivre, et s'écrit môme de cette façon! 

A côté de lo avec trémas (eu), l'allemand a aussi un a avec 
tréma, que nous transcrivons également tantôt par as liés, tantôt 
par aë, et qui se prononce comme è ouvert moyen ou môme 
bref: Auerstsedit), Bœdek(e)'r, Hftckel, Handel, Hœnsel et Gre-
tel, Lansberg, Mmlzel, etc. Toutefois Lœnsberg se prononce 
encore lansber. D'autre part al se prononce comme a long 
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7° Les groupes AI (ay) et El (ey). 

Ai ou ei, ainsi que ay ou ey, se prononcent généra­
lement commet ouvert (1). 

I AI final. — Al final, sans consonne, était jadis 
fermé comme ê. Il ne Test plus guère aujourd'hui que 
dans j' ai, mais non pas dans ai-je, qui suit l'ana­
logie des mots en -ège. 

A Paris, on continue à fermer la finale dans geai, 
gai (avec gaie, gaiement, gaieté) et quai, au pluriel 
comme au singulier; mais cela n'est point indispen­
sable : cela devient même dialectal (2). D'ailleurs, 

dans Maéstricht et Maelstrœm, Ruysdaèl, Mme de Stàèl et 
Gevàërt ; Jordaèns et Saint-Saènê se prononcent par an : voir 
aux nasales. 

L'e est distinct de Fa dans Laènnec, Gaëte, Paêr, etc., et 
même sans tréma, dans Laeken ou Maes, et peut-être Paesiello. 
Maeterlinck (et non MSB) doit se prononcer ma et non mé. 

1. Si ce livre était un livre de phonétique, nous aurions traité le 
groupe ai ou ei avec l'e, car ils ne font qu'un : ai ou e/, jadis 
diphtongues, comme o/, ne sont plus que des graphies suran­
nées,qui disparaîtraient, s'il y avait quelque logique dansTortho-
graphe. On écrit bien effet et préfet,: pourquoi pas aussi bien 
parfet ou salisfet, puisque rélymologie est la même, ou a peu 
près, et la prononciation identique? Pratiquement, et l'ortho­
graphe étant ce qu'elle est, il a paru préférable de maintenir la 
distinction. 

2. Cette prononciation est naturellement celle de Victor Hugo: 
L'univers disloqué. 

Mai sorti du chaos, penche et se cogne au quai. 
Religion et Religion», I. 4. 

Il était si crûment dans les excès \\ougé 
Qu'il était dénoncé par la caille et le geai. 

Lég. des Siècles, le Satyre. . 
Pourtant, V. Hugo lui-même a fait rimer qunis au pluriel 

avec laquais (voir Lég., la Colère du bronze) et avec expliquais : 
Je l'aimais, je l'avais acheté sur les quais. 
Et parfois aux marmots pensifs je l'expliquait. 

Art d'être grand-père, VI , 8. 
Aujourd'hui on fera mieux de faire rimer quai avec expli-
PRONONCIAT. FRANÇAIS». 4 
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cette prononciation est probablement destinée à dis­
paraître dans ces mots comme dans les autres. Mai 
pronpncé mé est tout à fait suranné, et aussi incorrect 
que vrai prononcé vré (1). Dans je sais, le son fermé, 
qui remonte sans doute à l'époque où Ton écrivait je 
sai, n'estguèreineilleuraujourd ,huiquedans mai(2). 
Enfin les' futurs, qui jadis se distinguaient des 
conditionnels (aimerai par é, aimerais paré), ne s'en 
distinguent plus aujourd'hui que par un effort volon­
taire, qu'il est inutile de s'imposer (3). 

Même les mots anglais en -ay et -ey, qui se pro­
noncent é en anglais, se francisent parfaitement, 
mais ne le font qu'en s'ouvrant : tramway, jockey, 
trolley, poney, jersey, comme bnghei, transcrit de 
l'anglais buggy, et parfois écrit bogliet ou boguet (4). 

quait, môme au singulier, ou geai avec plongeait ou même 
projet. On ne saurait toutefois approuver cette rime de Mme de 
Noailles : 

La poussière dorée au plafond voltigcait: 
Je t'expliquait parfois cette peine que j ' a i . 

Ombre des jours, V, l'Adolescence. 
ïai eat encore fermé aujourd'hui à peu près partout. 
1. Les poètes, toujours traditionalistes, font encore rimer 

parfois mai avec aimé ; mais cela ne rime plus, 
2. On le trouve encore dans V. Hugo, où il surprend déjà : 

Tout ce que je sais, 
C'est que des peuples noirs devant moi sont passée. 

Le Petit Roi de Galice, V I I l , 
3. Voir Banville Diane au bois, acte I, .scène 1 . 

Le bon tour ! O doux vin par le soleil moiré, 
Sois tranquille, je t'ai volé, je te boirai! 

Cette rime fut excellente, mais De s'impose plus du tout. 
4. On devrait aussi écrire ponet, puisque ce mot a pris un 

féminin, qui est ponette. 
Ay final n'existe plus en français que dans les noms propres, 

ou il a le même son que ai; ainsi, dans Belfoy ou Du Belhy, 
ey et ay sont plus ouverts que l'e qui précède : on prononçait 
bêlé, on prononce bélè et aussi bêle. De môme Seignelay, Eper-
nay, Sarcey, etc., et aussi Bombay, Macauhy, Berkeley, Stan­
ley, Bidpay ou Pilpay, comme Jokà'i ou Tokay. Briey se pro-



LES GROUPES AI ET El 81 

Donc, d'une façon générale, al final est devenu 
sensiblement identique à ais, qui est très ouvert, 
quoique le peuple le ferme souvent, à Paris et ai l­
leurs ; et Ton peut dire qu'en détinitive ai est ouvert 
à peu près partout et se prononce è, qu ' i l y ait ou 
non une consonne, et quelle que soit la consonne, 
-aid, -au, -ait, -aix, et aussi -ait ; car les mots en -ait, 
comme les mots en –ét, ne se distinguent guère des 
autres, et connaît ou parait, comme benêt ou forêt, 
ne se prononcent pas autrement que bonnet ou ca­
baret. 

Ainsi entre /ais, parfait, portefaix, préfet, prof es, il 
n'y aque des différences d'orthographe; de même entre 
essai, je sais, décès, français, forçait, corset, entre ba­
lai, palais, gakl, égalait, legs, trolley, déplaît : les 
mots de tous ces groupes riment parfaitement en­
semble pour l'oreille, et même richement (1). 

Comme les finales en -é ou -et, toutes ces finales 
sont également moyennes pour la quantité. La finale 
iâie ou -aies s'allonge un peu en vers, mais cette diffé­
rence est insensible dans l'usage courant : est-ce vrai 
ou est-elle vraie ne se prononcent pas de deux ma­
nières, et le subjonctif j'aie ne diffère de fat que par 

nonce aussi Bri-yi. Dans certaines localités méridionales, comme 
Hay, Tournay el Espoey, l'y grec se prononce à part, comme si 
la finale était a-ye ou e-ye. Quant à Pompéi, on le.francise 
encore le plus souvent en lui donnant trois syllabes : Pompé-ï; 
mais la vraie prononciation est en deux, eï étant en réalité une 
diphtongue qui se prononce comme dans paye; cette pronon­
ciation, adoptée par les voyageurs qui ont vu le pays, a des chan­
ces de se répandre, depuis que des noms tels que Tolstoï nous 
ont habitués à ce genre de finales. On peut en dire autant de 
Mafféi. Véies aussi vaut mieux prononcé comme veille, que 
Vé-ies, en deux syllabes. 

1. J'étais l'Àrioste et l,'Homère 
D'un poème éclos d'un seul jet ; 
Pendant que je parlais, leur mère 
Lei regardait rire, et songeait. 

V. HUGO, Contempl, IV. 9. 
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le timbre, c'est-à-dire par l'ouverture (1). Il faut 
seulement éviter de changer -aie en -aye (ai-ye). 

I I . AI suivi d'une consonne articulée. — Suivis 
d'une consonne articulée, ai ou ei suivent naturel­
lement le sort de Ye dans les cas correspondants, 
c'est-à-dire qu'étant toujours ouverts, ils peuvent 
être néanmoins plus ou moins brefs ou longs ; mais 
ils sont quelquefois un peu plus longs que Ye. 

1° Devant une sourde, c, t, CÀ ou , il y a peu de d ifîé-
rence. On ne prononce pas de deux manières échec et 
cheik, ni estafette et parfaite (2) ; de même soubrette 
etdistraite,sècheetseiche(3); et la différence est mince, 
s'il y en a une, entre abbesse et bouillabaisse (4) ; entre 
fesse et affaisse, peut-être même entre paresse et pa­
raisse, avec serait-ce, ou encore était-ce et politesse (5). 

1. Voir ce qui est dit page 56, à l'occasion des finales en ée. 
En tout cas -aie ne saurait être moins ouvert que -cri; par suite, 
dans La Fresnaye (car les noms propres ont gardé l'y), c'est la 
dernière syllabe qui est la plus ouverte, et l'e long de frêne 
(fresne) se ferme ici à moitié : prononcez énè plutôt que èné. 

2. On peut même dire que parfaite rime mieux avec estafette 
qu'avec faite, et même prophète. Il en est de même de vous 
faites, que les poètes seuls prennent la liberté d'allonger : 

Mais songez à ce que vous faites ! 
Hélas ! cet ange au front si beau, 
Quand vous ni'appelés à vos fêtes, 
Peut-être a froid dans son tombeau. 

V. HUGO, Conicmpl., I V , 9. 
3. Qui devrait aussi s'écrire sèche (sépia) ; ces mots son» à 

distinguer de fraiche et falche, qui ont perdu l's, et auraient 
pu aussi bien s'écrire frêche et lèche : toutes ces orthographes 
sont absolument arbitraires. 

4. Ce mot est méridional, et les gens du Nord n'ont pas le 
droit dé l'altérer, comme fait la Dictionnaire général, en fai­
sant ai long. 

5. Je ne daigne plus même, en ma sombre paresse.  
Répondre à l'envieux dont la bouche me nuit. 
O Seigneur ! ouvrez-moi les portes de la nuit, 
Afin que je m'en aille et que je disparatsse. 

V. HUGO, Contempla I V , 14. 



LES GROUPES AI ET El $3 

Toutefois les finales en -aissé, autrefois longues, 
ont encore une tendance à s'ouvrir plus que les 
autres : ai est resté certainement long dans baisse, 
caisse et graisse, et leurs composés; les autres, laisse, 
naisse, connaisse, paisse, épaisse, sont devenus dou­
teux : notamment quand on dit caisse d'épargne, ou 
baisse de fonds, ou graisse d'oie, on ne se soucie guère 
d'allonger aisse (1), 

Devant d et 7, al ou el sont encore sensiblement 
pareils à è, etraide se prononce comme remède (2); 
on ne distingue pas neige et beige de manège et 
arpège, ni fais-je et émisse de solfège ou collège. 
Pourtant aitfe et plaide s'allongent assez facilement; 
sais-je aussi. 

De même paye, raye, bégaye, grasseyé riment très 
exactement avec oreille et Marseille (3); baigne, dai­
gne, saigne et châtaigne, aussi bien que peigne, em­
peigne, enseigne et feigne, et tous les subjonctifs en 
-aigne et -eigne, ne se distinguent pas davantage de 
duègne et règne, et s'allongent même moins facile­
ment, sauf tout au plus baigne, daigne, Saigne et 
peut-être craigne, dans la prononciation oratoire (4). 

2° En revanche, le mot aile s'est allongé, comme 
elle après une préposition (5). Le mot aime aussi, du 

1. Ai est encore long dans A/ais, qui se prononce comme les 
mots en -es, et s'écrit du reste, maintenant, Ales. 

2. De même Leyde et Mayns-Reid, que nous francisons. Au 
contraire Thomas Reid se prononce Rîd. Voir page 47 ce que 
nous avons dit de roide. 

3. Tandis que La Haye, Saml-Germatn-en-Iaye, La Fres-
naye, Howssaye, etc., n'ont que le son è, comme les mots en -aie. 
Ne pas confondre ces noms avec ceux où Va reste séparé de l'y, 
comme Bla-ye ; voir plus loin, aux semi-voyelles. 

4. Pour aignê prononcé agne, voir plus loin, 
5. Mais non pas -all prononcé à l'anglaise, dans raif (rèl), 

cock-tail et mail-coach. Bayte et Beyle sont douteux, mais plu-
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moins à la rime, mais non pas essaime. Et ces 
finales n'ont pas d'autres mots. 

Les finales -aine et -eine sont au contraire très fré­
quentes, et celles-là, souvent brèves autrefois, sont 
aujourd'hui plutôt longues, comme celles de beau­
coup de mots en -éne : prochaine rime très exacte­
ment avec chêne, comme avec chaîne et Duchesne(1); 
de même reine et marraine avec rênes et sirène. 
Pourtant graine et migraine ont plutôt ai bref ou 
moyen, et aussi daine (féminin de daim), et bedaine, 
et peut-être naine (2). 

Les finales -air et -aire, -a/se et -eize sont longues 
à fortiori, sans exception, ainsi que le mot glaive (3). 
Il n'y a qu'une prononciation pour r, air, ère, hère, 
erre, aire et haire, et lorsque grammaire avait en­
core le son nasal, il se confondait avec grand'mère, 
au moins à partir du xvue siècle (4). De même c'est 
l'identilé de prononciation qui a fait transformer les 

tôt brefs. 11 va sans dire que les poètes ne se gênent pas pour 
allonger les finales en elle afin de rimer avec aile : 

Comme un géant en sentinelle, 
Couvrant la ville de mon aile, 
Dans une attitude éternelle 
De génie et de majesté ! 

V. Huao, Feuillet faut., V I I I 
1. L'air est plein d'un bruit de chaînes, 

Et dans les forêts prochaines, 
Frissonnent tous les grands chênes, 
Sous leur vol de feu plies. 

V. HUGO, Orient., le$ Djinns. 
Chaîné est pour chaeine; mais faîne et traîne auraient pu 

se passer de l'accent. Ai(s)ne a gardé son 8, comme Duche(s)ne 
ou Duque(s)ne. 

2. Et aussi Sedaine, tandis que les autres, Verlaine ou Made­
leine, Maine ou Germaine, Lorraine ou Touraine, Seine ou Ba-
saine, Taine, Aquitùne, La Fontaine, tendent à allonger leur 
finale. 

3. Et aussi les noms propres, Le Caire, Beauctire, Baude­
laire, Bélisaire, etc., avec Buenos-Ayres, que nous francisons; 
Meuse, La Chaise, Falaise, Faise, etc. 

4 Voir ci-dessus, page 64, et note 1, et plus loin, page 131. 
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pantoufles de vair de Cendrillon, qui étaient des 
pantoufles de fourrure, en absurdes pantoufles de 
verre. 

Il n'y a pas davantage de différence possible entre 
treize, fraise et diérèse, seize, française et diocèse (1). 

Les mots faible, aigle et seigle, aigre, vinaigre et 
maigre ont également la finale longue, plus longue 
que les mots correspondants en -èble, -ègle et -ègre; 
toutefois cette quantité ne s'impose ni pour faible ni 
pour seigle. 

Les mots en -aftre ont tous l'accent circonflexe (2). 

I I I . AI atone. — Al tonique long et ouvert garde 
assez facilement sa quantité, à peu près du moins, en 
devenant atone : fraîcheur, maigrir, aider, aimer, 
abaisser, laisser, fraisier, paisible, vous vous tairez, et 
tous les mots en -airie, rappellent suffisamment 
fraSche, maigre,, aide, etc.; l'orthographe y aide 
beaucoup, IV et l's encore plus peut-être. 

Mais les exceptions sont nombreuses. Dans affairé, 
ai est aussi moyen que dans parfaitement. Même 
dans gatté, malgré l'accent circonflexe, ai est à peu 
près identique à l'e bref, à peine ouvert, de guet-
ter (3). Ici aussi on peut voir trois degrés différents pour 
la quantité, par exemple daigne, daigner et dédaigner. 

De plus, a; prétoaique, comme é, aune tendance 
assez marquée à se fermer devant une tonique fermée, 
mais généralement sans s'abréger ; ainsi dans aimer, 
aise, laisser,saigner, etc., et même dans plaisir, saisir, 
épaissir, ou dans aigu, laitue, rainure. Il n'y a lieu ni 
de lutter contre cette tendance, ni de se croire obligé 

1. L'orthographe de treize et seize est tout à fait arbitraire. 
2. Ce sont mattre, naîtfre, paître, paraitre et traitre qui ont 

perdu leur s; reitre aussi, mais ce .mot, qui venait de l'alle­
mand reiter, n'avait d's que par analogie avec les autres. 

3. Il est môme fermé, comme on Ta vu plus haut, pour ceux 
(\\xi prononcent gai fermé. 
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de s'y conformer ; mais elle appartient plutôt à la con­
versation très familière (1). 

Mais voici qui est plus particulier. Aujourd'hui 
encore, ai se réduit à un simple é muet dans les 
formes de faire et les mots dérivés où ai atone est 
suivi d'un s : nous faisons, je faisais, nous faisions, 
faisant, et aussi bienfaisant et malfaisant, faisable 
et faiseur, qui doivent se prononcer !esais,ïesons, etc., 
en opposition avec bienfaiteur et malfaiteur, où ai 
est suivi d'un t. 

C'est encore une des bizarreries de notre ortho­
graphe; nous écrivons bien je ferai an futur, coràme 
nous prononçons, et non pas fairai, malgré l'identité 
constante d'orthographe entre le futur et l'infinitif; 
pourquoi pas aussi bien jefesais? C'est ce que faisait 
ou fesait Voltaire. Pourquoi l'Académie n'a-t-elle 
pas suivi son autorité, comme elle s'est décidée à 
le faire pour les mots en -ais, au lieu de -ois? La 
conséquence, c'est qu'on se met de plus en plus à 
prononcer faisais, faisons, • et surtout bienfaisant et 
bienfaisance, comme on écrit, et il y a des chances 
pour que cette prononciation fautive finisse un jour 
par prévaloir. 

Cette prononciation d'e pour ai a été longtemps 
aussi la seule correcte pour faisan, faisane, faisan­
deau, faisander; mais elle tend déjà à disparaître 
dans ces mots, en attendant qu'elle disparaisse dans 
les autres. 

1. Il n'est pas rare à Paris d'entendre l'e fermé jusque dans 
maison ou raison; mais cette prononciation me paraît purement 
faubourienne. 

Les groupes ay et ey, conservés à l'intérieur des noms propres 
devant une consonne, se prononcent aussi è, plus ou moins bref ou 
long, suivant les cas, dans les noms français : Aveyron, Aywon, 
Caylus, Dalayrac, Feydeau, Freycinet, Gleyre, Raynal, etc., 
et même Taygète, comme Reiset ou Meissonnier. Mais Talley-
rand se prononce Tal'ran. Dans le Midi, au contraire, ey se 
prononce eye dans Eyme/, Seyne, Peyr(eh)orade, etc. 
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Le groupe ouai s'est prononcé oi dans certains 
mots, comme lé groupe oue : on disait doirière, 
comme on disait foiler; mais cette prononciation est 
auési surannée aujourd'hui dans douairière que dans 
souhait et souhaiter, ou dans fouet (1). 

IV. Le groupe AIGN. — Il en est du groupe aign 
comme du groupe oign,non pas partout, mais dans 
beaucoup de mots ; il contenait à l'origine une voyelle 
simple, a, suivie d'un n mouillé, qui s'écrivait ign (2). 

Ceux de ces mots qui ont perdu leur i, ga-(i)gner, 
monta-(i)gne, a-(i)gneau, compa-(i)gnon, ont sauvé leur 
prononciation; ceux qui ont gardé leur i, ara-igwe, 
chata-igne se sont altérés, l'i s'étant joint indûment 
à Va : arai-gnée, châtai-gne. Tous ces mots se pro­
noncent depuis longtemps comme ils s'écrivent (3). 

1. Voir plus haut, page 4$. L'abbé Rousselot accueille encore 
doirière. 

2. Voir plus haut, page 48. 
3. C'est pour les noms propres surtout qu'il y a eu longtemps 

hésitation. Ainsi le nom de Montùgne était à l'origine le même 
mot que monligne et se prononçait de même ; mais tandis que 
monta-igne, nom commun,perdait son i, Montti-igne, nom propre, 
gardait le sien, parce que les noms de personnes conservent 
mieux que les autres mots leur orthographe ancienne : nous en 
verrons de nombreux exemples; néanmoins sa prononciation 
s'est longtemps maintenue, grâce sans doute au voisinage du 
nom commun : par exemple, Delille non seulement prononce, 
mais écrit partout Montagne, notamment à la rime; mais la pro­
nonciation du nom a tout de même fini par s'altérer au cours 
du xixe siècle : aujourd'hui tout le monde ou a peu près pro­
nonce Montaigne, comme il est écrit; la prononciation par a est 
considérée comme surannée et serait à peine comprise. Cham­
pagne, au contraire, nom à demi commun, a perdu son i, comme 
Bretagne, sauf parfois dans Philippe de Champagne, qu'on est 
tenté d'altérer; mais pourquoi ne pas écrire toujours Philippe 
de Champagne? cela supprimerait toute difficulté. Sardaigne, 
moins commun en France que Bretagne ou Champagne, a gardé 
son i : aussi prononce-t-on ai. De même aujourd'hui dans 
Cavaignac. Toutefois, dans Saint-Aignan, les diverses pronon­
ciations locales sont généralement agnari. 
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V. Les mots étrangers. — Nous avons vu les finales 
anglaises -ay et -ey se prononcer en français comme 
e ouvert et non fermé ; nous ouvrons aussi ai dans 
bar-ma,id, cock-fail, mail-coach, daily(-News) ou 
rocking-chair. Quelques-uns prononcent de même 
rai l ou railway. 

Au contraire, bairam se prononce baïram (quelque­
fois béïram), aï faisant une seule syllabe, comme dans 
l'allemand kaiser. Mais scheik est francisé en çhèc et 
non en cheïc. Vayvode a été remplacé par vo'ivode (1). 

Le groupe allemand ei est une diphtongue qui se 
prononce àpeuprès ai, monosyllabique. On le francise 
à moitié dans gneiss ou edelweiss, ou Ton fait sonner 
tout au moins une semi-voyelle (eye au lieu de aye). 
Mais il importe d'articuler nettement et à l'allemande, 
c'est-à-dire ai ou aye, dans reichstag ou reichsrath, 
dens vergissmeinnicht,dans leit-motif,zollverein,etc.\ 
et cela vaut mieux également pour edelweiss (2). 

1. On prononce également par e mi-ouvert l'anglais Reynolds. 
Seymour, Taylor ou Ceylan, Fairfax ou Ralei(gh), ou encore 
Leicester, qui est souvent germanisé à tort en aï. On prononce 
encore de même Aureng-Zeyb,Beyrouth,Buenos-kyres, Biyreuth, 
Lnybach et aussi Valparziso, et même Meïnam. En revanche, on 
prononce ïi (ou y) à part, mais en diphtongue naturellement 
dans Héphzistos ou Poséidon, prononcés à la grecque, dans 
Maimonide, KdAsarieh ou Kaiserslautern et Baylen, dans Al-
meida, Peixota, Zeila, etc., et môme Leitha, parce qu'allemand.. 
Dans Ha-ydée ou Hi-ydn, on sépare les voyelles. Au contraire 
Stiigoh devrait s'écrire Saison, puisque tous les Européens du 
pays ont adopté, à tort ou à raison, la prononciation ségon. 

2. Quelques noms propres francisent ei en e ouvert : Henri 
Heine,Ei ffel, Schneider, Leibniz, Leipzig, Reischoffen, et aussi 
EyJau, van Eyck, Dreyfus; la plupart gardent le son allemand : 
Eisenac/ï, Eisleben, Fahrenheit, Freia, Fre\schûtz, Geibel,Geiss-
ler, Heidelberg, Kleist, Meïningen, Meisler et Meistersinger 
(les personnes qui ne savent pas l'allemand feront mieux de dire 
Maîtres chanteurs), Reicha, Reivhstadt, Reisebilder, Schleier-
macher, Schweinfurth et les mots en -etn et -eim, et aussi, avec 
un y, Freytag, Jïeyse, Van der Heyden, Van der Weyden, et 
tous les noms moins connus. 
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Le mot geyser, qui devrait se prononcer comme 
kaiser (beaucoup, néanmoins, prononcent ka-i-ser,  
à- l'allemande), est un des exemples les plus curieux 
de l'habitude que nous avons de franciser à demi; 
le g a gardé le son guttural et la diphtongue ey est 
restée diphtongue, mais en se francisant par e, et la 
finale a pris Ye ouvert et long qui est purement fran­
çais : gheïzèr (1). 

1. Avec la manie de diérèse qui est la plaie de notre versifi­
cation, V. Hugo a fait geyser et kayser de trois syllabes l'un et 
l'autre, dans l'un de ses poèmes les plus fameux, Eviradnus 
(VI et X V I ) : 

Des ge-yser» du pôle aux cités transalpine»... 
Que Joss fût ka-yser et que Zéuo fût roi... 

11 en fait d'ailleurs autant pour Heidelherg et pour bairam (Ane, 
V, et Quatre Vents de l'Esprit^ I I I , 2)... sans parler de Shylock,  

écrit et prononcé Slia-ï-lock. Il faut bien se garder de décom­
poser ces diphtongues. 
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Le groupe eu est depuis longtemps une voyelle 
simple, ouverte et fermée, dont le son se rapproche 
de celui qu'a IV muet quand il n'est pas muet ( i ) . 

10 EU final . 

Eu final est fermé partout comme é final, et de 
plug moyen comme toutes les voyelles finales. Il y a 
d'ailleurs peu de mots en -eu sans consonne à la 
suite; une dizaine de mots en -ieu : dieu, lieu, 
pieu, etc., et une douzaine d'autres ei\ -eu : feu, 
jeu, etc., avec quelques mots en -eue, où Ye muet ne 
change rien : lieue, banlieue, queue et les féminins 
feue et bleue (2). 

Avec une consonne non articulée à la suite, il y en 
a davantage et le son eu y est toujours fermé. Ce 
sont d'abord et surtout les adjectifs et substantifs en 
-eux, qui sont fort nombreux, sans compter les plu­
riels comme dieux et biens (3). Il y faut joindre les 
mots suivants : 

1° Le mot nœud, qui devrait naturellement s'écrire et 
s'estlongtempsécrit neu,toutsimplement, comme nu. 

1. Ce groupe, d'abord diphtongue, n'a achevé qu'au xvi* siècle 
de devenir voyelle simple. 

Eu s'écrit assez sottement œu, sous prétexte d'étymologie 
dans vœu, œuvre, etc. ; il se réduit à œ dans œil et ses dérives ; 
il s'intervertit même en ue dans les mots en -cueil et -gueil 

2. H y a aussi des noms propres : Boïeldieu, Richelieu, Chau-
Zieu, Montesquieu, Saint-Leu, etc. Pour les mot en eue, voir plus 
haut, page 56. 

3. Et les noms propres Andrieux, Des Grieux, Dreux, Évreux, 
auxquels on peut joindre Saint-Brieu(c) et Yseu(lt). 
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2° Les pluriels œu(fs) et bœu(fs), et aussi le singu­
lier bœu(f), à Paris du moins, dans l'expression car­
navalesque bœu(î) gras, où l'f final est muet devant 
une consonne, suivant la règle d'autrefois (1). 

De plus et surtout, malgré l'affaiblissement de 
l'accent, l'adjectif numéral neuf devant un pluriel 
commençant par une consonne : les neu(f) muses, 
weu(f) cents, neu(f) mille, ainsi que dans neuf heures 
et neuf ans, où il y a seulement liaison, avec change­
ment de Vf en v; toutefois, dans ces deux expressions, 
eu tend déjà à s'ouvrir (2). 

3° Monsieur, comme messieurs, souvenir de l'épo­
que où IV avait cessé de se prononcer dans tous les 
mots en -eur(3). 

4° Les formes verbales pleut, meux et meuf, peux 
et peut, veux et veut. Cependant veux et veuf ten­
dent parfois à s'ouvrir. 

2° EU suivi de consonnes articulées. 

I. EU fermé. — Quand eu est suivi d'une consonne 
articulée, il est assez généralement ouvert ; mais il est 
encore fermé dans certains cas, et alors iLn'est plus 
moyen, mais long, notamment dabs tous les mots en 
-euse, comme dans les mots en -ase: baigneuse, gla­
neuse, vareuse, etc. (4). Ceci est très important, car 
c'est un des points sur lesquels les prononciations 

1. C'est ainsi qu'on disait correctement, naguère encore, 
un œu[î) frais, un œ(Î) dur, un œu(î) rouge, avec eu fermé, 
comme on dit encore aujourd'hui Neu(f)château, Neu(ï)-Bri-
sach, etc. 

2. Pour plus de détails sur Vf final, voir à la lettre F. 
3. Voir sur ce point le chapitre de l'R. Cette prononciation 

n'avait d'ailleurs rien de si extraordinaire : aujourd'hui c'est dans 
les mots en -er et -ter qu'on n'entend plus IV; aime(r),premie(r),  
Nous allons revenir sur les mots eu eur. 

4. Y compris Meuie, Creuse, Greuze, Chevrtuse, etc. 
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dialectales sont le plus incorrectes, et Tincorrectio^ 
est bien plus sensible dans -euse que dans -ase. 

Outre les mots en -euse, eu tonique avec con­
sonne articulée est encore long et fermé dans les 
mots suivants : 

1° Les onomatopées beugle et meugle; on peut 
d'ailleurs ouvrir ces mots quand ils riment avec 
aveugle : cela vaut mieux que de fermer eu dans 
aveugle. 

2° Le mot veul'\ auquel meule s'est ajouté depuis 
un siècle, malgré l'étymologie. 

3° Le substantif jeûne, que la prononciation aussi 
bien que l'accent distingue de l'adjectif, jeûne ou­
vert étant tout à fait incorrect. Mais déjeune, qui 
n'a plus d'accent, est beaucoup moins fermé, et 
s'ouvre même un peu trop (1). 

4° Les mots en -eute et -outre, contrairement aux 
principes ordinaires : meute, bleuté, etc., et feutre, 
calfeutre, neutre, pleutre. 

5° Un certain nombre de mots savants ou tech­
niques, à finales uniques ou rares : phaleuce, leude, 
neume et empyreume (2). 

1. Eun, sans e muet final, est nasal dans àj(t)un et Jean de 
M(e)un(g). ! 

2. Ajoutez les noms propres Eudes, Pentateuque, Maubeuge, 
Rexxss, Bayreuth (cf. Gœthe ou Bœhm), et surtout les noms 
grecs en -eus, Zens, Orphens, Promélheus, et même basileus. 
Quand ces noms en -eus commencèrent à être introduits dans 
la littérature, initiative qui revient à Leconte de Lisle, Victor 
Hugo voulut suivre le mouvement, comme d'habitude; mais 
comme il savait fort peu de grec, il crut voir dans ces mots la 
finale latine us, et il fit de Zeus deux syllabes : 

Zéus Jupiter vint, la main d'éclairs chargée, 
Et lui cria : Sois pierre, ô monstre! Et le géant 
Vit Zéus, devint roche et s'arrêta béant. 

La Fin de Satan, strophe troisième. 
On trouve la même prosodie dans Religion et Religions et 

dans Y Ane. Pourtant V.Hugo a fait Zeus monosyllabe dans Dieu. 
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\ I I . EU ouvert. — Partout ailleurs eu tonique est 
ouvert, avec quelques différences de quantité. 

U est bref, ou tout au plus moyen, quand il est 
suivi d'une consonne autre que r et v, notamment 
dans les mots en -euf (sauf les exceptions indiquées 
plus haut) : œu/, neuf, veuf(i); dans les mots en 
-eu/ et -eu/e (sauf meule? et veule) : seul, filleul, 
gueule, veulent (2); enfin dans l'adjectif jeune. Il 
n'est guère plus long dans peuple, meuble, esteuble, 
et même aveugle (3). 

Les finales mouillées, -eu// et -eu/lle, sont un 
peu moins brèves : deuil et seuil, feuille et veuille. 
A cette catégorie appartiennent les mots en -cueil et 
-gueil, oii la présence nécessaire d'un u à côté du c 
ou du g empêche d'en mettre un second après Ve : 
accueil, écueil, cercueil, orgueil, et aussi le mot œil, 
qui s'est longtemps écrit ueil (4). 

Les consonnes qui allongent réellement eu ou­
vert sont seulement r et v, car nous avons vu que 
les finales en -euse étaient, de plus, fermées (5). Il ne 
reste donc plus que les finales suivantes : 

1° -eur (avec ou sans s ou t) et -eure ou -eurre : 
labeur et beurre, cœur et chœur, écœure et /loueur, 

1. Et les noms propres en -beuf: Babeuf, Brébeuf, Rutebeuf, 
Elbeuf, Marbeuf. 

2. Avec Chevreul, Saint-Acheul. Malgré Michaëlis et Passy, 
on ne saurait fermer gueule ; tout au plus gueulard, quoique ce 
soit bien trivial. 

3. Sans parler de heurte, Meurthe et meurtre, et même Leuctres 
etPolyeucte, suivant le principe général: voir page 38; mais la 
prononciation savante ferme parfois eu dans ces deux mots. 

4. Au XVIe siècle, on écrivait non seulement ueil pour œil, 
mais dueil, fueille, etc. A Verneuil, Montreuil, Auteuil, etc., on 
ajoutera A rcueil, Argueil, Bour gueil, Longueil, Montorgueil, etc., 
et Bueil, tandis que Rueil appartient à une autre catégorie. 
Sanieùl a aussi la finale mouillée, et Choiseul Ta eue. 

5. Veux-je serait peut-être long en même temps qu'ouvert, 
mais la vérité est qu'on ne l'emploie pas. Nous avons dit que 
Maubeuge avait eu fermé. 
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leurre ,leur et leurs, sieur et plusieurs, pleur/ 
et pleure, meurt et meurent, sœur, etc. (1). 

Nous avons vu plus haut que monsieu(r) etmessieufis) 
faisaient exception, et pourquoi. Cet amuissement 
de IV s'est maintenu dans les équipages de chasse à 
courre, pour le mot piqueu(r), qu'on écrit même 
quelquefois piqueux; et dans certains milieux de 
sport aristocratique, ce serait un signe de roture 
indélébile que de prononcer piqueur comme le vul­
gaire (?). 

2° -euve et surtout -euvre : fleuve et abreuve, 
œuvre et pieuvre (3). 

Nous avons parlé plus haut des prononciations 
dialectales qui ouvraient eu partout, et notamment 
dans les finales en -euse. D'autres, au contraire, fer­
ment eu partout, même dans -eur et -euve, et le 
défaut est tout aussi grave (4). 

Remarque. — Il ne faut pas confondre le son eu 
avec Vu des mots comme gag(e)ure, où un e s'est 
intercalé dans l'orthographe, entre le g et Vu, pour 
garder au g le son chuintant du radical (5). 

C'est également le son u, et non eu, qu'on a dans 
le participe (e)u, du verbe avoir, ainsi que dans le 
prétérit et l'imparfait du subjonctif, j(e)u$, que 
j(e)us$e : Ve conservé par ces formes faisait diph­
tongue autrefois dans beaucoup de verbes, comme 
receu, peu; mais il a disparu partout, depuis que la 

1. Ainsi que Bure et Soteure, Feurs et Mercosur, etc. 
2. Faucheux n'est aussi qu'un doublet de faucheur. Inverse­

ment le peuple dit volontiers au lieur de, pour au lieu de. 
3. Avec Sainte-Beuve, Villeneuve, Terre-Neuve, etc. 
4. Veuve fermé, admis par Michaëlis et Passy, est absolument 

incorrect, malgré l'analogie de neuf heures. 

a. Voir au chapitre du G. 
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diphtongue s'est réduite à u, et son maintien dans 
le seul verbe avoir est assez ridicule (1). 

3° EU atone. 

Eu tonique fermé, devenu atone par flexion ou 
dérivation, se maintient fermé et /ong dans la plu­
part des cas : beugler et beuglement, meulière, 
jeûner, creuser, bleuir et bleuter, deuxième, ameuter, 
feuler et calfeuti^er, neutralité, lieutenant, et les 
adverbes en -eusement. 

'Nous avons vu plus haut eu ouvert suivi dYse fer­
mier quand fse changeait en v par liaison : neuf ans, 
neuf heures. Nous retrouvons le même phénomène 
dans neuvième et neuvaine, où il tend aussi à s'affai­
blir. Nous le retrouvons encore, et même plus nette­
ment, dans hareng œuve et terre-neuvas, malgré Yeu 
ouvert d'œufet neuve (2). 

Au contraire, bleuet abrège eu,* qui même se 
réduit à u dans bluet. D'autre part, peu s'ouvre 
sensiblement dans à peu près, encore plus dans 
peut-être, étant abrégé parle voisinage de la tonique 
qui est longue. Il devient même si bref et si rapide, 
qu' i l disparaît souvent complètement dans la con­
versation très familière, comme si c'était un e 
muet : p(eu)t-êt(re) qu'il est venu (3). 

Eu atone est encore fermé en tête des mots, dans 

1. C'est le même e, inutile aujourd'hui, qu'on trouve dans 
asseoir (à côté de choir pour cheoir), ou dans Jean et Jeanne. 

2. Michaëlis et Passy enregistrent aussi, et admettent par 
conséquent eu fermé dans breuvage et dans pleurer ; c'est 
une prononciation qu'on ne doit pas entendre souvent. 

3. Ainsi l'eu de jeune, déjà moins long dans jeûner et encore 
moins dans déjeuner, qui n'a plus d'accent, y devient si bref 
dans certaines provinces, qu'on l'y traite comme un e muet : 
déj'né; mais ceci est vraiment excessif, quoique enregistré en* 
core par Michaëlis et Passy. 
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eurythmie, où il est suivi d'un r, aussi bien que dané 
eunuque, euphémisme ou euphonie (1). 

Eu est encore fermé dans jeudi, dans meunier, 
et parfois dans feuillage et feuillèe, malgré l'ouver­
ture de feuille; enfin dans des mots techniques ou 
savants, comme feudiste et feudataire, deutéronome, 
ichneumon, pneumonie, pseudonyme, teuton et teu-
tonique, et les mots en -eutique et -eumatique (2). 

Malgré ces exemples, on peut dire qu'en général 
eu atone est ouvert, notamment devant un r, mais 
naturellement plus bref, et par suite moins ouvert, 
dans abreuver que dans abreuve, dans heureux ou. 
malheureux, fleurdelisé ou effeuiller que dans heur, 
fleur ou feuille; il reste pourtant ouvert et long, 
comme la tonique, dans la plupart des verbes en 
-eurer : beurrer, écœurer, désheurer, leurrer elpleu-

1. Il faut excepter Europe et européen, et naturellement Eure-
et-Loir; mais eu est fermé malgré IV, dans les noms anciens, 
à prononciation savante, dans Euripide, Eurotas, Euryanthe, 
Euryclée, Eurydice, Eurysthée, aussi bien que dans Eubée, Eu-
charis, Euclide, Eudoxie, Eudore, Euler, Eumée, Ewnénides, 
Eumolpe, Eupaloria, Eupatride, Euphrate, Eupolis, Eusèôe, 
Eustache, Euterpe, Eutrope, Eutychès, etc. Il tend à s'ouvrir 
dans les plus connus de ces mots, comme Euphrate ou Eus/a-
che, et il est moins fermé dans Eugène que dans Euoénte, parce 
que, dans Eugène, il tend à s'abréger par le voisinage de la 
tonique longue, comme dans peut-être. D'autre part, les fau­
bourgs disent volontiers Ugène, Ugénie, Ulalie, et cette pro­
nonciation, qui fut correcte, comme Us tache, Urope, kureux,  
et beaucoup d'autres, le serait encore, comme celle de vu pour 
veù, ou simplement comme celle de j'ai (e)u, sans l'influence 
de récriture qui a prévalu : ainsi Eure rime avec nature et avec 
structure, dans la Henriade, V I I I , 55-56, et I X , 125-126. 'Cf. 
bien et bluet, heure et lurette, leurre et déluré, meute et mu­
tin. Mimeure même, paraît-il, se prononce encore par u. 

2. De même dans Beuchot, Beulé, Beudant et Beugnot, Ceuta, 
Deucalion, Feuchère, La Feuillade, Feuillet et Feuquières, 
Meurice (malgré IV), Neubourg, Nexiilly, Manteuffelet Teutates. 
Mais eu est ouvert dans Beurnonville, moins ouvert dans 
Ffourtur ou Fleury. 
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rer, tandis qu ' i l est bref dans demeurer, fleurer, 
effleurer. 

Signalons, pour terminer, une faute de pronon­
ciation qui ne date pas d'aujourd'hui, que des gram­
mairiens même ont cru devoir autoriser : c'est celle 
qui consiste à prononcer eil au lieu de euil, à cause 
de l'orthographe, dans orgueilleux ou enorgueillir, 
qui, évidemment, ne sauraient se prononcer autre­
ment qu'on; ueiZ. Il est vrai qu'orgueil lui-même est 
parfois assez altéré ; mais ceci est plus extraordi­
naire, et mAme assez ridicule. Tout de même, on est 
surpris d'entendre enorghé-yir jusqu'à la Comédie-
Française. 
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i " V O f i n a l . 

L'o final est fermé, comme é et eu, et moyen, 
comme a, é et eu : adagio, numéro, domino ( i ) . 

Us non articulé ne saurait ouvrir ïo : chaos, repos, 
gros, des dominos. Nos et vos eux-mêmes, quoique 
proclitiques, et par suite dénués d'accent, restent 
fermés, et leurs o sont même plus longs que les 
autres. 

Il n'en est pas tout à fait de même du t non arti­
culé, quoique les mots en -of se soient progressive­
ment fermés : sans être assurément ni ouverts ni 
brefs, ils sont cependant un peu moins fermés en 
moyenne que les précédents. Je dis en moyenne, car 
il faut distinguer. 

Ceux qui ont une voyelle devant Yo ont toujours 
Yo fermé, ou à peu près : cahot, idiot, chariot, et, 
par analogie, fayot, caillot, maillot. D'autres encore 
font comme eux : mégot, margot, sergot, livarot, pa­
letot, pavot; mais c'est la minorité (2). 

1. On devrait le, faire un peu plus long dans Vanlo(o) et 
Wa/eWo(o), puisqu'il en représente deux, mais nos finales ne 
comportent pas ces distinctions. Uo final italien s'est souvent 
francisé en e, comme dans Guido, devenu Guide, ou est tombé 
purement et simplement comme dans Perugino, devenu Péru-
gin; il s'est maintenu dans André del Sarto, mais le plus sou­
vent on ne le prononce pas. 

î. Ceux-là se prononcent exactement comme clôt, dépôt 
(avec entrepôt, impôt et suppôt), rôt, tôt et prévôt, qui ont 
perdu Va, et Prévoit, qui l'a gardé. 
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La plupart des autres sont souvent beaucoup moins 
fermés, au moins hors de Paris. Le moins qu'on 
puisse dire est que leur prononciation est un peu 
flottante : ainsi jabot, calicçt, cachot, fagot, gigot, 
Ê/relot, mot, canot, pot, piefrht, dévot, et aussi bien 
leurs pluriels (1). Sans doute,To de ces mots n'est 
jamais proprement ouvert chez les personnes qui 
prononcent correctement, mais il arrive souvent 
qu' i l n'est pas fermé non plus, même chez ceux qui 
ont l'habitude de fermer Yo final. La différence est 
rendue particulièrement sensible par le voisinage 
immédiat de mots à son fermé : 

Et Malherbe et Balzac, si savants en beaux mots, 
En cuisine peut-être auraient été des sots. 

Beaux est ici fermé, comme partout : quoiqu'il 
soit moins accentué que mots, ce qui aurait pu con­
tribuer à l 'ouvrir un peu, c'est pourtant lu i qui est 
le plus fermé des deux. La différence est moindre 
assurément que dans beaux hommes; elle est cepen­
dant certaine, et la demi-ouverture de mots entraîne 
celle de sots (2). Il se pourrait, d'ailleurs, que le mot 
mot fût précisément celui qui s'ouvre le plus fré­
quemment ou le plus facilement, san$ qu'il y ait lieu 
de distinguer comme autrefois entre le singulier et 
le pluriel. Toutefois, celui-là même n'est jamais ou­
vert qu'à moitié. 

1. Et même Goths, ainsi que beaucoup d'autres noms propres. 
Didot, Renaudot, Carnot, Guizot, etc. Les poètes ne font pas 
ces distinctions, et les mots en -ol ou -ots riment tous aujour­
d'hui couramment avec les mots en -eau : 

Le faubourg Saint-Antoine accourant en saoofa, 
Et ce grand peuple, ainsi qu'un spectre des tombeaux, 
Sortant tout effaré de son antique opprobre. 

V. HUGO, Contempla V, S. 
S. Il en est exactement de même dans telles expressions 

toutes1" faites, comme aller au trot, ou dans tel nom PROPRE, 
comme Htnaurfol. 
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Il n'y a qu'un seul mot en -ot dont Vo soit tout à 
fait ouvert et bref, mais c'est parce que le t se pro­
nonce : c'est dot, la prononciation do étant dialectale. 

Il va sans dire que cet o, même fermé, s'ouvre 
dans les composés, où il cesse d'être tonique, et où, 
très souvent, le t se lie avec le mot suivant : sot-Vy-
laisse, mot-à-mot, pot-à-l'eau, pot-au-lait, pot-au-
feu, pot-aux-ro$es, et même, sans liaison, pot à 
tabac. 

Aux mots en -ot se joignent quelques autres mots 
à consonne non articulée, dont la finale n'est pas 
non plus tout à fait ou toujours fermée. Ce sont : 
broc, croc, avec accroc et raccroc, escroc, galop, sirop, 
et trop (1). On notera que trop est presque toujours 
proclitique, et, par suite, a tendance à s'ouvrir tout 
à fait : c'est trop juste, ou mieux encore avec liai­
son : vous êtes trop aimable; aussi est-il bien difficile 
de ne pas l'ouvrir un peu, même quand il est tonique : 
fen ai beaucoup trop. De même Vo est ouvert dans 
le composé croc-en-jambe, où le c sonne. 

Malgré ces restrictions, on peut maintenir néan­
moins que le son o final est, en général, fermé ou 
à peu près, surtout à Paris. Et la tendance est si 
marquée que, dans les mots raccourcis de la fin, qui 
se créent précisément à Paris, Vo intérieur, qui était 
au moins à demi ouvert dans le mot complet, se 
ferme en devenant final : on peut comparer kilo­
gramme et kilo, typographe et typo. De même mélo, 
chromo, métro, photo, hecto, aristo, Méphisto, et 
même auto, malgré le son fermé qui précède Vo (2). 

1. Avec palinod et quelques noms propres en -od, comme 
Pernod et Gounod. 

2. Le français avait autrefois la finale muette oe (Pirithoe, re-
devenu PirithoUs, coe devenu queue, ou roe devenu roue), ti sans 
doute elle était longue. Uo est la seule Voyelle fermée qui ait 
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2° L'O suivi d'une consonne articulée. 

Quand Vo est suivi d'une consonne articulée, il 
est, comme eu,, assez généralement ouvert ; mais 
lu i aussi est fermé dans certains cas et, de plus, 
long. 

I. 0 fermé. — Vo est fermé et long, avant tout, 
dans tous les mots en -ose, comme eu dans la 
finale -euse : on peut comparer chose et fâcheuse, 
dose et hideuse, rose et peureuse; et, de même 
que pour -euse, c'est un des points sur lesquels il 
importe le plus de corriger certaines prononciations 
dialectales, qui ouvrent partout o et eu (1). 

A part les mots en -ose, o tonique avec consonne 
articulée n'est plus fermé et long qu'avec l'accent 
circonflexe, et dans un certain nombre de mots en 
-orne, -one, -os et -osse, que nous allons voir dans 
leurs catégories respectives. 

Partout ailleurs Yo tonique est ouvert, mais, 
comme a, e et eu, avec certaines différences de quan­
tité (2). 

perdu sa finale féminine (cf. -£ef -ue, ~oue, -ée, -eue) ; mais nous 
la retrouvons dans quelques noms anglais : voir plus haut, 
page 53. L'o final suédois, avec tréma, se prononce eu, et 
s'écrit d'ordinaire œ, comme dans les mots allemands : voir 
page 76. 

1. C'était sans doute pour empêcher qu'on ne s'y trompât, 
que Fabre d'Églanline, d'origine méridionale, a cru devoir 
mettre un accent circonflexe aux jolis mots qu'il inventa pour le 
calendrier : pluviôse, ventôse et nivôse; un homme du Nord 
n'en aurait pas eu l'idée. * 

2. Nous ne parlons pas non plus ici des finales dont il est 
question page 38 : docte et dogme, golfe et révolte, absorbe, 
écorche et informe, morne, mors* et morte, paradoxe, etc., 
ont toujours l'o bref ou moyen. 
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IL 0 ouvert bref. — L'o est naturellement bref 
devant une explosive.brusque, c, t, p, ou une spirante 
sourde, f, eh, s: roc, coke, baroque, loch et même 
l(o)ochj en une syllabe; dot, radote et carotte; stop, 
stoppe et métope; sous~off, étoffe et philosophe; roche ; 
rosse et féroce (1). 

Il n'y a d'exceptions que pour Vs. 
D'abord Vo est long et fermé dans adosse et endosse 

(de dos), dans grosse et engrosse (de gros), dans/bs*e 
(on ne sait trop pourquoi), et aussi désosse (du 
pluriel 05). 

Mais surtout les mots en -os demandent un exa­
men particulier. En principe, Vo y est ouvert et bref, 
mais il y a une tendance manifeste à le fermer et à 
l'allonger, peut-être par analogie avec les mots en 
-os à s non articulé. On dit, et on doit dire de pré­
férence : un 05, avec o ouvert et en faisant sonner Ys, 
des o(s), avec o fermé, comme rfo(s) et gro(s) ; toute­
fois, on di t de plus en plus des os avec o fermé et 
a articulé ; et cette prononciation réagit parfois sur 
le singulier : un os, avec o fermé (2). D'autre part, 
les avis sont partagés sur rhinocéros, mérinos, alba­
tros, et même albinos; je pense qu'il vaut mieux 
fermer Vo dans ces quatre mots (3). 

1. De même Maroc, Enoch, Bankok, Shylock, Locke ou Ar-
chiloque; Eliot, Scott, Nabothi Hérodote, don Quichotte, La 
Mothe; Ésope; Rornanof, Malakoff, Christophe ; Antioche ; Tha-
naios, Cappadoce, Ecosse. 

Càte, hâte elôte ont perdu un s, ainsi que Pentecôte, qu'on 
a longtemps ouvert, mais qu'il vaut mieux fermer. 

2. En revanche, chez ie boucher, on dit volontiers des oaavec 
o ouvert, comme au singulier, et de même désosser, la distinc­
tion étant trop délicate. Sans alleivjusque-Jà, il est assez natu­
rel de dire un paquet d'os (o fermé) plutôt que un paquet d'o(s). 

3. Le Dictionnaire général Fouvre (à volonté dans albinos), 
mais cela, c'est peut-être la théorie plutôt que la pratique. Mi-
chaëlis et Passy rouvrent aussi, mais en le faisant long : cette 
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À vrai dire, les mots en -os, dont le nombre s'est 
fort augmenté, sont empruntés au grec le plus sou­
vent, et la plupart sont des noms propres. Ceux qui 
n'en sont pas, mots savants, comme pathos, tétanos, 
peplos, cosmos, ou sphynx atropos, devraient tous 
avoir Yo bref, en vertu de Tétymologie. Mais cette 
prononciation, qui est de pure érudition, est en 
contradiction avec la tendance du français pour les 
mots en -os. Dès lors, une foule de gens fort instruits, 
et même sachant du grec ( i l est vrai qu'ils le pro­
noncent fort mal), ferment l'o sans hésitation, par 
exemple, dans ce vers de Molière : 

On voit partout chez vous Vithos et le pathos! 

Il en est de même pour tétanos, et cette prononcia­
tion est peut-être destinée à remporter sur la bonne. 
Elle ne peut, d'ailleurs, choquer que les érudits (1). 

I I I . 0 ouvert moyen. —L'o est un peu moins bref 
devant une sonore, soit explosive, b, d, g, soit surtout 
spirante, j, v (et même parfois z), et devant /, m, n, 

fois je ne comprends plus. Vo est fermé également dans les 
noms de cigares, trabucos, crapulos, etc., et dans les accusa* 
tifs latins, intra muros, benedicat vos, et par conséquent salua-
nos; également dans Calvados, Burgos, don Carlos, Cornélius 
Népos et Hyesos. 

1. Il en est de môme pour les noms propres. Beaucoup d'entre 
eux ont remplacé simplement la forme latinisée en -us, seule usi­
tée autrefois, comme Laïos, Danaos ou Phœbos. Pour ceux-là, 
l'o doit être et est toujours ouvert et bref. Pour les autres, c'est 
encore Fétymologie qui devrait déterminer la prononciation, 

puisque ces mots appartiennent uniquement I la science ou i 
l'érudition. On devrait donc fermer l'o seulement chez ceux qui 
en grec ont un oméga, Eos, Cos, Argos, Minos, Eros, Athos 
(réservant Athos avec 6 ouvert pour l'ami de Porthos et de d\r4r-
iagnan). Or ceux-là sont le petit nombre; et on devrait ouvrir 
l'o chei les autres, Lesbos, Ténédos, Paphos, Délos, Samos, 
Pathmos, Lemnos, Claros, Paros, Naxos, etc. Malheureusement 
ceux qui ferment Yo de pathos ne manquent pas de fermer 
celui de Lesbos, Pathmos ou Patos, 
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et gn mouillé : ainsi snob et robe, pagode ou rap­
sode, grog et drogue; puis col, école, décolle, et 
même alc(o)ol, réduit à deux syllabes (1) ; homme 
et métronome; micron, matrone et patronne; enfin, 
horloge, innove et ivrogne (2). 

Seules les finales -orne, -one et-oz appellent quel­
ques observations. 

1° Autrefois on distinguait les finales -omme et 
-orne : les mots en -omme} mots de la languecommune, 
qui sont bien huit ou dix, avaient seulb Yo ouvert (3); 
les mots en -orne, mots savants, avaient au contraire 
Yo fermé, au moins à partir duxvne siècle. Cette pro­
nonciation était justifiée dans beaucoup de cas par 
l'étymologie, notamment dans syrnplùme et diplôme, 
qui ont pris Taccent; dans idiome et axiome, qui ne 
l'ont pas pris, et aussi dans brome, chrome, amome, 
gnome et arôme. Est-ce par analogie que tant d'au­
tres suivirent? Toujours est-il que prodrome et hip-

1. Cependant alco-olisme garde les o séparés, comme Bo-oz 
ou zo-ologie, qui ne sont pas des mots populaires. 

2. Suivant son principe, le Dictionnaire général fait o ou­
vert, mais long, dans les finales -oge, -oveel-o£r?e. L'accent cir­
conflexe s'est mis dans geàle et enjôle, dans môle, pote, rôle et 
contrôle, drôle, frôle, trôle et tôle, ainsi que dans rôde et 
alcôve : ce fut arbitraire et pas toujours justifié. En tout cas 
cela est, et si Corneille a pu, en son temps, faire rimer rôle et 
pôle, qui n'avalent point d'accent, avec parole, ces rimes sont 
détestables dans V. Hugo. 

Kohl a aussi l'o fermé, à cause de l' h. Doge a été longtemps 
long et fermé, ainsi que globe et lobe, qui étaient d'abord des 
mots savants : tous ont suivi depuis l'analogie des autres. Lo 
est également ouvert et suffisamment bref dans Jacob ou Déi-
phobe, Nemrod ou Hérode, Magog ou La Hogne, Tirol ou 
Aréole, Norodom, Rome et Somme, Edison, Bonn, Anlîgone et 
Lisbonne et même Limoges. 11 est un peu plus long dans Laure 
de Noveson Dordogne. Vo(n)gest qui a gardé son s, a Yo long 
et fermé. 

8. On y joignait généralement Rome, qui pour ce motif s'est 
longtemps écrit avec deux m. 
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podrome, tome, atome ou épitome (remplacé depuis 
par épitomé), nome, économe, et même astronome, et 
aussi majordome, n'avaient aucune raisonde fermer 
leur o (1). Ils le fermèrent pourtant, sans doute en 
qualité de mots savants. Que dis-je? On en vit deux, 
à o également bref d'origine, qui allèrent jusqu'à 
prendre l'accent circonflexe : dôme et monôme. 
avec binôme et polynôme (2). Ceux-là sont altérés 
pour longtemps par l'orthographe. Pour les autres, 
on est revenu en arrière, mais on y a mis le temps, 
et il en çeste encore quelque chose. 

Quoiqu'il n'y ait plus guère de divergence sur la 
prononciation de métronome, astronome, autonome, 
qui ont certainement Yo ouvert, on trouverait sans 
peine des vieillards qui ferment encore Yo dans 
économe ; et l'on hésite souvent sur les autres (3). La 
tendance à ouvrir est cependant très marquée; et 
même on voit se produire depuis une génération le 
phénomène inverse : on avait fermé des o légitime­
ment ouverts; on a ouvert des o légitimement fer­
més. Amome, ou du moins cinnamome, ne se dit 
plus guère avec o fermé (4) ; gnome et arôme ouvrent 
leur o de plus en plus souvent, et polychrome en-

1. De même Deutéronome, Clu^ysostome et Sodome, à côté 
de Rome, qui gardait seul l'o ouvert. 

2 S'ajoutant à diplôme et symptôme, qui auraient pu s'en 
passer aussi bien qu'idiome et axiome. L'accent est encore dans 
chôme (par confusion sans doute, car on écrivait chomme bref 
à l'origine), dans le mot populaire môme, dans fantôme, qui a 
perdu son *, et dans Côme, Pacôme, Puy-de-Dôme, Vendôme. 
Jérôme, Drôme, Brantôme. 

3. Sauf peut-être sur majordSme. Le Dictionnaire général 
fait aussi Vo ouvert dans prodrome et hippodrome, tome et 
atome, et Deutéronome; mais c'est manifestement l'étymologie 
qui le guide, car ces mots sont encore loin d'être indiscutés. 

4. Le Dictionnaire général fait l'o fermé dans amome et 
ouvert dans cardamome et cinnamome. L'opinion a pu changer 
au cours de l'impression. 
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core davantage. Je ne vois guère, sans accent, cir­
conflexe, que idiome et axiome qui résistent, avec 
succès ; et encore ils sont certainement touchés (1). 

2° C'est une observation toute pareille qu'on peut 
faire sur les mots en-one, mots savants ou noms pro­
pres, qui autrefois avaient l'o long et fermé, par op­
position aux mots en -onne, mots de la langue vul-. 
gaire, qui l'avaient bref et ouvert. Ici aussi, l'o 
fermé pouvait se comprendre dans des mots comme 
carbone, aphone, polygone, anémone, matrone, mots 
savants où se conservait la quantité étymologique (2) ; 
ou encore dans automne,' autrefois nasal, comme 
damne; il ne s'expliquait ni dans madone ou bella­
done, de l'italien donna, n i , et moins encore, dans 
atone ou autochtone, et, pas davantage dans prône et 
trône,qui ont imité dôme et monôme (3).Aujourd'hui, 
à part les mots que l'orthographe a altérés, prône 
et trône, cette prononciation a disparu à peu près, 
par assimilation de -one à -onne: sans parler d'ané­
mone et matrone, qu'on ne discute pas, atone ne 
saurait garder l'o fermé à côté de monotone, ni aphone 
à côté de téléphoné ou saxophone. Carbone et les 
termes mathématiques de la famille de polygone 
résistent encore, mais pas pour longtemps (4). Je 
ne vois plus avec o long fermé d'une façon assez 

1. Il y a encore quelques termes de médecine qui ferment l'o, 
comme sarcome, fibrome, etc. Mais il faut bien que chrome 
suive polychrome, et il entraînera avec lui brome et bromure, 
à qui le Dictionnaire général donne déjà un o ouvert. L'o n'est 
plus fermé à peu près régulièrement que dans Chrysostome, 
sans raison d'ailleurs. 

î. De même que dans Babylone, Dodone et Powone, Bel-
lone et Suétone. 

3. Pas davantage dans Antigone, Tisiphone ou Gorgone, 
qui longtemps eurent Vo long, comme Barcelone. 

4. Tous ces mots ont l'o ouvert dans le Dictionnaire gêné' 
rai, ainsi qu'ozone, pour lequel Michaëlis et Passy admettent 
quatre prononciations différentes. 
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générale que zone et amazone, cyclone et icorie ; en­
core ces mots sont-ils atteints, surtout amazone (1 ). 

3° Pour ce qui est de Ys doux, nous avons vu plus 
haut que les mots en -ose avaient l'o fermé. Comme 
il n'y a pas de finale féminine en -oze, il ne reste 
que les mots en -oz, sur lesquels l'accord n'est pas 
parfait; mais cette finale appartient exclusivement 
aux noms propres (2). 

1. Outre prône et trône, l'accent s'est mis sur cône et pylône, 
qui avaient l'o long; quant à aumône qui a perdu son s, son o 
s'était néanmoins ouvert, mais il est plutôt fermé aujourd'hui. 
L'o est bref aujourd'hui dans tous les noms propres en -one, même 
anglais, comme Gladstone ou Folkestone. Corneille ou Racine 
avaient le droit et le devoir de faire rimer Antigone ou Baby-
lone avec trône; mais dans V. Hugo cela ne rime plus; et sans 
doute il se croyait autorisé par l'exemple des classiques, en quoi 
il se trompait radicalement. D'ailleurs il ne distingue pas, et fait 
constamment rimer trône avec couronne : 

Quand il eut bien fait voir l'héritier de ses trâneê 
Aux vieilles nations comme aux vieilles couronnes,... 

rime détestable, qu'on chercherait en vain chez les classiques, 
et qu'aucune prononciation ne saurait pallier. 

Le seul nom propre en -one où l'o soit peut être long sans 
accent, c'est Hippone, qui est savant. Il est naturellement long 
dans Bône, Ancône, Rhône et Saône, avec Co(s)nc et Sain-
Jean-de-Lo(a)ne, et aussi khitôn et Poséidon. En revanche, beau­
coup de personnes abrègent et ouvrent l'o même dans Mendels-
8ohn, ce qui est encore une erreur, à cause de l'h. 

2 Dans les noms anciens ou étrangers l'o est ouvert ; Booz, 
Badajoz. En France, la finale -oz, comme la finale-as, est assez 
fréquente dans les noms propres de l'antique pays des Àllobro-
ges, Dauphiné, Savoie, Valais. Mais la prononciation locale met 
plutôt l'accent sur la précédente, ou même la pénultième, selon 
la règle latine, et la dernière devient à peu près muette. Ainsi 
Berlioz se prononce berl mouillé (berlye en une syllabe). Le 
français ne saurait évidemment accepter cette accentuation, et 
dans le pays même on prononce aussi Ber Jto, sans articuler le 2, 
et par suite aveco fermé. Celte prononciation aurait dû suffire; 
mais l'orthographe a réagi sur elle, comme d'habitude, et le z est 
passé définitivement dans l'usage; seulement le z amène beau­
coup de gens à ouvrir l'o, comme dans £00*, malgré le son bien 
connu des finales en -ose. 
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IV. 0 ouvert long. — De même que a, e et eu 
devant r, Vo est allongé dans -or (avec ou sans se­
conde consonne non articulée) et dans -ore (ou 
-orre), tout en restant très ouvert sans exception : 
or et hors, abord et abhorre, cor, corps, recors, 
accord, encor et encore, porc, port et pore, tord, tords, 
tort, retors, store et mentor, ne se prononcent pas de 
deux manières (1). 

3° L'O suivi de groupes à liquides. 

Dans les groupes à liquides, Vo est également ou­
vert. Il est plus ou moins bref ou moyen dans les 
finales en -oc/e et-ocre, -op/eet -opre, -ofre, -ofle et 
-ofre, où Vo est suivi d'une sourde : socle et médiocre, 
sinopleel propre,notre et votre,girofle et coffre (2) ; 
il est un peu plus long dans les finales en -oble, 
-obre et -ogre : noble, sobre, ogre (3). 

4° L'O atone. 

Vo atone est exactement dans le même cas que 
Va : tandis que Vo tonique peut être long en restant 
ouvert, Vo atone ne peut être long qu'autant qu'il 
est fermé, et ce n'est pas très fréquent. Ainsi Vo 
de dore ou dévore, n'étant pas fermé, s'abrège 
dans dorer ou dévorer. 

1. De môme Médor, Cahors, Niort, Chambord, etc. 
2. Notre et votre ne sont que la forme atone de nôtre et vôtre,  

qui ont perdu leur s, ainsi qu'apôtre et patenôtre. L'p est éga­
lement ouvert dans Thémistocle ou Locres, Constantinople ou 
Chrislofle, mais fermé dans Le Nôtre. 

3. De môme Grenoble et Hanovre, dont Vo s'est égalemenl 
ouvert (comme partout devant v), quoi qu'en disent Michaëlis el 
Passy, Et c'est tant pis pour les poètes, car pauvre n'a plus de 
rime, sauf à Marseille 



VO ATONE 109 

L'o reste long pourtant, d'abord quand il conserve 
sur la prétonique l'accent circonflexe de la tonique ; 
enjôler,enrôler [ovienrôlement),frôler,chômer,prôner, 
trôner, aumônier, ôter, côté, hôtel, ptévôtê, rappellent 
sensiblement geôle, rôle, prône, trône, etc., quoique 
l'accent circonflexe ne soit pas toujours justifié (1). 

La prononciation de coteau, dérivé de côte, comme 
côté, a quelque chose d'irrégulier, car ïo de ce mot 
est tout à fait bref et ouvert; aussi a-t-il perdu son 
accent. Il est vrai que beaucoup de gens ouvrent 
aussi celui de côté (cf. accoter) ; et même il est assez 
rare qu'on maintienne fermé celui de côtelette, qui 
n'a pourtant que deux syllabes pour l'oreille. 

A plus forte raison, quand l'accent circonflexe est 
plus éloigné, Yo reste difficilement fermé : il peut 
l'être dans fantomatique, qui est savant, et d'ail­
leurs fort peu usité, et aussi dans Hôtel-Dieu, 
car hôtel ne peut y changer de nature ; mais l'ac­
cent d'hôpital, qui est le même mot qu'hôtel, ne sert 
plus absolument à rien (2). 

On ouvre aussi assez généralement Yo de rôtir et 
de ses dérivés 

Même sans accent circonflexe, Yo reste ordinaire­
ment fermé et long dans ossements ou désosser (3) ; 

1. On notera ici aussi que des mots comme conique ou coni-
fère, drolatique, polaire, diplomate et ses dérivés, ou sympto-
matique, n'ont pas conservé l'accent circonflexe du simple, qui 
n'est qu'un signe arbitraire de quantité; aussi n'ont-ils pas ïo 
fermé : voir ci-dessus, page 33, et page 73, note 1. 

2. L'o fermé qu'indique le Dictionnaire général est- il là pour 
l'accent circonflexe, ou est-il dû à une faute d'impression? En 
revanche Michaëlis-Passy et Gh. Nyrop veulent qu'ÀôfcZ ait l'o 
ouvert, ainsi que tous ses dérivés : je pense que cette pronon­
ciation, qui a été fort répandue, tend à disparaître, sans doute à 
cause de l'orthographe. De même pour prévùtal. 

3. Mais non dans osseux, ossuaire, ossifier, où les deux s se 
prononcent le plus souvent, et oss(e)let, où Vo est suivi de st, 
pour l'oreille. 
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dans dossier, adosser, endosser ; dans grosseur, gros­
sir ou grossier ; dans fossé (1). 

Vo est surtout fermé devant s doux ou z : oseille, 
groseille, osier, gosier, égosille, rosier, rosée, arro­
soir, explosif, corrosif, et tous les verbes en -oser, 
avec les substantifs en -osion et même -osité, comme 
arroser, érosion ou générosité (2). Il est moins fermé 
dans les mots en -osition, notamment dans préposi­
tion. Il est naturellement plus ouvert dans hosanna, 
mosaïque et prosaïque, et tous les mots qui com­
mencent par pros-, ou même plus généralement par 
pro-, 

L'o prétonique est encore fermé dans momier, 
momerie et momie, et dans les mots en -otion : lotion, 
émotion, notion, potion, dévotion (3). Il est encore à 
peu près fermé, mais avec tendance à s'ouvrir, dans 
obus et odeur, et il s'ouvre naturellement dans leurs 
dérivés, qui sont polysyllabiques. Il est douteux et 
plutôt ouvert dans toper, dans vomir et ses dérivés, 
dans à Torée, dans motus. 

Malgré Tétymologie, l'o est tout à fait ouvert et 
bref dans disponible et poney (4) ; de même dans 

1. Mais, malgré Michaôlis et Passy, il est plus souvent ouvert 
dans fossette, toujours dans fossile, surtout si Ton prononce 
les deux s, généralement dans fossoyer et fossoyeur. 

2. Beaucoup moins régulièrement, ou môme rarement, mal­
gré rosier, dans rosace, rosat, roséole, rosaire, roseau, rosette, 
et même rosière, si bien que rosier lui-même tend à s'ouvrir, 
ainsi qu'osier. 0 est encore long et fermé dans Boson ou Spinosa; 
mais il n'est guère fermé dans Joseph ou Joséjoftine, sauf à Paris. 

3. Et dans Phocion, et plus sûrement encore dans Pro-
cyon, comme dans Momus. Il est douteux dans Salomon. Il est 
fermé dans Ohnet ou Frohsdorf, par l'effet de l'h, mais il est 
ouvert dans Rothschild, par l'effet des deux consonnes tch; il 
est aussi à peu près ouvert aujourd'hui dans Cobourg, tout à 
fait dans Roland, Rollin ou Rollon. 

4. Michaëlis et Passy croient qu'on peut fermer l'o dans 
poney, et aussi dans toast, et même dans diagnostic! Il en ré-
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moteur et motrice; il l'est surtout dans les verbes 
en -orer, et dans les dérivés des mots en -ot, sui­
vant l'analogie des mots en -ote : cahoter, saboter, 
tricoter, flotter, voter ou votif, et même numéro­
ter ; de même abricotier ou idiotisme, tout comme 
escroquer ou galoper ; et encore, peut-être par ana­
logie, malotru ou otage. 

Beaucoup de Parisiens ferment Yo dans ovale, 
mais ceci est purement dialectal, car o est ouvert 
partout devant v, comme devant r (à part alcôve, 
bien entendu). 

Le souvenir de la quantité latine fera fermer cor­
rectement l'o dans variorum ou quorum (en opposi­
tion avec décorum ou forum, dont Yo est ouvert et 
bref); de même dans olim, dans ex voto ou ab ovo, 
dans le premier o de pro domo, qui est un o final ; 
mais il est ouvert dans factotum et toton, dans so­
liste, et souvent même dans solo, dans quiproquo, 
oratorio et sanatorium, et naturellement les poly­
syllabes qui commencent par dodéca (1). 

Remarque.— Par un phénomène d'assimilation que 
nous avons déjà constaté pour e ou ai, qui se fer­
maient devant une tonique fermée, la répétition 
de là même syllabe fait que l'o prétonique est pres­
que aussi fermé que Yo tonique dans 6060, coco, ro-

sulte que pour eux poney a, comme ozone, quatre prononcia­
tions : pôné, pônè, porté, pone : je ne connais pour ma part que 
la quatrième qui soit usitée. 

1. Et môme dans gratis pro Deo, et encore, à cause de IV 
sans doute, dans ad honores, ad valorem, coram populo, ou 
ad majorem Dei gloriam. On fera bien cependant de fermer 
quelques 0 latins, qui sont longs : donec eris felix, ex ungue 
leonem, finis coronat opus, in utroque jure, odi profanum 
vulgus, o tempora o mores, ore rotundo, proprio motu, quous-
que tandem, vas soli; en revanche il faudra faire bref et ouvert 
Yo de tu quoque, qu'on ferme souvent, très mal à propos. 

PRONONCIAT. FRANCAISE. 5 
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coco, dorfo, gogo et lolo. Même le premier o de 
rococo, qui est le même que l'o ouvert de rocaille, 
tend à se fermer comme les deux autres. Ces mots 
étant uniquement du style familier, il n'y a pas lieu 
de réagir i c i ( l ) . 

Devant une voyelle aussi, l'o tend à se fermer à 
demi : co-alition, co-habiter, co-efficient, èo-a, clo­
aque, oa-sis, poème, assourdiraient leur syllabe i n i ­
tiale, si Ton ne veillait à la distinguer de la suivante ; 
et cette tendance, livrée à elle-même, irait jusqu'à 
changer o en ou consonne, ainsi que cela s'est fait 
plus d'une fois, notamment dans moelle (2). On fera 
bien d'y résister et d'ouvrir l'o. De plus, on doit pro­
noncer les deux o séparément et ouverts dans quel­
ques mots savants où on les trouve : co-opération, 
épizo-otie, zp-ologie, etc. (3). 

5° L'o de quelques mots étrangers. 

L'o est fermé dans l'anglais home, at home, et 
l'allemand kronpnnz (sans nasale), mais IV l'a ou­
vert dans folk love; il est assourdi en ou dans time 
i$ money, ou to be or not to be (4). 

L'o double anglais se prononce ou dans coolie,. 
qu'on écrivait jadis couli, fort justement ; dans book, 

1. Cf. maman, page 39. Le Dictionnaire général ouvre le 
premier o de ces mots (les deux premiers dans rococo). 

2. Voir plus loin, à la fin du chapitre des semi-voyelles, 
page 199 et la note. 

3. Et dans quelques noms propres anciens, comme Bo-oz, et 
aussi bien Démopho-on ou Laoco-on, qui autrefois se contrac­
taient. 

4. L'o tend vers eu ouvert et très bref dans les noms propret 
en -son et -ton, non francisés, comme Addis(o)n, Emers(o)n,  
Palmerst(o)n, et aussi bien Beac(o)nsfield ; on peut cependant 
le prononcer un peu plus en français qu'en anglais. 
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arrow-root, foot-ball, groom, sloop, schooner, snow-
boot, waterproof(i). 

L'o double flamand n'est qu'un o long, comme 
dans vooruit (2). 

6 ° L e groupe A U . 

Le groupe au (ou eau) se prononce généralement 
comme o fermé (3). 

1. AU tonique. — Au final est pareil à o final : 
radeau, landau ou eldorado, panneau et piano, mar-
feau et in-quarto ne se prononcent pas de deux 
manières. 

Il en est de même quand il y a une consonne non 
articulée : faux, défaut, échafaud, avec cette diffé­
rence que -aut (ou -aud) est un peu plus long et 
surtout plus fermé que -ot (4). 

Devant une consonne articulée, tandis que les 
groupes oi ou ai sont toujours ou presque tou­
jours ouverts, et souvent brefs, comme a ou e, 

1. De même dans Atwood, Boolh, Brooklyn, Cooh, Cooper 
Robin Hood, Lammermoor, Liverpool, Longwood, Afoore, Ran­
goon, Woolwich, etc. 

2. Et dans Berg-op-Zoom, Clools, Loos, Roosevell, Roose-
beke, aussi bien que dans Vanloo et Waterloo : où ai-on vu 
qu'il fallait dire la prise de Berg-op-Zoum? Il en est de même 
dans le basque Puyoo. Le breton Broons se prononce Bron 
nasal, par contraction de bro-on. Pour ow, voir au W. 

3. Au est encore diphtongue au xvie siècle, et eau parfois 
triph longue. Depuis le xvue siècle, ce n'est plus qu'une voyelle 
impie. 

4. De môme dans Beauvsm ou Botteau, Regnsud, Uscauf 
Géricault ou La Rochefoucmld, Despréaux, Chenonoeau^ ou 
Roncevmx. 

La finale eaue a aussi existé jadis (cf., p. 100) dans le substantif 
eaue, qui a précédé eau; elle a disparu depuis le xvie siècle. 
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au contraire le groupe au est régulièrement et très 
également fermé et long comme 6 : aube, débauche, 
émeraude, chauffe, gaufre, sauge, saule, baume, 
faune, taupe, rauque, cause, fausse et sauce, faute et 
pauvre. 

On ouvre quelquefois sauf, qui devient bref, sur­
tout employé comme préposition, et aussi holo-
causte, en vertu du principe général des deux con­
sonnes (1). 

Mais l'exception capitale, c'est la finale -aur ou 
-aure : au y est toujours long, plus long que 
jamais, mais il y est ouvert autant et plus que fermé, 
car c'est le propre de IV d'ouvrir les voyelles. 

Ainsi au est ouvert d'abord dans saur, qui est 
pour sor (comme Paul pour Pot], et dans taure, qui 
est aussi pour tore (comme taureau est pour toreau), 
car au n'est dans ces mots que par réaction étymo­
logique (2). 

Et partout le groupe latin aur serait devenu or si 
on l'avait laissé faire, ce qui veut dire aussi que par­
tout aur se prononcerait or ouvert, si l'érudition ne 
maintenait parfois le son o fermé. Ainsi l'usage le 
plus ordinaire ouvre la finale de centaure et 3/ï-

1. Au est de môme fermé dans les noms propres : Auôe, 
Claude, Gaule ou Beaune. Mais on ouvre toujours Pau/, qui 
devrait s'écrire Pol. On ouvre même Népaul. Il est vrai que 
PauZe est plus souvent fermé ; mais il y a là quelque affectation. 
On ouvre aussi fatalement Faust, à cause des deux consonnes, 
mais ce n'est pas nécessaire. On ouvre également Auch dans 
le Midi : prononciation locale qui s'impose difficilement au Nord. 

2. Cf. l'espagnol toro ou torero. On sait que la diphtongue 
latine au devient régulièrement o en français, transformation 
qu'on trouvait déjà dans le bas latin. Or cet o a pu rester fermé 
devant s ou v : alose, chose, los, oser, clôture (pour closture), 
et aussi povre et pose, devenus pauvre et pause par réaction éty­
mologique; mais devant r il s'est ouvert, témoin or, on-
flamme, oripeau et dorer (qui tous se rattachent au latin 
aurum), ou encore oreille et ses dérivés (auricula) ou orage 
(aura), ou clore (claudere). 
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nofaure, proches parents de faure, et que les érudits 
seuls continuent à fermer, et plus encore celle de 
restaure, sur qui l'érudition n'a pas de prise. La 
finale -aure s'ouvre même dans des; termes techni­
ques, comme ichtyosaure ou plésiosaure (1). 

I I . AU atone. — Au atone est généralement fermé 
aussi, surtout quand il est prétonique, sauf devant-
un r : aubépine, auberge, audace, autel, etc., cau-
chois, caution, clabauder, chauffer, chausser, faus­
saire, mauviette, peaussier, etc., et les finales en 
-auté : cruauté, loyauté. Il est fermé même dans 
saurien, tauromachie et centaurée, malgré l'r, parce 
que ce sont des mots savants, et aussi dans vaurien, 
où le verbe primit if se reconnaît toujours. 

Mais les exceptions sont fort nombreuses. 
Au atone est ouvert d'abord devant un r, dans 

taureau, comme on vient de voir, et sauret ; généra­
lement aussi dans les futurs et conditionnels d'avoir 
et savoir (2) ; dans aurore, auréole, aurifère ou 
aurifier (3) ; et tout au plus est-il douteux dans 
laurier (pour lorier), lauréat, lauréole. 

I, On Touvre aussi en majorité dans Maures, qui s'écrit aussi 
Mores, et dans Faure, Dw/aure, /-aure, RoqueUure, Saint-Maur. 
Les érudits le ferment encore volontiers dans la plupart de ces 
mots, ainsi que dans BucentdMre, et dans Epidaure, Montmaur, 
lsaure, Lavaaur, Melanre, qui sont moins populaires; mais ces 
mots eux-mêmes sont touchés. Ne fautwl pas d'ailleurs aider le 
poète à rimer ? 

Fatal oracle â'Êpidaure, 
Tu m'as dit : Los feuilles de* bois 
A tes yeux jauniront encore, 
Mais c'est pour la dernière fois. 

Ne pouvant fermer encore, il faut bien ouvrir Épktmre. 
2. Mais non dans ceux de valoir, malgré Michaëlis et Passy. 
3. Le Dictionnaire général ferme partout au initial, même 

dans aurore et augmenter! C'est évidemment Fétymologie et 
non l'expérience qui en a décidé. 
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En second lieu il tend naturellement à s'ouvrir 
devant deux consonnes, non seulement dans aagment 
et augmenter, oùle phénomène est général, mais sou­
vent aussi dans des mots comme ausculter ou 
auxiliaire, où il s'impose beaucoup moins, et même 
dans des mots où il est prétonique: auspice, austère, 
austral, cauch(e)mar ou encaustique. 

Il s'est même ouvert sensiblement aussi devant 
une seule consonne, dans autoriser et autorité (mais 
non dans auteur), et surtout dans mauvais, sans 
parler de rigaudon, qui s'écrit aussi rigodon. D'une 
façon générale, il tend à s'ouvrir dans quelques 
mots très usités, d'abord dans les polysyllabes, 
authentique, automate, autonome, autopsie, cautériser, 
et aussi dans aumône, où il se distingue ainsi de Vô 
qui suit, dans auguste, automne, épaulette (malgré 
épaule), paupière, ou même naufrage. Toutefois on 
prononce encore la plupart de ces mots plus correc­
tement en fermant au, aussi bien que dans aujour­
d'hui, où il est tout à fait incorrect de l 'ouvrir (1). 

La diphtongue allemande au se prononce comme 
o fermé quand elle se francise : blockaus (2). 

1. De môme pour les noms propres : on ferme correctement 
Aurillac, malgré IV, aussi bien que Auôer, Audran, Augias, 
Auguste, Aulis, Aumale, Australie, Auteuil, Auvergne, 
Auxerre ou Saint-Aulaire ; et Calaurie, Lauraguais, Laurent, 
Laurium, Maurepas, Maurice, Mauritanie, Maury, etc., aussi 
bien que Baudelaire, Baudin, Baudry, Beauvais, Caucase, Cau-
ehy, Caudebec, Caulaincourt, Lausanne, Paulin, Pauline, Pour-
ceaugnac, etc., ou môme Chaucer. Notons en passant qu'au 
XVII* siècle les gens instruits prononçaient aftomate et même 
aftographe, sous prétexte d'étymologie grecque ! 

2. De même dans Auerbach, Auerstœdt, Augsbourg, Auster-
litx, Eylau, Gauss, Glauber, Haguenau, Haussmann, Nassau, 
Naundorff, Rantzau, Rauch, Schopenhauer, Strauss, Zwickau. 
Autrement il te prononce ao, comme dans : Donau (Danube), 
ouaou,con\medanH:Jungfrau,Hauptmann,H0henstaufen,Kauif'' 
mann, Kaulbaçh, Kaunitz, Lenau, Milnchausen, et les noms moins 
connus. L'anglais fait entendre un o ouvert dans Connau(gu)t. 
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Les voyelles i, u, ou, étant fermées par définition, 
ne se prononcent pas de deux manières. Les instru­
ments délicats de la phonétique expérimentale 
constatent bien une petite différence de timbre, 
mais encore n'est-ce guère qu'entre les voyelles 
atones et les toniques, celles-ci étant un peu 
plus fermées (1). 

Au point de vue de la quantité, nous ferons les 
mêmes distinctions que pour les autres voyelles. 

1° La voyelle I . 

L7 final est moyen, seul ou avec consonne non arti­
culée, avec ou sans accent : hardi, crédit, rendit ou 
rendit, radis, outil, crucifix, riz, jury, Jésus-Christ 
ont la finale identique. Pis, adverbe, est un peu plus 
long. D'autre part, dans ui final, ta brièveté du pre­
mier élément paraît allonger le second : appui, mi­
nuit, muid (2). 

Parmi les voyelles finales qui peuvent être suivies 
de Ye muet, 17 se distingue particulièrement, au 
moins en vers, parce que là ie devient facilement 
i-ye, et se trouve, par suite, singulièrement 
allongé : 

Adieu : je vais traîner une mourante vi-ye, 
Tant que par ta poursuite elle me soit ravi-ye (3). 

4. On avouera, d'ailleurs, que la différence qu'il peut y avoir 
entre les deux t de midi n'intéresse que la science, et n'a guère 
d'utilité pratique, si ce n'est pour les étrangers, et encore] Quant 
à t, u, ou, semi-voyelles, on en parlera dans un chapitre spécial. 

î. Le peuple dit volontiers et pis pour et puis. 
3. Corneille, Le Cid, acte I I I , scène 4. 
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Mais il y a quelque affectation à prononcer ainsi : 
il faut laisser cela aux chanteurs. En tout cas, on ne 
le fait jamais dans l'usage courant, où il est difficile 
de distinguer par exemple : elle est partie ce matin, 
de il est parti ce matin, ou mon amie est venue de 
mon ami est venu. On maintient sans doute une lé­
gère différence quand on rapproche un masculin 
d'un féminin : un ami, une amie, et ce n'est pas 
grand'chose(l). 

Devant la plupart des consonnes articulées, 17 est 
bref ou moyen : trafic et trafique, pipe, huit, profite 
et fites; riche, captif et calife; vice, visse et vis (2); 
diatribe, aride et fatigue; habile, anime, Vunes et 
cabine. Il est plus long devant g et n mouillé : ver­
tige et indigne; plus encore devant r, s doux et v : 
rire, mourir, finirent, merise et arrive. Mais surtout, 
contrairement aux cas des autres voyelles, la 
finale mouillée -/7/e, autrefois brève, quand on con­
naissait 17 mouillé, est devenue longue, depuis 
qu'on la prononce i-ye. 

Même gradation de quantité dans cycle, disciple, 
gifle, litre et chiffre; libre, hydre, tigre et vivre. 

Huile a encore 17 un peu plus long qu habile, peut-
être à cause du groupe ui; mais Taccent circonflexe 
ne sert plus à rien, non seulement dans les prétérits, 
fîmes ou files, pareils à tous les prétérits, mais aussi 
bien dans lie, huître, épltre et bélître, et souvent 
même dans dîne. La prononciation oratoire ou 
poétique appuie également sur abime et sublime : on 
voit que l'accent circonflexe n'y est pour rien. On 
appuie de même sur fils en poésie, et sur bis, mais 
seulement quand on applaudit. 

L7" atone est rarement long; tout au plus est-il 
moins bref quand il est suivi d'un s doux, comme 

1. Castries se prononce Castre. 
2,. Michaëlis et Passy trouvent qu't est long dans les mots en s. 
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dans les verbes en -iser. Pourtant lï long de 
pire se conserve exceptionnellement dans empi­
rer, contrairement à l'usage des verbes en -rer, 
qui ont presque tous la prétonique brève, comme 
admirer. 

Vi est également long dans les verbes en -i-er, à 
l'imparfait et au subjonctif présents? devant les 
finales -ions et -iez : prï-ions, pri-iez; c'est la seule 
manière de distinguer ces formes de celles de l ' indi­
catif présent. En fait, on prononce presque priy-
yons ; mais le nombre des syllabes n'est pas aug­
menté pour cela (1). 

L'i final avec tréma fait une syllabe à part en 
français : ka-ï, ou-Xe; mais, dans certains mots 
étrangers, comme le japonais banzài ou samouraï, 
il vaut mieux considérer aï ou oï comme des diph­
tongues, où le tréma sert uniquement à empêcher 
de prononcer ai (è) ou oi (wa) à la française, sans 
pour cela séparer Vi (2). 

1. Ce qui n'a pas empêché H. de Régnier de faire ri-i-on*de 
trois syllabes : 

Nous ri-i-ons en regardant la parodie. 
Jeux rustiqueë, la Grotte. 

11 est vrai que dans le même volume il fait aussi naufrage-
ri-ons de cinq syllabes (ibid., Péroraison). 

Ici encore dn ferait bien d'appuyer sur quelques t latins : ad 
tfïtam œternam, mirabile visu, in fine, in vino veritas. 

2. De môme on sépare l'l/ dans des mots français ou franci­
sés, comme Acha-le, Isa-\e, A4, Sina-l, Adona-l, et aussi 
Godo-y. Shang-Hal n'est pas dans le même cas, et doit se pro­
noncer uniquement en deux syllabes, Vi mouillant Vay ou plutôt 
faisant fonction de semi-voyelle. De môme Angelo Maï, Moulai-
Hafid, Ouadal, Bosna-Seraï, et aussi Hokousal, et d'autre part 
Hanoi ou Tolstoï, avec Ooy, qui se prononce Crou-y. Le cas est 
exactement le même que celui de Pompéi et Véies, où l'accent 
aigu permet de ne pas employer le tréma : voir page 81, note 
de la page 80. 
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2° L ' I dans les mots étrangers. 

L7 anglais se prononce t dans gin, miss et mistress 
(missess), dans clipper, pickles (ess) et cricket, dans 
gipsy, whisky et whig, dans bridge, dans les mots 
en -ing, etc. D'autre part, on francise encore assez 
généralement esquire (ki) et rifle, et surtout outsider. 
Enfin, beaucoup de personnes prononcent encore 
flirt par t, aussi bien que par eu ouvert, d'autant plus 
que de flirt nous avons fait flirter : toutefois, la 
diffusion progressive de l'anglais tend à faire préva­
loir fleurte et même fleurter, ce qui est presque aussi 
absurde qv'interviouver (1). 

Mais il y a beaucoup d'autres mots qui ne sauraient 
être francisés, et on doit se résoudre à donner à 
l 't de ces mots un son intermédiaire entre aï ou aye) 
et aé, notamment dans ail ri(gh)t [olraït en deux 
syllabes), ri(gh)f man at the ri(gh)t place (atzéraït-
plèce), ki[gh)life ou hi(gh)lander, times (taïms) 
et lime is money, ou five o'clock(2). Pourtant rien 
n'empêche un fantaisiste de s'amuser à faire rimer 
high life (iglife) avec hiéroglyphe. On peut même se 
demander si, avec toutes les Chapelleries, Drape­
ries ou Épiceries du high life qu'on trouve par­
tout maintenant, l'obligation d'employer ce mot, 
imposée à tant de gens qui ne savent pas l'anglais, 
n'arrivera pas à le franciser tel quel à bref délai. 

Vy final, ou intérieur, devant une consonne, 
n'existe plus en français que dans des noms propres, 

1. On rattache souvent ce mot au fleurette français, dont les 
Anglais auraient jadis tiré leur flirt. Cette étymologie est plus 
que douteuse, et fleureler, qu'on lit quelquefois au lieu de flir­
ter, est inutile autant que discutable. 

«. De môme dans Bri9gh)t et Bri(gh)fon, ChilldeBarold, 
Fife, Umted States, W\(zh)t ou (W)n(gh)*, et aussi Sfcyfoc* et 
Wyoming. Gxrl se pronouce gheurte. 
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et naturellement se prononce t. Vy final anglais se 
prononce i on e; mais beaucoup de mots en y sont 
suffisamment francisés pour que ceux qui ne savent 
pas l'anglais puissent prononcer un i indifféremment 
et sans scrupule dans brandy, lady, penny, nursery, 
tilbury, dandy, whisky, tory, gipsy, derby, gentry, 
garden-party, et clergyman; on prononcera de pré­
férence aï dans dry farming, et cross-country se pro­
nonce keuntré (1). 

3° U et O U . 

Il est inutile de répéter littéralement pour u et ou 
ce que nous avons dit pour t. 

Ils sont également moyens dans fus, fut, reflux et 
touffu, dans feus, il eut, dans mou, moud, mout, 
remous, joug, loup et caoutchouc (2). 

Brefs ou moyens devant la plupart des consonnes 
finales articulées, ils sont longs, comme toutes les 
voyelles, devant r : jour, bravoure, obscur, bléss 
sure (3); devant s doux : épouse, douze, ruse; devant 
v : louve, étuve, découvre, sauf pourtant les verbes 
prouve et trouve, qui paraissent plus brefs. 

1. Pour baby, voir page 43, note 4. On prononce nécessaire­
ment t dans Cantorbéry, qui est la forme française de Cartier-
bury (heure) ; généralement aussi dans Salisbury, et très sou­
vent dans Byron, prononciation très ancienne, et toujours parfai­
tement admissible pour ceux qui ne savent pas l'anglais. On 
hésite entre i et aï pour Carlyle; on prononce a't de préfé­
rence dans Hyde Park, Dryden, Clyde, et surtout Shylock; 
dans Byron, si Ton veut. Quant à Van Dyek, qui n'est pas 
anglais, c'est à tort qu'on le prononce souvent van' data : ce 
serait plutôt van' dèïc; mais le plus simple est de le franciser 
en i, comme on fait pour Zuiderzée. 

2. Et dans fût substantif et fût verbe, dans dû, mû, crû, et 
affût, comme dans (a)oû/, coût, goût, dégoût, ragoût, moût et 
saoul. Pour -ue et -owe, voir ce qui est dit page 56. 

3. Moins dans sur préposition, qui est proclitique, à moins 
qu'on ne dise, par exemple, faims mieux sous que sur. 
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Devant s dur, u et ou ne s'allongent pas, sauf dans 
le mot tous, quand il est tonique, en opposition avec 
tou(a) atone, qui est très bref : tous les hommes, il 
tousse, pour tous, font trois degrés très distincts (1). 

Un certain nombre de mots en -ouille ont aussi gé­
néralement la finale longue : fouille, rouille, brouille, 
souille; on y joint quelquefois houille et dépouille (2). 

On allonge aussi ordinairement roule et croûte; 
quelquefois rouge et bouge, du moins en poésie. 

L'accent circonflexe se fait encore un peu sentir 
dans brûle et affûte, beaucoup moins dans flûte, 
quelquefois dans coûte, goûte, croûte, voûte et soûle, 
au moins quand ils ne sont pas liés au mot qui suit, 
car cela coûte cher n'a pas toujours le même son que 
cela me cotte (3). 

La voyelle prétonique reste à peu près longue dans 
les verbes qui ont l'accent circonflexe, comme brûler, 
mûrir ou coûter; exceptionnellement aussi dans deux 
ou trois verbes en-m* .. murer, bourrer, fourrer,lourer. 
Elle est flottante, mais plutôt longue que brève, dans 
fouiller, rouiller, brouiller, souiller, avec brouillard 
et quelquefois brouillon, mais non souillon; dans 
rouiller, rouler, roulure et crouler, et dans la plupart 
des verbes en -user et -ouser; voire même dans 
pourrir et les mots en -urie (4). 

1. Il ne faut pas confondre les finales latines en - t u , qui sont 
moyennes, avec les finales grecques en -eus: voir page 92, note2. 

2. La Noue, auteur, bien avant Richelet, d'un excellent « Dic­
tionnaire des Himes » (1596), distinguait déjà fouille long et 
farfouille bref, et cette distinction n'a pas entièrement disparu. 

3. L'accent n'est pas plus sensible dans les prétérits en -ûmes 
et -ûtes que dans les autres. Il ne l'est guère dans bûche et 
embûche. Il ne peut pas l'être non plus dans mûr, mûre et sûr, 
puisque -UT est déjà fong sans accent, ni dans piqûre, ortho­
graphe conventionnelle destinée à éviter le double u de piqu-ure. 

4. U serait bon de faire longs quelques u latins : ab uno 
disce omnes, audaces fortuna juvat, dura lex sed lex, inutro-
que jure, née pluribus impar. 
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Vu ne s'entend pas dans l'interjection ch(u)t, où le 
eh est ordinairement prolongé; chut est donc une 
orthographe conventionnelle, qui a paru nécessaire 
pour désigner l'interjection, quand on en fait men­
tion dans une phrase : on entendit plusieurs chut, et 
aussi pour la rime. On en a fait d'ailleurs le verbe 
chuter, dont Vu se prononce toujours (1). 

Vu se prononce o, ouvert et bref, dans la finale 
latine -um, suivant la manière française de pronon­
cer le latin, et cela, même dans les mots complète­
ment francisés, comme album, forum, post-scriptum,  
géranium, etc. ; et aussi barnum (2). 

On prononce Vu de la même manière à l'intérieur 
de certains mots composés, d'origine latine, comme 
triumvirat ou circumnavigation (3). 

1. Il faut éviter avec 'e plus grand soin d'élider l'u de tu 
devant un verbe : cette prononciation révèle une éducation in­
suffisante. Il en est de môme de aujord'hui pour aujourd'hui, 
et s'coupe pour soucoupe, qui s'entendent fréquemment dans la 
peuple. Dans la conversation très rapide et familière, on sup­
prime souvent ou dans vous devant une voyelle : si v(ou)s avez, 
ainsi que dans t(ou)l à fait ou t(ou)t à Vheure, après une 
voyelle ; ce n'est point à encourager. 

2. La finale -um était autrefois francisée en on nasal ; par 
exemple, te Deum se prononçait tédéon. Gela dura jusqu'à la 
fin du XVIIIe siècle, et Ton écrivait aussi bien on que um : on 
trouve matrimonion dans le Dépit amoureux, et Voltaire fait 
encore rimer palladium avec Ilion. Nous avons conservé quel­
ques traces de cette prononciation. Si factotum, longtemps écrit 
factoton, a repris définitivement le son om, si factum ne se 
prononce plus faclon, comme le voulait encore Mme Dupuis, 
en revanche, dictum, rogatum et totum sont devenus définiti­
vement dicton, rogaton et toton. Aliboron est aussi pour AU-
borum, dont l'origine est inconnue. Que dis-je ? péplon, pour 
péplum, est encore dans le Dictionnaire général, mais en 
vérité on ne l'emploie plus. 

3. Ou en latin devant un autre m : consum-matum est, 
sxim-mum jus, sum-ma injuria; mais num-mulite et num-
mulaire ont pris le son u 
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Vu se prononce encore en o dans rhum et rhum-
merie. 

DOLUS parfum seul, la finale est restée nasale (1). 

4° L ' U dans les mots étrangers. 

Vu se prononce ou dans les groupes -gua-el -qua-, 
surtout dans les mots d'origine étrangère : nous en 
parlerons aux lettres G et Q. 

D'ailleurs Vu se prononce ou presque partout ai l­
leurs qu'en français (2). Mais, à part la finale -«m, 
nous le francisons infailliblement en u dans tous les 
mots étrangers que nous adoptons. Ainsi dans uhlan, 
oh Vu non seulement se prononce w, mais est devenu 
bref; de môme dans trabuco. On peut hésiter pour 
certains mots, comme négus, qu'on prononce par u 
et ou, ou bulbul, qu'on prononce plutôt par u; 
comme puff, dont nous avons fait puffisme et puf-
fiste, alors que nous avions déjà pouff. 

Il vaut mieux prononcer ou dans les mots qui ne 
sont pas certainement francisés, comme l'italien jet-
tatura, furia francese, e pur si m(u)ove, et les termes 
de musique opéra buffa, risoluto, ritenuto, sostenuto, 
un poco piu, tutti (3). De même l'espagnol cuadrilla, 
chulùj fueros, muleta, 'ayuntamiento et pronuncia-
miento; l'allemand burg, kulturkampfet landsturm; 

1. On prononce naturellement -um par o dans les noms 
propres latins : Latium, Hercvlanum, Pœstum, etc. ; mais on 
prononce par u Vertumne, Dwn-norix et Mum-mius. En Suisse 
romande, on dit môme alboum, foroum, etc., comme en Suisse 
allemande.ou italienne, suivant la véritable prononciation du latin. 

2. On vient d'en voir des exemples. Vu Scandinave ou hol­
landais se prononce toutefois comme le nôtre : Uléa, Vméa, 
Utrecht 

3. Ad libitum, qui s'emploie aussi en musique, ainsi que les 
mots précédents, n'est pas italien, mais latin, et se prononce 
par o, suivant la manière française de prononcer le latin. 
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l'anglais homernle, bntl full (au poker), hornespun, 
plumcake. Mais on prononcera : bleu dans blu (e) 
book et pleum-poudding (plùm-pudding) [1]. 

Quoique Tu anglais se prononce quelquefois ou,  
il se prononce plus souvent comme eu ouvert : 
c'est le cas, par exemple, dans club, tub, stud-

1. Nous francisons surtout une infinité de noms propres qu'il 
serait impossible d'énumérer, italiens ou espagnols aussi bien 
qu'allemands ou anglais. Même dans un nom comme Gervi-
nus, il arrive qu'on prononce ghe a l'allemande et nus à la 
française. Qn hésite pour quelques-uns, comme Ur, Estrama-
c/urtf, Cherubini, Gluck, Kurdistan, Vera-Cmz, Yukon. On 
prononce toujours ou de préférence ou dans Abatucci, Car-
ducci,Ciudad-Réal, Pulci et Yuste; dans John Bull et British 
Muséum; dans Bochum, Carlsruhe, Fuchs, Gmund, Humper-
dinck, Jungfrau, Kotzebue, Krupp, Metzu, Munkaczy, Niebelung, 
Mebuhr, Rigikulm, Rubinstein, Ruhmkorff, Schubert (quoique 
on ne prononce pas le t), Schulhoff, Schumann, Siegmund, 
Suppé, Thun, Tugendbund, Uhland, Unterwalden, Wundt et 
Zug, et tous les noms en -burg; dans Bukovine, Lule-Bourgas 
et Uskub, dans Yusuf et Hammurabi, dans Pégu (écrit aussi 
Pégou), Béguin, Thugs, Chemulpo, Shoguns et Fusi-Yama, et à 
fortiori les noms moins connus. En France même, Banyuls se 
prononce par ou dans la région, ainsi que le golfe Juan. Uu ne 
se prononce pas dans l'italien buona, pas plus dans B(u)ona-
parte que dans B(u)onarotti, malgré les efforts des émigrés, 
ni dans e pur si m(u)ove ou galant(u)omo. 

On remarquera que le cas de Schuber(i) est un admirable 
exemple de demi-francisation. Mais le cas de Gluck est bien 
particulier. Ce mot fut sans doute francisé au xvme siècle. Au 
xixe siècle, on s'imagina que gluc, prononciation courante, était 
aussi la prononciation allemande, et on se mit à écrire GlUck, 
avec le tréma qui, en allemand, sert à distinguer u de ou. 
Mais jamais les Allemands n'ont écrit ni prononcé Gluck. 
S'ensuit-il qu'il faille nécessairement prononcer glouc, comme 
font les spécialistes? En aucune façon, car on n'a pas affaire 
ici à une tradition établie, comme pour Schubert et Schumann. 
On a donc le choix; mais de quelque façon qu'on prononce, 
il faut écrire Gluck uniquement. Mais, dans la prononciation 
de Kluck, il n'y a pas le choix. Beaucoup disent et écrivent : le 
général allemand von Klûck, avec le tréma. C'est une faute. Et 
l'on doit prononcer Klouck. 
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book, rush et struggle for life[ï). Toutefois club était 
déjà francisé sous la Révolution, et, en histoire, on 
prononce plutôt club, cleub étant réservé aux cercles 
plus ou moins aristocratiques qui trouvent ce mot 
plus élégant que cercle. D'autre part, on le pro­
nonce sensiblement comme un o au poker, dans flush 
et bluff', d'où le verbe bluffer. Vu de gulf-stream se 
francise aussi en o, sous l'influence de golfe, dont il 
vient. Enfin budget et tunnel sont francisés complè­
tement depuis longtemps; turf Test sans difficulté, 
ainsi que ulster, tilbury, humour, gutla-percha, 
nurse et nursery; trust lui-même est en voie de l'être. 

Ou anglais se prononce aou dans boarding-
hous(e) ou cleariing-hous(e) ; mais on se contente gé­
néralement de ou, sinon dans stout, au moins dans 
outlaw et outsider. Il se prononce o dans four in 
hand. 

1. De même Burne Jones, Burns, les mots en -bum et ~burne, 
Burton, Churchill, Rxxskin, Russei, et les mots en -bury, encore 
que Salisbury puisse très bien être francisé par les personnes 
qui ne savent pas l'anglais. U initial se prononce iou dans David 
Hume, et dans United States (ce qui fait iounaited). 
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1° Gomment se prononcent et s'écrivent les 
voyelles nasales. 

Quand la consonne n (ou m) est entre deux 
voyelles, elle se groupe naturellement avec la voyelle 
qui suit, et celle qui précède reste pure. Mais quand 
elle s'est trouvée placée dans les mots français à la 
suite d'une voyelle, devant une consonne autre que 
m ou n, ou à la fin d'un mot, la voyelle s'est d'abord 
nasalisée, puis Yn (ou l'ro) a peu à peu cessé de se 
faire entendre (sauf dans le Midi). I l s'est maintenu 
toutefois dans l'orthographe, comme signe de la nasa­
lisation de la voyelle qui précède : anjre, cAamôre, 
pin. Ainsi il n'y a plus que trois sons dans enfant, 
qui en avait six autrefois. 

Cette conservation de Yn comme signe orthogra­
phique n'est pas sans inconvénient, car on ne sait 
pas toujours dans quels cas Yn est une consonne, 
ou un simple signe de nasalisation. 

Pas plus que les voyelles fermées,les voyelles na­
sales ne peuvent se prononcer de deux manières. 
Une seule différence est à faire, pour la quantité. 
Quand elles sont finales, elles sont moyennes, comme 
toutes les autres voyelles : roman, chemin, mouton, 
aucun; quand elles sont suivies d'une consonne arti­
culée, elles s'allongent très sensiblement, surtout si 
elles sont toniques : romance, aon-sens, mince, tondre, 
emprnnte; quand elles sont atones, elles sont moins 
longues : on peut comparer rang;, range, et ranger, 
qui est entre les deux ; de môme long, hngue et 
longer. 
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ll y a en français quatre nasales, c'est-à-dire 
quatre sons distincts qui ne sauraient se confondre; 
mais un même son nasal peut s'écrire de plusieurs 
façons. Outre que en se prononce tantôt an, tantôt 
tn, que ain et ein ont le même son que tn, il faut 
ajouter à cela la différence de l'm et de Yn; et si Ton 
tient compte, en outre, des consonnes non articulées, 
on obtient pour chacun desquatre sons un très grand 
nombre de graphies, que l'orthographe a conser­
vées, à propos ou hors de propos. 

Pour la voyelle an, voici d'abord roman, amant, 
flamand, camp, franc, rang, et naturellement leurs 
pluriels; puis Rouen, différent, différend, hareng, 
et leurs pluriels; de plus ambition, emmener; temps, 
exempt ou exempte, sans compter Jean, Caen, Laon, 
Aanter et Henri, ce qui fait bien trente manières d*é 
crire le seul et unique son an. 

Il n'y en a pas moins pour la voyelle in : voîci 
d'abord vin, vins, prévint, vingt, et quatre-vingfa, 
instinct, et même cinq, dans cinq sous; puis sainf 
saint, Sein, seing, essaim, et leurs pluriels, fetnf, 
thym, avec vainc et vaincs ; de plus, examen, vien* et 
vienf; sans compter limpide, syntaxe et Reims ; et 
j'en passe peut-être. Et encore faut-il considérer à 
part soin ou marsouin, point, poing, et leurs plu­
riels. 

La voyelle on se trouve à son tour dans chiffon, 
profond, affrow*, jonc, long, nom, plomé, prompt, et 
leurs pluriels, et dans romps, sans compter punch; 
la voyelle un, dans tribun, défunf, parfum, et leurs 
pluriels, et dans à jeun ou Jean de Meung. 

MaisTn et Vm ne s'emploient pas indifféremment: 
Vm ne fait généralement que remplacer Yn dans cer­
tains cas. En principe, Vm ne peut terminer une na­
sale qu'à l'intérieur des mots, devant une labiale, 6 
oupf ou dans le préfixe -em (pour en-) suivi d'un m. 
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Le phénomène se produit même dans des syllabes 
masculines finales : camp, champ, exempt et temps, 
plomb, prompt et rompt, ou romps (1). 

Il faut y ajouter comte et ses dérivés auxquels on a 
conservé Ym tout à fait exceptionnellement, devant 
un /, sans doute pour éviter une confusion avec 
conte (2). 

La prononciation est d'ailleurs exactement la 
même aujourd'hui, que la consonne qui termine la 
nasale soit m ou n : camp, cAamp et temps, camper 
et ambition, membre, tempe et emmener, nimbe et 
simple,plombetnombre, rompre et rompt on romps, 
et humble, prononcent leurs nasales exactement 
comme ange, cintre, ronde ou défunt. 

A la fin des mots s'il n'y a pas de consonne à la 
suite, la voyelle nasale est toujours écrite avec 
un n, les finales en m ayant perdu le son nasal. Il 
faut excepter : 

1° Dam et au besoin quidam (3) ; 

1. Avec quelques noms propres : Decamps, Fécamp. Long-
c/iamp, Deschimps, Colomb. De même Pàimbeuf ou Gambetta. 
Cet m n'est en réalité qu'un n modifié, soit en latin, soit en 
français, pour s'accommoder à b, p, ou m, par exemple dans 
les composés de en : embarquer, emporter, emmener. L'm de 
triumvir ou décemvir n'étant pas dans ce cas, il n'y a point de 
nasale dans ces mois, qui gardent le son latin. 

2. On trouve aussi Vm exceptionnellement dans quelques noms 
propres ; Chimfort et CAamtoy, Dom front, Dd.mrémont et 
Dvmville, et Samson, qui ont tous le son nasal, ainsi que Dom* 
martin, où les éléments composants, dom et Martin, restent 
distincts, comme dans Maisonneuve. 

3. Avec Adam. Autrefois les finales en -aro et -em, sauf 
l'interjection hem, étaient toutes nasalisées (même dans la pro­
nonciation du latin), aussi bien que les ûnales en --um ; Abra­
ham, Balaam, Roboam, rimaient avec océan, Jérusalem avec 
élan, comme Te Deum avec odéon. 

Ge n'est qu'à partir du XVIIe siècle qu'on commence à séparer 
Ym dans les finales en -am et -em; mais Voltaire fait encore 
rimer Balaam avec Canaan dans la Pucelle. De celte pro­
nonciation Rêsalê, il est resté, cemrae on voit, peu de trace». 
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2° Daim, faim, essaim, étaim (1); de plus, thym, 
3° Nom et ses composés avec dom, qui est le même 

mot que l'espagnol don (2); 
4° Parfum (3) 

On ne prononce plus guère quidam comme au temps de La 
Fontaine (kidan) : 

Ils allaient de leur œuf manger chacun sa part, 
Quand un quidam parut... 

Ce mot avait même alors un féminin, qui était quidam et non 
quidame; aujourd'hui on prononcerait plutôt kidame ou kui-
dame, à la manière dont nous prononçons le latin; mais le mot 
n'est plus guère employé. De môme dam, que La Fontaine fait 
rimer avec clabaudant dans la fable du Renard anglais, n'ap­
partient plus guère qu'au vocabulaire théologique : la peine du 
dam, Adam est, en définitive, le seul mot usuel en am qui ait 
gardé la finale nasale : il était trop populaire pour que sa pro­
nonciation pût être altérée, je veux dire défrancisée, comme l'a 
été celle d'Abraham, par exemple : il en est ainsi de tous les 
mots qui s'apprennent par l'oreille et non par l'œil. Macadam 
vient, il est vrai, de l'anglais Mac-Adam; mais Adam n'est pas 
nasal en anglais, et macadam, en qualité d'étranger, s'est fran­
cisé, sans nasaliser sa finale. On connaît l'anecdote de quan-
quam, autrefois prononcé kankan, comme quisquis était pro­
noncé kiskis : la réforme de cette prononciation est due au 
fameux Ramus. Mais comme cette réforme avait été faite en 
dehors de la Sorbonne, les docteurs de Sorbonne menacèrent de 
la censure ecclésiastique ceux qui adopteraient la nouvelle pro­
nonciation. Aussi, un jeune prêtre, ayant négligé de prononcer 
kankan dans une thèse publique, vit la Sorbonne déclarer vacant 
un bénéfice considérable qu'il possédait. La question fut portée 
au Parlement, et il fallut l'intervention des professeurs du Collège 
Royal, Ramus en tête, pour prouver le ridicule de ce procès. On 
sait par ailleurs que c'est le grand usage du mot quanquam dans 
les discussions de l'école qui a donné naissance au mot cancan. 

Les suffixes hem et h en, qui terminent beaucoup de noms de 
lieu dans le nord de la France, nasalisent en an ou in : Elinebem, 
Tournebem font : Elinan, Tournan. 

1. Ces mots s'écrivaient par un n au moyen âge, et c'est la 
réaction étymologique qui leur a rendu un m; mais le féminin 
de daim est toujours daine, et même dine (formé du son din). 
Ne pas confondre étaim avec élain. Il faut ajouter ici Joachim, 
dont nous reparlerons. 

2; Ajouter Riom, Billom, Condom. 
3. Pour les finales latines en -tcm, voir page 12S. 
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Dans tous les autres mots, l'm final se prononce à 
part, mais d'ailleurs tous ces mots sont des mots 
étrangers, prononcés comme ils sont écrits, ou des 
mots latins : harem, intérim, album, etc. (1). 

2° De quelques nasales intérieures, disparues 
ou conservées 

Outre les finales en m, il y a encore d'autres syl­
labes qui ont perdu en français le son nasal. On par­
lera plus loin des finales en -en. Je veux parler ici 
de certaines syllabes intérieures, où la nasale n ou 
m était suivie d'un autre n ou m. 

Nous avons déjà vu précédemment la nasale primi­
tive se réduire à une voyelle dans fla(myme et 
fe(m)-me(2). Il en fut de même de beaucoup d'autres 
mots, notamment gra[mymaire (3). 

Beaucoup de personnes conservent encore, très 
malencontreusement, le son nasal dans an-née, dans 
solen-nel et solen-nité, ou dans les adverbes en 
-animent ou -emment (4). Dans tous ces mots la 
décomposition est définitive depuis longtemps; 
et comme la nasale avait partout le son an, 
c'est Va qui a prévalu partout après décomposi­
tion ; c'est pourquoi impudemment et abondamment 

1. Plus souvent encore des noms propres : Priant, Islam, 
Wagram, Sera, Château-Yquem, etc. 

2. Voir pages 48, 64 et 74; de même dans dam-ne et au-
tom-ne. 

3. C'est la prononciation du temps qui justifie le calembour 
involontaire de Martine, dans les Femmes savantes : 

- Veux-tu toute ta vie offenser la grim-mairê ? 
— Qui parle d'offenser grand-père ni grand-mère? 

4. Savamment est en effet pour ëavant-ment, et fréquem­
ment pour fréquent-ment. 
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se prononcent de la même manière, impudent et 
abondant ayant la même finale pour l'oreille (()• 

Il est resté toutefois quelques spécimens de cette 
catégorie de nasales. Par exemple, il faut bien se 
garder de remplacer nêan-moins par néanmoins, qui 
est devenu une prononciation purement dialectale ; 
néant, qui a gardé ici son n à défaut du t, a gardé 
aussi sa prononciation. Le son nasal s'est maintenu 
également dans t\n-me$ etvîn-mes, formes exception­
nelles et bizarres, dont l'orthographe et la prononcia­
tion sont dues à l'uniformité de la conjugaison.. 

Mais surtout le son nasal s'est maintenu dans les 
mots de la famille d'en-nui et dans les composés de 
la préposition en : en-noblir, em-mener, em-ména~ 
ger, etc., y compris le vieux mot em-rai (2). 

11 y a mieux, et voici une observation capitale : la 
préposition en a gardé parfois le son nasal, non seu­
lement devant n ou m, mais même devant une 
voyelle, dans des composés d'origine purement fran­
çaise, sans que l'n se soit doublé : en-ivrer. Ce n'est 
pas sans peine, car le voisinage de mots tels que 
énigme; énergie, énoncer, tend continuellement à 
décomposer la préposition, La présence d'un h con­
tribue peut-être à la maintenir dans enherber ou 
enharmonie qui d'ailleurs ne sont pas d'usage cou­
rant (3). Mais il y a trois mots capitaux, trois mots 

1. C'est le môme phénomène que nous avons vu tout à l'heure 
dans rouennerie : voir page 75, note l. Nous reparlerons encore 
de la décomposition de la nasale à propos des liaisons. 

2. Ennui a longtemps oscillé entre an-nuî et a-nut ; de môme 
en-nohlir se confondait avec anoblir. Les mots savants em-mé-
nagogue ou en-néagone n'appartiennent pas à cette catégorie 
et n'ont pas le son nasal. 

3. Ils peuvent subir aussi l'analogie de mots comme enhar­
dir, où 17i, étant aspiré, fait fonction de consonne, ce qui n'est 
pas le cas d'enharmonique, malgré Michaêlis et Passy. Je laisse 
de coté des mots plus rares encore, comme enarârer ou enar-
fktr, qui gardent aussi le son nasal. 
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très usités, trois mots nécessaires, où il est indispen­
sable de maintenir la préposition en avec le son 
nasal, malgré le voisinage immédiat de la voyelle, 
sous peine de faire de véritables barbarismes. Ce 
sont en-ivrer, en-amourer et en-orgueillir, qui doi­
vent se prononcer comme s'en aller, avec nasale et 
liaison. 

Les fautes sur ce point sont si fréquentes que je 
ne sais trop quel avenir est réservé à ces mots (1). 
En-orgueillir se tient encore assez bien (2) ; mais 
que de gens même fort instruits, et même des typo­
graphes, vont jusqu'à mettre un accent sur énamou­
rer, voir sur enivrer! Écriture et prononciation éga­
lement barbares, auxquelles il faut résister de toutes 
ses forces, aussi longtemps qu'on le pourra. 

Passons aux observations particulières à chaque 
nasale. 

3° Les cas particuliers de la nasale AN 

I. C'est à la nasale an que se rattachent trois mo­
nosyllabes d'orthographe irrégulière : fa(o)n, pa(o)n, 
ta(o)n. Pour taon, c'est ton et non tan qui s'est pro­
noncé longtemps et se prononce encore dans certaines 
provinces, mais cette prononciation, admise par Do-
mergue et Mm e Dupuis, est aujourd'hui dialectale (3). 

1. Ils sont probablement exposés à subir le sort de doréna­
vant, qui est pour d'ore en avant; toutefois en initial doit 
rébister mieux. 

2. Quoique M m e Dupuis recommandât déjà enorgueillir ! 
3. Ces mots eurent jadis deux syllabes, puis une diphtongue; 

mais la diphtongue elle-même s'est résolue depuis longtemps! 
et dès le XVIe siècle on écrivait sans difficulté fan, et parfois 
pan, qui manifestement auraient dû s'imposer. Que Vo se soit 
conservé dans les noms propres, comme La(o)n, Cra(o)n, Ra(o)n~ 
l'Étape, Tha(o)n, etc., qui se prononcent aussi par an, cela même 
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Il va sans dire que dans les cas où la dérivation 
dénasalise la syllabe, c'est.Ta seul qui s'entend: 
pa(o)n et fa(o)n ne peuvent donner que pa(on)ne, 
pa(on)neau, fa(on)ner, prononcés également sans 
o ( l ) . 

Autre observation sur an : nous nasalisons presque 
toujours le groupe an, et aussi am intérieur, dans les 
mots étrangers, même quand ces mots ne sont pas 
francisés par ailleurs. Il y a là un phénomène général 
très curieux. 

Pour la finale, d'abord, il n'y a guère que les mots 
anglais en -man qui fassent exception; après avoir 
nasalisé autrefois drogman, dolman, landamman, avec 
parmesan et d'autres, nous respectons aujourd'hui, 
par suite de la diffusion de l'enseignement, et aussi 
par un certain snobisme, la finale sonore de poli-
ceman, clubman, sportsman, etc. (2). 

Pour an intérieur, il y a d'abord quelques mots 
qui sont entièrement francisés : dandy, performance, 

n'était déjà pas indispensable; mais dans des noms communs, 
cela est parfaitement absurde : on écrit bien flan, qui est aussi 
pour flaon. Écril-on paeur, veu, ou cheolr? 11 est vrai qu'on 
écrit asseoir, et c'est inepte. On écrit aussi Jean et Jeanne, 
mais ce sont encore des noms propres; et d'ailleurs eux aussi 
pourraient bien se passer de leur e, aussi bien que à jeun. 

C'est encore par an que se prononcent deux mots français que 
nous retrouverons, C(a)en et Saint-S(a)ëna, avec Jord(h)en8; 
mais on sépare Lyca-on, Pha-on, Phara-on, etc., mots anciens 
et savants. Saint-L(a.)on se prononce par on. 

1. De même La(on)nais, Cra(on)nai$ ou Ca(eu)nais, et aussi 
Cra(on)ne, le tout avec un a simple. 

2. La finale est presque toujours nasale aussi dans les noms 
propres en -un, étrangers aussi bien que français : Aldébaran,  
Buridzu, CeyUn, Coran, ÊrieJan, Érivw, Haïnzn, Lémmt Ma­
gellan, Michigm, /ran, Kaxan, Loc/cmm, Afan, Nichan, Oswan, 
Othmm, San- (pour Saint), TurkesUn, Tuyen-Qwn, Wotm (sauf 
dans Wagner), YucaUn, Yunnan, Zuroaran, et la particule fla­
mande Van, du moins devant une consonne : Fan Dick. Noua 
ne nasalisons pourtant ni Ahrimau, ni Flaxman, Wiseman ou 
Wouverman, ni bien entendu les noms en -mann. 
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et même handicap, puisque nous en avons fait le 
verbe handicaper ; de même andante ou andantino, 
fantasia, franco ou dilettante. Il y a ensuite les mots 
dans lesquels an seul est francisé : ainsi cant, où 
nous prononçons le t, contrairement à l'usage fran­
çais, et cantabile, où nous prononçons Ve f inal; c'est 
toujours la demi-francisation. De même landwehr 
ou landsturm, stand, sandwich ou shak(e)hand, can-
zone ou banderillero, et aussi warrant, où le t final ne 
se prononce plus, quoique le w se prononce encore 
quelquefois ou. 

En revanche, on ne nasalise guère an dans canter, 
high/ander ou four in hand, dans fantoccini, bel canto, 
accelerando, ritardando, tutti quanti, furia francese, 
lasciate ogni speranza, qui sont trop manifestement 
étrangers. Ou plutôt on nasalise bien un peu la syl­
labe, mais en faisant néanmoins sonner Vu, ce qui 
n'est pas la nasale proprement française (1). 

Tramway a pu se franciser sans se nasaliser. Cela 
tient à ce que le w ayant le son ou, Vm a Pair de sé-

i. On nasalise la finale -a/?d ou -ant dans Covenant, Rembrandt, 
et tous les noms géographiques en -land, qu'on y prononce le d 
ou non : voir au chapitre du D. De plus, et sans parler des noms 
anciens, comme Samson, Pamphylie ou Zante, ni des noms à 
forme française, comme Mozambique, Pampelune ou Zanzibar, 
on nasalise aussi an intérieur dans kndersen, Angelico, Bam-
berg (malgré le g qui sonne), Cambridge, Campanella, Campo-
Formio, Campo-SantOy Campra, Chandos (malgré l' qui se pro­
nonce), Cranmer, Exetmms, Gérando, Kandahar, Kansas, Kant, 
Mancini, Mante gna, Manzoni, Oubanghi, Rancke, Sandwich, 
San-Francisco, Sangrado, Santa- (pour Sainte-), Santander, 
Santiago, Sanzio, Servandoni, Southampton (malgré la finale 
sonore), Stamboul, Stamboulof, Standard, Taganrog, Tanga-
nyika, Travancore, Vambéry, Vancouver, Zampa, Zampieri, etc. 
On ne nasalise pas Evans, Kilima-n' djaro, Manteuffel, Stanley, 
fort peu Uhland ou Wieland, et les noms moins connus, ni am 
suivi d'une consonne autre que b ou p. Toutefois, dans Sa­
lammbô, on nasalise am, comme dans Simson, tout en pronon­
çant le second m. 
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parer deux voyelles; mais on entend souvent dans 
le peuple tran-vè. 

4° Quand le groupe EN se prononce-t-il 
an ou in? 

Nous passons à en. Ici se pose la question la 
plus importante peut-être de celles qui concernent ïes 
nasales en français : quand en se prononce-t-il an? 
quand se prononce-t-il in? Car c'est le seul groupe à 
n final qui se prononce de deux manières, autrement 
dit qui appartienne à deux nasales. A l'origine, Ve 
n'avait pu se nasaliser qu'avec le son in, qui corres­
pond phonétiquement à e ouvert et non à i. Mais il 
semble bien qu'à une certaine époque le groupe en 
était passé de ink an à peu près partout, et aujour­
d'hui encore en se prononce normalement an, ainsi 
qu'on va voir. 

Mais les exceptions sont devenues assez nom­
breuses. 

I. EN final. — C'est ici que le son m s'est le 
plus généralisé. Le changement ou le retour de an 
à in a dû se produire en premier lieu dans la d i ­
phtongue finale accentuée -/en. On la trouve d'abord 
dans bien, chien et rien, avec tous leurs composés (1); 
puis dans mien, tien et sien; enfin dans les formes 
de venir et tenir, viens, viendra, tiendrait, etc., avec 
leurs composés, et aussi leurs dérivés : soutien, 
maintien, entretien. L'altération du son pr imit i f est 
passée de là à tous les mots où la finale -en, dérivée 

1. Bienfaisant, bienséant, bientôt, bienvenu, etc,m (bi-ennal 
n'en est pas), chiendent et vaurien* Notons en passant que dans 
la conversation très familière, eh bien se réduit souvent à eh ben, 
et même à ben tout court, toujours avec le son in. 
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du suffixe latin -anus, était précédée des voyelles i 
(et y) ou e : paï-en, moy-en, chréti-en (autrefois de 
trois syllabes), patrici-en, etc., europé-en, chal-
dé-en, etc. 

Ce ne fut pas sans résistance. Beaucoup de mots, 
au moins les noms propres, ont hésité longtemps 
entre an et in. Voltaire, qui faisait parfois des 
efforts pour rapprocher l'orthographe de la pronon­
ciation, et qui écrivait fort judicieusement fesons et 
bienfesant, écrivait aussi européen. Aujourd'hui il 
n'y a plus d'hésitation : tous les mots en-éen et-/en 
ou -yen se prononcent é-in et i-in ou plutôt yin, quoi­
que les poêles s'obstinent à séparer Yi la p lu­
part du temps : tragédien, bohémien, aérien, pari­
sien, etc., etc. (1). 

Si nous passons aux autres mots terminés en 
-en, nous constatons que le son an ne se retrouve 
plus que dans la préposition en (2). Il est vrai que 
dans la plupart des autres (ils ne sont d'ailleurs 
pas nombreux), la finale n est plus nasale : ainsi 
abdomen ou gluten. Ces mots ont subi l'analogie 
des mots latins ou étrangers, et surtout des noms 
propres qui sont fort nombreux ; nous les retrou­
verons quand nous parlerons de Yn final. Seul, 
examen s'est complètement détaché du groupe : sa 
finale, qui n'avait d'ailleurs jamais perdu eomplè-

1. De même tous les noms propres anciens, Âché-ens, Pho-
cé-ens, etc., Claudien, Julien, Justinien, Valérien, Lucien, 
Vespasien, etc., avec Êduens; et aussi les noms modernes, Gien, 
Taljien, le Titien, avec Engh(i)en, quoique ce mot perde son i 
(anghin). 

2. Dont le son se reconnaît et se conserve dans chienlit, 
malgré la diphtongue : ce mot est en effet sans rapport avec 
chiendent, composé de chien. A la préposition en il faut ajou­
ter trois ou quatre noms de villes : Caen (et Decaen), Ecouen, 
Rouen, et Saint-Ouen, que les Parisiens prononçant volontiers 
saintoutn, on ne sait pourquoi. 



138 LES VOYELLES NASALES 

tement le son in, Ta repris définitivement depuis un 
siècle (1). 

De plus, les poètes ont fait longtemps et font sou­
vent encore rimer hymen avec main; mais comme le 
mot n'est plus d'usage courant et prend une appa­
rence un peu scientifique, il est fort rare qu'on nasa­
lise sa finale en prose (2). 

IL EN tonique suivi d'une consonne. — La finale 
-ent ou -end, à consonne muette, a partout le son 
an : prudent, agent, ment, suspend, attend, etc., etc.,* 
et même les mots en -ient, même ingrédient, qu'on 
écorche parfois (3). 

Il faut excepter toutefois tient et vient et leurs 
composés, qui ne peuvent pas se prononcer autre­
ment que les formes voisines de tenir et venir (4). 

1. En 1878, l'Académie prétendait encore que la prononciation 
examène n'avait pas tout à fait disparu : elle ne peut être que 
méridionale. 

2. On trouve aussi éden rimant avec jardin, rime particuliè­
rement fréquente dans Delille; mais dans les Juifves, Robert Gar-
nier faisait rimer éden avec Adam. Emile Goudeau, dans sa fa­
meuse Revanche des Bêtes, a fait rimer abdomen avec carmin : 
je n'en connais pas d'autre exemple. Quant à spécimen pro­
noncé par m, qui est admis par Michaëlis et Passy, je ne crois pas 
qu'on le renconlre bien souvent. Le son nasal in s'est maintenu 
dans quelques noms propres, Agen, Ruben, Siruen, et aussi Boèn 
(boin) et Ca/ien, et surtout dans les noms bretons : Chatelau-
c/ren, Dupuytren, Elven, Guichen, Kerguélen, Lesneven, Pley-
ôen, Pont-Aven, Rosporden, Su/fren, etc. Il est vrai qu'on pro­
nonce fréquemment sufrène ou kerguélene^ mais c'est une 
erreur, et les marins, qu'on doit apparemment suivre sur ce 
point, ignorent complètement cette prononciation. 

3. On notera par suite la différence de prononciation entré 
comédien (yin) et ingrédient (yan), draconien (yin) et incon­
vénient (yan), historien (yin) et Orient (yan), etc. C'est aussi 
an qu'on entend dans Hersent, Sargent ou Bénévent. 

4. Il va sans dire qu'il n'est pas question non plus des Anales 
des troisièmes personnes du pluriel, qui, après s'être longtemps 
prononcées ont ou ant, ont fini par devenir aussi muettes que 
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Il en est de même de -ens, qui en principe se pro­
nonce également an dans les mots proprement fran­
çais, où Vs ne se prononce pas (1). Mais ces mots 
sont en fort petit nombre : gens, guet-apens, dépens, 
suspens, avec le substantif sens, dont Ys se prononce 
aujourd'hui presque partout, et les formes verbales 
sens, mens, repens. 

Les autres mots sont des mots latins, et sont na­
turellement prononcés comme en latin, c'est-à-
dire que en se nasalise en in et que t's se prononce 
(ince) : gens, delirium tremens, aima parens, semper 
virens, horresco referens, d'où, par analogie, laba-
densy inventé par Labiche. Pourtant le mot technique 
cens a gardé le son an, sans doute par analogie 
avec sens et bon sens, qui n'ont jamais varié sur la 
nasale (2). N 

Ve simple : aim(ent) ou aim(e), aimat(ent), aimèr(ent). Enfin 
quelques mots étrangers ne se nasalisent pas, et articulent le t, 
comme pschent, privat-docent, great-event, Kent, Taschkent; 
zend se nasalise en in, et on articule la consonne, comme dans 
le latin bis repetita placent. 

1. Je parle de -ens après consonne, bien entendu : nous savons 
déjà que tiens et viens et leurs dérivés, et les pluriels en -éens 
et en -tens, avec Amiens ou Damiens, ont toujours le son in. 

2. C'est aussi le son latin (ince) qu'on entend dans presque 
tous les noms propres, qui sont pour la plupart méridionaux ou 
étrangers : Camoëns, Dickens, Flmirens, Huyghens, Martens, 
Perrens, Pougens, Puylaurens, Rabastens, Rubens, Saint~Gau-
dens, Thorens, Valens, etc. (avec Aforcena? ou Navarrenx). 
Ajoutons que des noms comme Dickens et Huyghens peuvent 
aussi ne pas se nasaliser, de même que Stevens. Toutefois quel­
ques noms propres français ont réussi à garder le son an tout 
en faisant sonner l's: Argens, Dulaurens, J.-P. Laurens, Lens, 
SenSj et aussi Jord(a)ens (dance), avec Saint-S(a)ëns. Coblentx 
se prononçait naguère encore Coblance? aujourd'hui on ne na­
salise plus guère ce mot. On voit qu'après en Vs se prononce 
toujours ou à peu près dans les noms propres. Il y en a pourtant 
quelques-uns où on a tort de le prononcer; et dans ceux-là, à 
part Samoëns, qui se prononce Samoin, c'est le son an qui se 
maintient, comme dans les mots proprement français, ^en(s) ou 
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C'est aussi an tout court qui sonne dans temps ou 
hareng (1). 

Enfin c'est encore an qu'on prononce toutes les 
fois que en est suivi d'une syllabe muette : ainsi les 
finales -ente, -ence ou -ense, -ende et -endre, -emô/e, 
-embre, -empe et -emple, etc. (2). 

I I I . EN atone. — Si nous passons à en atone, nous 
constatons encore que c'est le son an qui est le son 
propre du groupe dans les mots proprement fran­
çais. 

En tête des mots, il n'y a pas d'exception (3). 

depen(s). Ce sont d'une part Furen(s), Confolen(a) et Doullen(s), 
d'où Confolennais et Doullennais prononcés par a, avec Saint" 
S(a)en(s), localité de la Seine-Inférieure; d'autre part une héroïne 
et une localité vaudoises, Claren(s) et M m e de Waren(s). Mal­
heureusement notre habitude de prononcer les noms propres 
par tnce, comme les mots latins, fait altérer constamment la 
prononciation de ces noms, qui est pourtant conforme aux plus 
pures traditions françaises. Peu de gens en France la respectent 
ou même la connaissent; et si elle se maintient en Suisse, on pré­
tend qu'à Confolens môme la prononciation confolince commence 
à se répandre : ce serait donc la prononciation méridionale qui 
monterait vers le nord; mais est-ce bien sûr? 

1. Et aussi dans Timour-Leng (d'où Tamerlan) et Aureng-
Zeyb, noms anciens; mais le moderne Flameng se prononce 
par ingue, comme on prononce inque dans Mézenc, Teisserenc 
de Bort ou Dehodenc, noms méridionaux. 

2. Ceci entraîne naturellement la prononciation de tous lés 
noms propres qui ont ces finales, même les noms étrangers : Cla-
rence, Mayence et Faïence (d'Espagne), aussi bien que Prudence, 
Fulgence, lérence, Jouvence, Valence (de France), Vence et 
Provence (Laturence fait exception et se prononce Lôrèns'); de 
même Wende* et Oslende, comme Mende, Tende ou Port-
Vendres; Tarente, Sorrente et Trente , comme Salente; Nouvelle-
Zemble, comme Gartempe et même Gardonnenque. 

3. Même dans les noms propres anciens : on prononce Empé-
docte* Encelade, Endor, Endymion, comme Embrun ou Entra-
gues; toutefois on prononce Ernporium par m, parce que sa 
forme est purement latine. 
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A l'intérieur, le son an s'est maintenu non seule­
ment dans les finales -ention -entiel, etc., mais même 
dans des mots plus ou moins techniques ou savants 
qui étaient déjà anciens : d'abord les dérivés de cent, 
comme centurie ou centurion (1); par analogie, cen­
taure ; puis adventice et adventif, appentis et perpen­
diculaire, calender et calendrier, commensal, com-
pendiëux, dysenterie et lienterie, entité, mendicité, 
menstrues, septentrion, stipendier, etc. C'est la vraie 
tradition française (2). 

Au contraire, dans les mots plus ou moins sa­
vants, plus ou moins techniques, qui sont entrés 
dans la langue assez récemment, c'est-à-dire depuis 
la Renaissance, la prononciation moderne du latin a 
amené remploi du son in. Ce sont d'abord des mots 
purement latins, agenda, pensum, mémento, compen-
dium, sensorium, in extenso, modus vivendifô); puis 
les mots tirés du grec, qui commencent par hendéca-
ou par pent-, comme pentagone (4); en outre bevnbex, 
rhododendron etplacenta, avec mentorelmenthol, etc. 

1. Ce qui a entraîné centumvir, que quelques-uns prononcent 
par in. Dans quattrocento, on ne doit pas nasaliser en, le mot 
restant italien; mais quattrocentiste, qui est francisé, se nasa­
lise par in. 

2. De même dans les noms propres : Argenson, Argentan, Ar-
genteuil, Armentières, Beaugency, Bérenger, Besenval (il pa­
raît qu'on devrait prononcer bézvat), Carentdp, Carpentras, Ca-
ventou, Charenton, Clemenceau, Cotentin, Daubenton, Fro­
mentin, Genlis, Gensonné, Hendaye (autrefois écrit Andaye  
Lenglet-Dufresnoy, Menton, Montmorency, Montpensier, Por-
rentruy, Saint-Quentin, Sentis, Tarentaise, Tencin, Lally-Tol-
lendal, Valençay, Valenciennes, Valentinois, Vendée, Vendôme, 
Venioux, Ysengnn, etc., etc. 

3. Avec les expressions latines castigatridendo mores, festina 
lente, habemus confitentem reum, intelligenti pauca, nunc est 
bibendum, o tempora, panem et circenses, 

4. Et aussi Pentateuque ou Penthêsilée; mais Pentecôte, qui 
est ancien et populaire, a gardé le son an; Penthée aussi, géné­
ralement. Pour Pentélique, il y a doute. 
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En outre appendice et sempiternel, quoique an­
ciens, ont à peu près passé de an a in, sous l'influence 
du latin appendix et sempiternus, et appendicite, mot 
savant, qui se prononce fatalement par in, achève 
l'altération d'appendice. Chrétien a fini aussi par en­
traîner chrétienté, qui a été longtemps discuté. 

D'autres mots flottent déjà, comme adventice ou 
menstrues. Sapientiaux est exposé à passer de an à 
in, étant mal protégé par sapience, qui est peu usité, 
tandis que obédientiel, pestilentiel, et surtout scien­
tifique, le sont beaucoup mieux par obédience, pes­
tilence et science, dont la finale est inaltérable ac­
tuellement. 

En revanche, quelques mots plus ou moins récents 
ont pris ou gardé le son an par analogie, ou pour des 
raisons qui échappent, car une logique parfaite ne 
préside pas toujours à la répartition des sons. 

Pendentif a suivi l'analogie de pendre et pen­
dant; tentacule, celle de tenter et tentative. Taren­
telle et tarentule ont suivi Tarente, qui était ancien. 
Quand Fabre d'Églantine inventa vendémiaire, il 
le tira du latin vmdemia, mais s'il l'écrivit ven et 
non vin, c'est qu'il voulait en faire un mot populaire 
comme ventôse, et pour cela le rapprocher de ven­
dante; c'est donc à tort que quelques-uns le pronon­
cent par in (1). 

Tous ces mots s'expliquent assez bien. Mais pour­
quoi stentor avec an à côté de mentor avec in ? Je ne 
sais si stentor est ancien dans l'usage; en tout cas, 
les grammairiens n'en parlent pas (2), Pourquoi pro-
nonce-t-on épenthèse par an? Pourquoi, à côté de 
rhododendron prononcé par in, prononce-t-on den-

1. On Ta fait pourtant dès l'origine, et l'abbé Barthélémy écri­
vait môme vindémiaire, au témoignage de Domergue. 

2. Mtr^tor n'est répandu que depuis le Télémaque de Pénelon, 
et l'on prononça d'abord Mën-tor, qui naturellement s'est nasa­
lisé en in. 
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drite par an ? Que dis-je? A côté de térébinthe, non 
seulement prononcé, mais écrit par m, on a térében­
thine, prononcé par an; et au contraire, de menthe, 
qui a naturellement gardé le son de son orthographe 
primitive mente, on a tiré menthol, à qui on § imposé 
le son in, à titre de mot savant! (1). 

IV. Les mots étrangers. — On sait que les voyelles 
nasales appartiennent presque exclusivement au 
français. Quand on ne francise pas du tout un mot 
étranger, et il y a des cas où cela n'est guère pos­
sible, on doit se garder de nasaliser le groupe en, 
aussi bien que les autres. Ainsi l'anglais pence, 
english, great event ou self government, gentry ou 
même gentleman et remember; de même l'italien 
lento, a tempo ou senza tempo, rallentando, risorgi-
mento, et aussi l'espagnol ayuntamiento ou pronun-
ciamiento. 

Mais si on francise, ne fût-ce qu'à moitié, c'est 
toujours par la nasale qu'on commence; or en ne 
peut se nasaliser directement qu'en in, seule nasale 
correspondant à e. Ainsi dans bengali, dans benjoin, 

1. 11 y a aussi quelques noms propres français qui ont le son 
in, sans qu'on sache pourquoi, comme Benserade (attesté dès 
1711), Buzenval (a côté de Besenval par an), Magendie, Pen-
thièvre (que quelques-uns prononcent par an, mais qui est attesté 
depuis 1761). Ces noms sont ra,res, saut* dans le Midi. On pro­
nonce encore par in Emporium, quoique em soit initial, et sur­
tout Benjamin et Mempkis, Lentulus, Sempronius et Sempro-
nia, et Terentia. Hortensius semblerait devoir aussi se pronon­
cer par in : il a probablement subi l'analogie de Hortense et 
hortensia, qui en dérive; Aventin a dû subir celle du français 
attent, d'autant plus que intin était désagréable; enfin Tempe, 
sur lequel on hésite, suit aisément celle de temps. Nous avons 
vu que la finale -en se prononçait in dans les noms propres bre­
tons; à fortiori -en- intérieur : 'Penmarch se prononce peut-
être pèn(e)mark en breton, mais en français de Bretagne on 
nasalise, et on prononce pin-mar, comme dans Lesneven ou 
Suffreu. 

PHONONCIAT- FRANÇAISE. 
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d'où benzine avec ses dérivés; dans e^entfi;dans 
farniente (que Ye final soit muet ou non), polenta, 
vendetta et crescendo (1). Ainsi encore dans blende 
et pechblende, qu'on prononce quelquefois par an, 
à cause de la finale ende; et encore dans spencer. A 
spencer on devrait joindre tender et challenge, mais 
l'usage des employés de chemins de fer a définiti­
vement francisé tender par an, évidemment par l'ana­
logie des mots tendre, tendeur et autres, et de son 
côté challenge a pris le son des finales en -ange, 
comme venge. 

D'autre part, beaucoup de gens prononcent aussi 
vendetta par an, et cette prononciation s'imposera 
fatalement un jour (2). 

1. Crescendo se francise certainement en cressindo, et on en 
a même fait un substantif. Pourtant les musiciens le prononcent 
volontiers à l'italienne, créchèndo; et on doit le prononcer 
ainsi dans la grande tirade de la calomnie du Barbier de Se'ville, 
où ce mot vient après rin/brzant/o,, qui ne tolérerait pas les 
nasales. Crechin-do seul est à éviter. 

2. Il en est de môme pour les noms propres que pour les 
autres. Très peu de noms étrangers nasalisent en par an : Enga-
dine, où en est initial, Carpentarie, quelquefois Grenville (mais 
à tort), Gengis-Khan et Genséric, qui sont fort anciens, Hotten-
tots et Mazendéran, qui s'écrit aussi Mazendéran, Luxembourg. 
Rembrandt, Presque tous les noms qui nasalisent en le font 
naturellement en in : Abencérages, Altenbourg, A Kempis, 
Appenzel, Bender, Benda, Benfey, Bengale, Bmguela, Benli-
voglio, Bentley, Benvenuto Cellini, Brenla, Brenlano, Caven-
dish,Cenci, Clementi,Cosenza, Daremberg, Emmenthal, Faêuza, 
Flensbourg, Folengo, Formenterà, Furstemberg, Gassendi, Gir~ 
gentil Groenland, Guttemberg, Lorenzaccio, Lowendal, Macken-
zie, Magenta, Marengo, Mecklembourg, Mencius, Mendelssohn, 
Mendoza, Mentana, Nuremberg, Odensée, Offenbach, Olden­
bourg, Pendjab, Pensylvanie, Sacramento, Semendria, Smo-
lensk,Struensée, Tagliamento, Tolentino, Valentia et Valencia, 
Wenceslas, Wiêsembourg, Wurtemberg, et jaussi Mendès et 
Stendhal, Plusieurs de ces noms peuvent aussi se prononcer sans 
se nasaliser comme Daremberg, Wissembourg. Doivent être pro­
noncés sans nasale la plupart de ceux qui ne sont pas cités ici : 
d'abord ceux qui ont cm suivi dune consonne autre que b ou p, 
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5° Les cas particuliers de la nasale I N . 

Sur la nasale in, il y a moins à dire (1). 
La préposition latine in , qui n'est pas nasale en 

latin, parce que l'n est final, s'est nasalisée en fran­
çais devant une consonne, dans les termes qui dé­
signent les formats de livres, in-folio, in-quarto, 
comme in-douze, in-seize, etc., et le plus souvent 
aussi in-plano; mais on ne nasalise pas in-octavo 
à cause de la voyelle, pas plus que in extremis ou 
in extenso, qui sont en deux mots; pas davantage 
in partibusy non plus que l'italien \n petto. 

D'autre part, dans les mots étrangers, c'est le 
groupe in qui se conserve le mieux en français sans 
se nasaliser. Ainsi, on ne doit pas nasaliser la finale 
anglaise ing, sauf dans sc/mrapoin(g),qui est tout à fait 
francisé. Il est vrai que shelling et sterling peuvent en­
core se prononcer chelin et stertin sans g, et d'autre 
part on nasalise encore quelquefois shirting, lasting 
et pouding (sans parler de meeting) en prononçant le 
g guttural, mais il semble qu'on cesse peu à peu de 

comme Emden, et même Rembo, Lemberg et Pembroke, malgré 
le b qui suit; et d'autre part Encke, Engelman, Hohen lotie, 
Kentucky, Mentchikoff', Rienzi, Rodenbach, Stephenson, Swe­
denborg, Sienkiewicz, Siem-Reap, Tien-tsin, Tuyen-Quan, et tous 
les autres, moins connus/dans lesquels Te est ordinairement 
presque muet, quand il n'est pas tonique ou initial, comme dans 
Wall(e)nstein, Liechtenstein ou Tug(e)ndbund. 

1. Le groupe final in (avec ain etein) étant toujours nasal dans 
les mots proprement français, il ne faut pas le décomposer dans 
Ysengrm, Lohengrm (sauf en musique), Caïn, Ebroin, Mécha\n, 
Tain, Etain, Sein ou Cain (ne pas confondre avec Caïn), pas plus 
que dans Hlncmar, Afaimôourp, Paimbosuf ou PafmjDo/, ou dans 
Cymbalum mundi. L'y ne change rien non plus à la nasale 
finale de Jocelyn et Jamyn, qu'on décompose quelquefois très 
mal a propos, surtout pour Jamyn, qui était certainement nasai 
au XVIeC siècle. * 
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nasaliser ces mots. On ne doit pas non plus nasaliser 
flint-glass, income-tax, mackintosh, kronprinz, hinter-
land, tchin, khamsin. 

On nasalise quelquefois gin, et ordinairement 
mue(z)-zin, toujours incognito, imprésario, pepper-
mint, aquatinte (à côté de aqua-tinta) ; généralement 
aussi interview, suffisamment francisé, _ puisqu'on 
en a fait interviewer (1). 

1. Pour les noms propres, les finales de Berlin, Dublin, 
Eliacin, Ficin, Franklin, Guerchin, Kremlin, Pékin, Pérugin, 
Tessxn, Tonkin, Wisconsin, Witikin(d), sont françaises de­
puis longtemps ; on peut y ajouter Arg(n)in, Kœchlin, Vielé-
Griffin, Yersin, Zeppelin, etc. A l'intérieur, outre Edimbourg, 
Fiugal, Finlande, Irminsul, Minturnes, Simplon, Thuringe ou 
Vercingétorix, qui sont anciens, outre liob'mson, Gœttingue, 
Tub'mgue et Zwingle, on nasalise aussi Chimborazo, Cintra, 
Damoreau-Cinti, Mincio et Vinci, Birmingham, Cincinnati, 
Lincoln, Lingard, Lynch et Singer. On nasalise également Cham­
pion et Chamberlain (mais non Gbinsborough), ainsi que Mein, 
Heinsius, Husse\n-Dey, SeAngalt et Steinkerque. On hésite pour 
certains mots, comme S/e//in el Behring. On ne nasalise pas la 
finale de Boecklin, Brooklin, Darwin, Elgin, Emin-pacha, Erin, 
Erwin, Robin-Hood, Kazbin, Sakhalin (écrit aussi Sakhaline), 
Schwerin (quoique Mecklembourg soit francisé), Szegedin, Tien-
tsin, Widdin, ni même Lohengrin, du moins en musique, car ce 
nom, qui sans doute nous appartient par l'origine, étant frère de 
notre national Ysengrin, nous est revenu par Wagner, qui Ta 
fait allemand. Si on nasalise certains noms flamands en -inck, 
comme Edelinck, Maelerlinck, il ne parait guère possible de 
nasaliser les noms en -ing ou -ings, Essling, Kipling, Memling 
ou Hastïngs, ni Semipalatinsk; pas davantage le groupe inté­
rieur ou initial de Kimberley, Bimly, Timgad ou Wimpffen, de 
Berlichingen, Bolingbroke, Bonington, Buckingham, Elchingen, 
Finmark, Glinka, Grindelwald, In-salah, Interlaken, Inverness, 
Livingstone, Mac-Kinley, Mackintosh, Meiningen, Minnesinger, 
Pinturicchio,Slrindberg, Swinburne, rio Tinto, Tyndall, Vinh-
long, Waddlngton, Washington, Wellington, Westminster, 
Windsor, Zinder, etc., etc. Le groupe ein qui termine beaucoup 
de noms propres allemands, et qui se prononce aïn, en une 
syllabe, ne saurait se franciser en in, sauf dans Mein; mais il 
se francise parfois à moitié en en : toujours la demi-francisa­
tion. Ainsi prenons Rubinstein (roubin'staln) : on nasalise in sans 
difficulté pour le franciser, parce qu'il est à l'intérieur du mot; 
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REMARQUES SUR IN 141 

Le groupe oin doit se prononcer ouin et non OUAW, 
comme on fait dans certaines provinces, et moindre 
peut rimer avec cylindre, mais non avec entendre. 

J'ajoute que oin est toujours monosyllabe. V. Hugo 
a cru, et il n'était pas le premier, que les nécessités 
ou les commodités de la versification l'autorisaient 
à scinder en deux le mot groin : 

... eux, déchiffrer Homère, ces gens-là ! 
Ces diacres, ces bedeaux dont le gro-in renifle (1). 

Mais alors on est obligé de prononcer gro-in, ce 
qui altère le mot sensiblement (2). Ailleurs, il écrit 
grou-in pour la rime (3) : cela vaut encore mieux; 
d'autres l'avaient fait avant lu i , et quelques personnes 
prononcent ainsi. Mais c'est une erreur, et, malgré 
les trois consonnes initiales (grw), groin n'est pas 
plus difficile à prononcer en une syllabe que bruit, 
instruit ou croix, qui en ont autant (4). Voyez Saint-
Amant, dans le Melon : 

Et des truffes... qu'un porc 
Fouille pour notre bouche et renverse du groin. 

mais quand il s'agit de la finale, tout le monde sait que les finales 
nasales sont propres au français : on tient donc à respecler l'n, 
comme on le fait dans Ibsen ou Beethoven, ou dans policeman, 
et c'est ei tout seul qui se francise comme dans Leibniz; on a 
ainsi Hubinstèn. Il n'y a pas grand'chose à dire à cela : on n'est pas 
obligé de savoir l'allemand, et tout vaut mieux que d affecter de 
savoir ce qu'on ne sait pas. On fera bien cependant de pronon­
cer à l'allemande Holbein et aussi Gérolstein. 

1. Contemplations, X I I I : le morceau date de 1855, et non de 
1835. Cf. l'Ane, V I , et Toute la Lyre, I V , xxv. 

2. Eu revanche, c'est o-in qu'il faut prononcer dans les com­
posés de co-, comme coïncidence, ou co-intéressé, où la diph­
tongue oin n'a rien à faire. 

3. Châtiments, I V , xm, pour rimer avec Drouyn, dont la 
finale est nasale, comme celle de Gédoyn. 

4. Le cas n'est pas du tout le même que celui de meur-trier 
ou en-crier, qui ont dû nécessairement se décomposer. 
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Le groupe ouln, dissyllabe autrefois, est aujour­
d'hui monosyllabe, comme oin ((). 

6° Les cas p a r t i c u l i e r s de la nasale O N . 

La nasale on n'a d'intéressant que monsieur, 
où on, réduit d'abord ko — on dit encore par­
fois mosieu par plaisanterie — s'est réduit en défini­
tive à un e muet (mesieu) qui, comme la plupart des 
e muets, disparaît ordinairement dans la prononcia­
tion rapide (2). 

Nous avons parlé plus haut des mots en -aon, à 
finale monosyllabique, prononcée an (3). 

On final ne se nasalise pas dans quelques mots 
empruntés au grec : epsilon, omicron, kyrie eleison, 
gnôthi seauton, etc., ni dans sine qua non ou bara-
lipton, ou les expressions italiennes con brio, con 
moto, etc. ; mais en physique on nasalise micron (4). 

1. Sauf tout au plus dans Drouyn et Duguay-Trouin. Si Ébro-ïn 
a trois syllabes, c'est à cause du tréma. 

2. Nous avons déjà rapproché m'sieur de m'man : voir 
page 39. 

3. Voir page f33. A-on sVwrt maintenu dans Phara-on et 
Lyca-on, comme o-on dans Démopho-on ou Laoco-on. 

4. On ne nasalise pas non plus l'allemand kronprinz. On final 
est naturellement nasal dans les noms propres anciens, français 
depuis longtemps , Aaron, Platon, Solon, etc., etc., mais non 
dans quelques noms savants en -eion, ni dans Poséidon, ni dans 
Organon ou Satyricon. On finalanglais, qui s'est nasalisé et fran­
cisé dans singleton et fiobinson, le héros de Daniel de Foë, se 
nasalise encore sans difficulté dans Bacon, Byron, Casaubon, 
Dominion, Eton, Fultou, Gibbon, Gordon, Mélanchton, Newton, 
et au besoin Nelson et Mil Ion; mais la plupart des noms propres 
en -son et -ton se prononcent sans nasale, avec un o faible :Addison, 
Ben Johnson, Edison, Emerson, Hudson, Mac-Pherson, Robert" 
son,Stephenson, Tennyson, Thomson, et aussi Bergson; de même 
Chatterton, Fullon, Hamilton, Palmerston, Preston, Southamp-
ton, Washington, Wellington, etc. On nasalise Apchéron, 
Bagration, Balaton, Fouta-Djallon, Kheraon, mais non Long* 
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7° Les cas particuliers de la nasale U N . 

La nasale un (ou urn) se prononce on dans les 
mots latins : secundo, conjungo, de profundis; dans 
rhumb, lumbago et plumbago, dans jungle et junte, 
et dans punch (1). Mais pourquoi ponch, qui n'est ni an­
glais, ni français? et pourquoi ponch à côté de lunch, 
qui se francise avec la nasale un, si bien que nous 
en avons fait luncher? Ce sont des mystères que nul 
ne peut expliquer. 

Mais le point capital à propos de la nasale un, -
c'est de ne pas la prononcer in! On entend trop 
souvent in jour, in homme. Heureusement ce n'est 
pas encore chose très fréquente chez les gens qui 
ont quelque instruction; mais il est peu de fautes 
plus choquantes. 

Son. Quant à on non final, il se nasalise généralement comme 
en français : Bombay, Concini, Croustadt, Dombrowski, (ron-
gora, Klondyke, Lombroso, Missolonghi, Monck, Monmouth, 
Ontario, Sebastien del Piombo, Pombal, Spontini, Tombouctou, 
Tonga, Tongouses, Toronto, Wisconsin, etc. ; plus rarement 
dans Schomberg ou Sonder bund, ou dans Heautontimoroumenos ; 
jamais dans om suivi d'une consonne autre que b ou p (malgré 
le français Domfront et Dommartin). 

1. Avec acupuncture, avunculaire, becabunga, infundibuli-
forme, nuncupatif, opuntia, tungstène ou unguis; mais il se pro­
nonce un dans hic et nune. Vix\ble (poisson) est devenu ombre. 
Quant aux noms propres, on prononce on dans Annunzio, Aruns 
(que Voltaire écrit Arons), Columbus, Dunciade, Dundee, Duns 
Scot, Dunstan, Fmchal, Humboldt, Northumberland et Cum-
berland, et même Bunsen; on hésite entre on et un pour Duncan 
ou Majunga, Lund et Sund, et par suite Stralsund et Bomar-
sund; mais on prononce un quand le groupe est final, dans 
Jrun, Lescun, Omm, et même Falun, comme dans Loudun, 
Melun ou Chdteaudun (et Dankerque)-, on prononce encore un 
dans Belsunce ou Humbert, dans Cunctator, dans Brunswick, 
Gunther et Munster. Quand un ou um n'est pas nasal, u se 
prononce ou (voir page 125, note 1). 
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1° Considérations préliminaires sur TE non 
muet et l ' é l i s ion . 

L'e muet est ainsi nommé parce qu'on le prononce 
le moins possible, et le plus souvent pas du tout; 
mais il s'en faut bien qu'il soit toujours muet : s'il 
Tétait toujours, il n'y aurait rien à en dire, et il 
s'agit précisément de savoir quand il est réellement 
muet, et quand il ne l'est pas. 

Éliminons d'abord ce qui n'est pas dans le sujet 
proprement dit. 

Il y a, d'une part, un cas où l'e dit muet est telle­
ment loin d'être muet, qu'il est même tonique; c'est 
dans le pronom le précédé d'un impératif : dts-le (2). 
L'e dit muet est alors ouvert et bref, moins ouvert, 
mais aussi bref que eu dans œuf. Et de même toutes 
les fois qu' i l se prononce : il y a, par exemple, une 
différence très sensible entre le rôt et leur eau, ou 

1. Ce chapitre a paru à peu près textuellement dans la Revue 
de philologie française, 1912, 2« trimestre ; on y a fait ici quel­
ques additions. 

2. C'est une bizarrerie de la langue : pourquoi est-il tonique 
dans dis-le, et muet dans dis-jet Tonique à l'origine dans l'un 
et l'autre, il tendit à devenir muet dans les deux, comme partout 
ailleurs; mais le résista. Au xvir3 siôcle, la prononciation n'est 
pas encore fixée, et Molière a le droit d'écrire par exemple : 

Mais, mon petit Monsieur, prenez-l(e) un peu moins haut, 
où l'e est muet. Mais cette prosodie, encore fréquente dans Vol­
taire, était ridicule au xixe siècle chez V. Hugo, et chez beaucoup 
d'autres, qui se crurent autorisés par son exemple. V. Hugo ett 
même allé jusqu'à l'extrême en élidant cet p devant un point 
dans Cromwell : 

Chassons-l(e). Arr ière , tous ! 
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leur est long et le très bref. C'est encore ainsi qu'il 
se prononce constamment devant une h aspirée : le 
haut, ou en épelant : /, e, d, e, tandis qu'on prononce é 
dans e muet. 

On sait, d'autre part, que Te n'est jamais muet ni 
devant z final, ni devant deux consonnes, quoique, 
dans ces cas-là, il ne porte pas d'accent. Nous n'a­
vons donc point à parler non plus de celui-là (1). 

Ce n'est pas tout : il y a encore et surtout Yélision, 
où l'e ne compte plus pour rien du tout. On sait que 
l'e final s'élide devant un mot commençant par une 
voyelle, même précédée de Vh muet : Vétat, l'herbe, 
il aim(e) à rire, plein d'honneur, la vi(e) est courte. 
On voit qu'il n'importe pas que cette élision soit 
notée par l'écriture (2). 

On doit noter ici toutefois, avant de passer outre, 
un certain nombre d'élisions qui ne se font pas dans 
l'usage courant, ce qui oblige à prononcer Ve muet. 
ce sont, la plupart du temps, des hiatus seulement 
apparents, que la versification elle-même admet ou 
devrait admettre. 

1° On parlera tout à l'heure des semi-voyelles, et 
notamment du yoa. L'y appuyé sur une voyelle 
devient yod, c'est-à-dire consonne, aussi bien en 

1. L'e est cependant muet, ou du moins il sonne comme Ve 
muet, devant deux consonnes, dans le préfixe re- (ressembler, 
ressorti?*), dans dessus et dessous et quelques noms propres 
commençant par de- ou /e-, la seconde consonne étant / ou r : 
)ebraux, Debry, Decrès, Deprez, etc., Leblanc, Lebrun, Le-
1ère, Ledru-Rol/in, Lefranc, Legrand, Leprince, Letronne, 
evroux, etc. ; de môme dans levraut, levrette et levron. Nous 
e viendrons sur le préfixe re-. 

2. Il arrive même souvent que Félision de Ve muet se fait 
par-dessus 8 ou nt pour éviter la liaison : tu atm(es) à rire, ils 
aim(ent) à rire; mais que la liaison se fasse ou non, c'est tout 
un pour Ve muet, qui ne se prononce pas plus dans un cas que 
dans l'autre. Cette question n'est donc intéressante qu'au point 
de vue de la liaison ; elle sera étudiée au dernier chapitre. 
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tête que dans le corps des mots, et Ton dit , sans él i -
sion, le yatagan, comme h yole. C'est une idée que 
les poètes acceptent difficilement. V. Hugo, notam­
ment, par crainte de faire un hiatus, ne manque pas 
de dire Vy-ole ou Vy-atagan ; et Terreur est double, 
car il fait une élision qui n'est point à faire, et cette 
élision l'amène à donner aux mots victimes une syl­
labe de trop. Les poètes devraient bien parler 
comme tout le monde, et dire le ya-tagan (et les 
yatagans, sans liaison), comme le yacht, le yak, le 
yucca, le yod, le youyou, le youtre, car il n'y a là 
aucun hiatus (1). 

2° Le groupe ou initial est également consonne 
devant une voyelle. Cela n'empêche certainement 
pas de dire à Vouest, un(e) ouaille, un(e) ouïe. Mais 
devant oui pris substantivement, on n'élide ni le, ni 
de, pas plus qu'on ne lie un, les, ces, etc., ou qu'on 
ne remplace ce par cet, même en vers, malgré l 'hia­
tus apparent : 

Oui, ma sœur. — Ah ! ce oui se peut-il supporter ? (2). 

Il est vrai qu'on dit fort bien, familièrement, je 
crois qu'oui; mais cette élision ne s'impose pas tou­
jours, et les poètes eux-mêmes s'en abstiennent sou-

1. De même le Yalou, le Yang-tsé-kiang, le Yémen, le 
Yucatan, le Yunnan, etc., quoiqu'on dise souvent, à tort, 
l'Yémen. L7 initial lui-même, placé devant une voyelle, ne peut 
être que consonne dans les mots allemands, même si on l'écrit t 
ainsi dans léna, aussi bien que dans Johannisberg; el les mate-
lois qui parlaient naguère de la catastrophe du léna, parlaient, 
en réalité, plus correctement que leurs officiers ou les journa­
listes, qui disaient l'Iéna, en trois syllabes sans doute, comme 
V. Hugo. Néanmoins tout le monde dit le pont dléna, mais 
cela tient à ce que, après un d, té reste plus facilement diph­
tongue qu'après un l. 

2. MOLIERE, les Femmes savantes, acte I , soène 1. On dirait 
de même, le cas échéant, ce ouais, et aussi bien ce ah, ce oh : 
en général, il n'y a pas d'élision devant un mot qu'on cite, sauf 
tout au plus celle de la préposition de. 
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vent. Ainsi, La Fontaine, dans un vers de Clymène, 
souvent cité ; 

Qu'on me vienne aujourd'hui 
Demander : « Aimez- vous ?» Je répondrai que oui (1). 

On dit aussi plus volontiers le ouistiti que L'ouistiti,  
quoiqu'on fasse fort bien la liaison dans un ouistiti 
ou des ouistitis. 

Pour ouate, l'usage est flottant. Il est vrai qu'on 
dit plus ordinairement aujourd'hui de la ouate que 
de Vouate, malgré une tendance fâcheuse à revenir 
a l'ancienne prononciation : scrupule de purisme 
fort déplacé, qui se manifeste, paraît-il, chez cer­
tains médecins et chez les premières des grandes 
maisons de couture. Mais dire la ouate n'empêche 
pas du tout de faire l'élision de Ve muet : un(e) 
ouate, plein d'ouate, sont généralement usités (2). 

3° L'habitude d'isoler les noms de nombre, qui 
commencent généralement par des consonnes, fait 
qu'on traite souvent comme les autres ceux qui 
commencent par des voyelles, un et onze, et aussi 
huit, dont ïh, naturellement muet, ne s'est aspiré 
(et encore pas toujours) que par suite de cette con­
vention spéciale (3). On dit donc le onze et le onzième, 
et non pas l'onze et l'onzième, témoin la complainte 
du Vengeur : 

Le onze, un gabier de vigie 
S'écria : Voile sous le vent. 

1. Après d'autres mots que le, dé, ce, que, l'élision se fait 
couramment, surtout en vers. Pourtant Molière n'a pas hésité à 
conserver l'hiatus apparent, môme entre deux interlocuteurs : 

Quoi 1 de ma fille? — Oui; Clitandre en est charmé. 
Moi, ma mère? — Oui, vous. Faites la sotte un peu. 

Femmet savante, I I , 3, et I I I , e. 
Il a fait la même chose devant ouais (ibid., V, 2). 
S. On respecte davantage la semi-voyelle des noms propres 

qui commencent par aua-t comme U Quadaï, plus usité que 
L'Ouadaï. 

S. Nous reviendrons sur huit, au chapitre rie 17/* 
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On n'a probablement jamais dit une lettre de 
l'onze, et pas souvent sans doute à Vonzième siècle, 
quoiqu'on trouve cette façon de parler dans Th. Cor­
neille1). Pourtant on dit à peu près indiffèremment le 
train de onze heures ou le train d'onze heures; et Littré 
écrira dans son dictionnaire : bouillon d'onze heures. 

Les astres aujourd'hui, sous le soleil d'orne heures, 
Bril lent comme des prés (2). 

Ceci est un cas spécial, qui permet même la l ia i ­
son du t du verbe être : on dit presque uniquement 
i l est onze heures avec liaison, et c'est la seule liai­
son qu'on fasse avec onze; Télision d'onze heures en 
est la conséquence naturelle. Mais on ne dirait 
pas avec Corneille, Vœuvre d'onze jours (3). 

l/élision est beaucoup plus libre avec un qu'avec 
onze. Cependant, on dira uniquement le un, soit pour 
numéroter, soit pour dater, en opposition avec l'un, 
où un n'est plus le nom du nombre (4). On dit aussi 
fort bien livre un, chapitre un, comme chapitre onze, 
quoiqu'on élide parfois dans ces deux expressions, 
et qu'on dise plutôt pag(e) un et pag(e) onze. On 

1. Quoiqu'il entrevit les raisons de ce fait, Vaugelas exigeait 
ronzième ; mais si Corneille aussi disait Vonzième (Cinna,  
acte I I , scène 1), peut-être était-ce simplement de peur de faire 
un hiatus, comme V. Hugo disait ïy-ole. Leconte de Lisle 
aussi, pour le même motif, n'osant pas d'ailleurs aller jusqu'à 
dire l'onzième siècle, dit, du moins, dans les Deux Glaives, IV : 

Le siècl(e) onzième «gt mort... 
Ponsard, dans Ulysse, I I , 4, a judicieusement accepté l'hiatus : 

Et le onzième jour, la tempête calmée 
Lui permit de partir, suivi de son armée. 

î . Mme DE NOAILLES, Êblouissements, La douceur du matin. 
S. CORNEILLE, Au roi, Sur sa campagne de 1676. 
4. Dans les cafés\ou restaurants, on dit : servez à l'as, voyez 

à tas, pour dire à la table f. C'est très probablement parce 
que servez au un serait désagréable, l'un étant d'ailleurs évité 
instinctivement. Certains, comme les journalistes, disent la une, 
pour la première page. 
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dit de même, le huit, livre huit, chapitre huit, quoi­
qu'on dise quarant[eyhuit, et que mill(e) huit cents 
soit identique à mil huit cents. 

4° Enfin, on dit aussi le uhlan et non Vuhlan. C'est 
peut-être pour des raisons d'euphonie; mais on dira 
tout aussi bien du uhlan, qui n'est pas plus harmo­
nieux que Vuhlan, et V.Hugo lui-même a osé risquer 
cet hiatus nécessaire : 

Quand Mathias livre Ancône au sabre du uhlan (1). 

Ce mot est donc traité comme s'il avait un h aspiré 
sans qu'on sache pourquoi (en allemand : ulan). 

Nous venons d'examiner les cas où IV muet ne 
s'élide pas devant une voyelle. Il y en a un où il 
s'élide encore en réalité devant une voyelle, mais en 
apparence devant une consonne : c'est quand on 
désigne par leurs noms les sept consonnes dont l'ar­
ticulation est précédée d'un e : l'f, l'h, l'I, l'm, l'r, 
Vs, Vx, plein d'm, beaucoup d'r, etc.; mais on dira 
au contraire suivi ou précédé de r ou s, comme de a 
ou t, parce que les lettres sont ici comme des mots 
qu'on cite; de même je crois que r ou s..., comme 
je crois que a.,., ou je dis que x... 

2° La prétendue loi des trois consonnes. 

Ces questions étant éliminées, arrivons au vrai 
sujet, Ye muet. 

Sur ce point, un certain nombre de philologues 
font grand état, depuis une vingtaine d'années, 
d'une prétendue loi des trois conionnes, qui domine­
rait toute la question de Ve muet; cette loi peut se 
formuler ainsi : 

Lorsqu'il n'y a que deux consonne* entre deux 

1. Légende des siècles, XXI, ii. 
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voyelles non caduques, elles ne sont jamais séparées 
par un e muet; mais lorsqu'il y en a trois ou plus, il 
reste (ou il s'intercale) un e muet après la seconde; 
et de deux en deux, s'il y a lieu (1). Ainsi la fnètrt, 
mais un' fenêtre, et qu'est-c' que f te disais. 

A vrai dire, l'auteur commence par déclarer que 
sa « loi » ne vaut, à Paris, que « pour le français 
de la bonne conversation », et non pour « le parler 
populaire », et il oppose ça ne m fait rien, qui est, 
di t- i l , populaire, à ça n' me fait rien. Mais alors on 
se demande ce que c'est qu'une loi phonétique 
régissant un parier qui doit avoir, qui ne peut pas 
ne pas avoir quelque chose d'artificiel, au moins sur 
certains points, et à laquelle se dérobe précisément 
le parler le plus naturel, le plus spontané, celui qui, 
en principe, obéit le plus rigoureusement aux lois 
phonétiques. D'autre part, on se demande en quoi 
veux-tu te Vver est plus populaire et de moins 
« bonne conversation » que veux-tu V lever ? Et moi-
meme, ai-je dit on se d'mande ou on s' demande? 
L'auteur traite ici les monosyllabes absolument 
comme les autres e muets, ce qui estime grave erreur. 
Il reconnaît d'ailleurs plus loin que les monosyl­
labes mettent à chaque instant sa « loi » en défaut. 

Mais, même à l'intérieur des mots, « sa loi » n'est 
pas plus sûre, et il doit reconnaître que les l i ­
quides, l et r, y font de perpétuels accrocs. 

D'abord les groupes de trois consonnes ne sont 
pas rares,quand la seconde est une muette ou explo­
sive (6, c, d, g, t, p),ou une fricative (f,v), suivie d'une 
liquide, l ou r, ces groupes étant presque aussi faciles 
à prononcer qu'une consonne seule : arbre, ordre, 
pourpre, lettre, astre, terrestre, etc. Ils ne sont guère 
plus rares quand la seconde consonne est un s : 

1. Voir M. GRAMMONT, Mémoires de la Société de linguis­
tique, tome V I I I , pages 53-a7. 
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lorsque, obscur, texte (tecste) ou expédier. On peut 
piême avoir quatre consonnes consécutives, si les 
teux conditions sont réalisées simultanément, 
comme dans abstraie, extrême ou exprimer. Et jamais 
ot n'a éprouvé le besoin d'intercaler un e muet 
après la seconde ou la troisième consonne de 
asl(e)ral ou abst(e)rait, pas plus que dans un'planche. 

Les innombrables mots du type chapelier, aime­
rions, aimeriez; contredisent aussi la « loi », en 
maintenant Ve muet entre les deux consonnes, si 
Ton n'en voit que deux dans ces mots, ou plutôt 
après la première, et non la seconde, si, comme il 
convient, on prend Vi pour une troisième consonne. 

D'autre part, il y a des phénomènes que l'auteur 
n'a point aperçus. Je ne parle pas des mots du type 
achèterai, qui maintiennent Ye après la première 
consonne : on pourrait me dire que cette prononcia­
tion est artificielle. Mais pourquoi dit-on uniquement 
échevlé, quand la « loi » exigerait éch'velé (1)? Pour­
quoi, à côté de peWlerie, ou plutôt peVfrie, avec 
trois consonnes, a-t-on papefrie, avec maintien du 
premier e muet, qui même devient le plus souvent 
un e à demi ouvert? 

Ainsi nous ne nous embarrasserons pas de cette 
fausse loi . Nous constaterons, si Ton veut, qu' i l y a 
là une tendance très générale, nécessaire même, en 
français, du moins, et qui se manifeste certainement 
dans la pluralité des cas (2). Mais une tendance n'est 

1. Ou éch'vèlé, qu'enregistrent Michaëlis et Passy : mais où 
diable prononce-t-on ainsi ? 

2. C'est ainsi que certains mots étrangers ne se sont francisés 
complètement que par la chute d'une consonne : sauevkraut est 
devenu choucroute en perdant un r, roaisbeef et beefsteack 
ont perdu un t ou un s. D'autres ont intercalé un e muet après 
la seconde consonne, comme partenaire, de l'anglais partner, 
ou lansquenet, de l'allemand landsknecht. Voir sur ce point 
Léonce ROUDBT, Remarques sur la phonétique des mois fran­
çais d'emprunt, dans la Revue de philologie française de 1908. 
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pas une loi. Nous nous bornerons donc à examiner/ 
sans prévention les faits, dont la variété est presque 
infinie, et nous nous efforcerons d'y mettre le plu 
d'ordre et de clarté que nous pourrons, sans mé­
connaître qu'on peut différer d'avis sur beaucoup Je 
points de détails. 

3° L ' E muet final dans les polysyllabes. 

I. Dans les mots isolés. — A la fin des mots pris 
isolément, ou s'il n'y a rien à la suite, l'e non ac­
centué est réellement muet, c'est-à-dire qu'on ne 
l'entend plus (1). Les instruments délicats de la 
phonétique expérimentale peuvent bien en constater 
encore l'existence après certaines consonnes ou 
certains groupes de consonnes (je ne parle pas 
de la consonne double, qui compte comme simple); 
mais alors il est involontaire, car ces instruments 
le constatent, après les consonnes dont je parle, 
aussi bien quand il n'est pas écrit que quand 
il est écrit; autrement dit , est, poinf cardinal, 
et la finale -este se prononcent de la même ma­
nière, tout aussi bien que beurre et labeur, mortel et 
mortelle, sommeil et sommeille (2). 

1. Domergue l'entendait encore, mais on ne l'entend plus au­
jourd'hui que dans le Midi, et aussi dans le chant, où ou entend 
môme beaucoup trop de chanteurs le prononcer comme eu fermé. 
Cette prononciation de Ve final est particulièrement grotesque 
au café-concert, où on appuie d'une façon invraisemblable: 

Mariet'teu, 
Ma mignonot'teu, 

Tu m'as quitté, ça, c'est pas ohoust'teu. 

Il paraît que cela fait partie intégrante du genre! 
j. Il y a encore des gens à l'esprit prévenu qui ne feulent 

pas en convenir : des raisons littéraires ou purement subjectives 
leur font contester même des phénomènes constatés, par des ins­
truments enregistreurs. C'est à peu près comme s'ils disaient 
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Nous avons vu au cours des chapitres précédents 
que la présence même de Ye muet après une voyelle 
finale ne change plus rien ni au timbre ni à la quan­
tité de la voyelle qui précède, au moins dans la con­
versation courante. Il y a exception pour la rime, 
mais ceci est voulu, et par suite artificiel (1) : on ne 
parle ici que de la prononciation spontanée (2). 

Ce n'est pas tout. Quand la consonne qui précède 
Ye muet final est une liquide, / ou r, précédée elle-
même d'une explosive ou d'une fricative, la pronon­
ciation populaire supprime souvent la liquide avec 
Ye : du swc(re), du vinaig(re), datent de fort loin, 
mais cette prononciation n'est plus admise dans la 
bonne conversation. Pourtant mart(v)e a fini par 
avoir droit de cité. 

IL Devant un autre mot. — Considérons mainte­
nant Ye muet final dans un mot suivi d'un autre mot. 

Si le second mot commence par une voyelle ou 
un h muet, nous savons que Ye s'élide. Mais si le 
second mot commence par une consonne (autre 
que l'h aspiré), Ye muet n'en tombe pas moins : 
el(1) m'a dit (3). 

Le phénomène est le même si les consonnes qui 
se rencontrent sont pareilles : el(l)9 lit (4). 

qu'il ne fait pas froid quand le thermomètre est à dix degrés 
au-dessous de zéro. Mais leurs dénégations obstinées n'empêchent 
pas les faits d'être les faits, 

1. Voir surtout pages 56 et 117. 
2. Pour Ve final des mots latins ou italiens, voir page 52. On 

se rappelle que Pe final anglais atone ne s'entend pas non plus. 
3. Le peuple conserve volontiers Pe final de cette an détri­

ment du premier : c(et)*e femme; mais cette prononciation, 
autorisée autrefois, est aujourd'hui expressément évitée par les 
gens qui veulent parler correctement. 

4. En ce cas, on ne peut prononcer en réalité qu'une seule 
consonne; mais on prolonge Pocclusion totale ou partielle de 
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Ve tombe encore s'il y a deux consonnes en tête 
du second mot : el(1) croit, el(\y scandalise, un' statue. 

Toutefois Ye se prononce, si le mot suivant com-
mence par r ou /, suivi.d'une diphtongue : il ne 
mange rien (1). On dit même, sans élision, qu'il de­
vienne roi, les trois consonnes nrw s'accommo-
dant mal ensemble, tandis qu'on dit avec élision, si 
j crois, qui, pourtant, réunit quatre consonnes, 
jcrw : nous verrons plus d'une fois que la liquide 
ne peut figurer dans un groupe de trois consonnes 
réelles que si elle est première (lorsque) ou t ro i ­
sième (si f crois) et non seconde (2). 

Ici encore ce n'est pas tout. Si Ve muet final est l u i -
même précédé de deux consonnes différentes devant 
la consonne initiale du mot suivant, en principe Ye se 
prononce : reste là, pauvre femme, Barbe-bleue. Mais 
il s'en faut bien que le phénomène soit général. 

D'une part, on dit fort bien, en parlant vite : 
resf là. 

D'autre part, devant un autre mot encore mieux 
qu'isolément, la prononciation populaire, ou simple­
ment familière, supprime à la fois, et depuis des 
siècles, Ve et la liquide qui précède, l ou r, à la 

la bouche, qui paraît ainsi précédée d'une consonne et suivie 
d'une autre. Quelques personnes se croient obligées de pronon­
cer Ve muet dans une rencontre comme celle de onze sous, afin 
de maintenir la distinction de la douce et de la forte ; mais 
ons' sous est plus fréquent et parfaitement naturel. J'ajoute que 
dans ce cas, comme dans tous les cas pareils, il est indispensable 
de prononcer la consonne double, sans quoi on confondrait, par 
exemple, une noix avec une oie. 

1. Sans quoi rien se décomposerait. Nous reviendrons plus 
loin sur ce phénomène. Mais on noiera ici qu'on dit fort bien 
une petit* lieue, sans que lieue soit décomposé, l'influence del7 
étant moins forte que celle de IV. 

2. Pour que la liquide soit trolstfme dans un tel groupe, il 
faut qu'elle soit précédée d'une explosive ou d'une fricative, pré­
cédée elle-même d'une spirante, comme ici j . le tout peut alors 
être suivi de ou ou u consonnes. 
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suite d'une muette ou explosive ou d'une fricative : 
pauv' femme, Jtouc' d'oreille. 

Ce phénomène affecte surtout l'r; et on peut 
dire que IV tombe régulièrement dans matC d'hô­
tel, maîV d'étude, maîf de conférences, où il est 
rare qu'on le fasse sonner; cela est même tout à fait 
impossible dans telle expression uniquement fami­
lière, comme à la six quat(re) deux. Dès longtemps, 
les grammairiens ont constaté et apprécié diversement 
cet usage avec les mots notre,votre et autre. Aujour­
d'hui cette prononciation n'est jamais considérée 
comme tout à fait correcte. Elle est, il est vrai, seule 
usitée dans la conversation courante, mais non dans 
la lecture, ni simplement quand on parle à quelqu'un 
à qui Ton doit des égards, et devant qui on ne veut 
pas se négliger : je citerai, comme exemples plus 
particulièrement probants, Notre Père, qui êtes aux 
deux, ou Notre-Dame. On dit aussi uniquement 
quatre-vingts. 

Ajoutons que la présence d'un s après Ve muet ne 
change rien a Télision, et pas davantage celle de nt 
dans les troisièmes personnes du pluriel : faim(e) 
bien, tu aim(es) bien ou ils aime(nt) bien, la ru(e) de 
Paris ou les ru(es) de Paris, tombait dru ou tom-
bai(en)t dru, ont des prononciations identiques (1). 

1. Et cela ne date pas d'aujourd'hui : au xvi* siècle, plusieurs 
écrivains, notamment Du Bellay, écrivaient de préférence à 
Timparfait tomhoint : oient a prévalu, sans doute pour éviter la 
confusion avec la nasale de point, et plus tard celle de saint. 
Cette finale muette -ent nous a conservé toute une série de 
formes verbales dont l'orthographe est identique (sauf parfois 
l'accent) à celle de mots en -ent tonique : expédient, affluent 
et influent, coïncident, résident et président, négligent, 
émergent, détergent et abstergent, divergent et convergent, 
équivalent, excellent, violent, somnolent, pressent, content et 
couvent, et d'autre part convient (avec précèdent et excèdent, 
différent et adhèrent, et dévient). 

Il va sans dire que la liaison de 1'* ou du t devant une voyelle 
produit le môms résultat qut quand l'e muet final est suivi d'un 
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40 LE muet à l'intérieur des mots. 

I. Entre voyelle et consonne. — Entre une voyelle 
et une consonn^, Te muet ne se prononce plus 
depuis bien longtemps, et, pour ce motif, il est 
tombé dans un grand nombre de mots, sans qu'on 
puisse savoir pourquoi il s'est maintenu dans les 
autres. Aussi n'y a-t-il pas de raison pour prononcer 
gai(e)ment, qui a gardé son e, autrement que vrai­
ment, qui a perdu le sien. D'ailleurs, quand Ye s'est 
maintenu, on peut le remplacer à volonté dans la 
finale -emenf (substantifs et adverbes) par un accent 
circonflexe sur la voyelle qui précède : gai[e)ment 
ou gaîment, remerciement ou remercîment, rfénow(e)-
ment ou dénoûment, dénu(e)ment ou dénûment. 

Mais ceci pourrait faire croire que la voyelle qui 
précède l'e est réellement allongée par l u i ; en réa­
lité, elle ne l'est pas plus ici qu'à la lin des mots, et 
la prononciation est la môme partout, avec ou sans 
accent, avec ou sans e, dans remerciement et poli­
ment, dans assidûment et ingénu(e)ment (1). 

Le même phénomène se produit avec la finale -er/e 
précédée d'une voyelle : soi(e)rie, qui a gardé son e, 
se prononce comme voirie ou plaidoirie, qui ont perdu 
le leur ; sci(e)rie est identique à Syrie, et Yu est à peu 
près le même dans furie, qui n'a jamais eu dV, tu(e)rien 
qui a gardé le sien, ou écurie^ qui Ta perdu (2). 

mot commençant par une consonne : tristes événements, 
pauvres hommes, ils ressemblent à leur père, à moins qu'on 
ne dise familièrement pauv(re)s hommes ou t(ls) ressemb(\en)t 
à leur père. 

1, Gré(e)ment a pourtant Ye plus fermé et plus long qu'agré­
ment. Bien d'autres e sont tombés au moyen âge, sans laisser 
aucune trace : bé(e)gueule, di(e)manche, écu(e)kr, li(é)cou,  
li(e)mier, mi(e)nuit, rou(e)lette, etc. 

2. Rou(e)rie et flou(e)rie ont cependant ou plus long que sou-
rie ou souris, et fé(e)rie a Ye plus fermé que série. 
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Enfin, le cas est encore le même dans les futurs 
et conditionnels des verbes en -ier et -yer, ceux-ci 
changeant régulièrement leur y en i devant Ve muet ; 
fétudi(e)rai,je balai(e)rai, f aboi(e)rai, fappui(e)rai. 
Tout au plus y a-t-il ici cette différence, que l'e, qui 
ne peut pas disparaître, allonge assez facilement la 
voyelle précédente, surtout dans les mots de deux 
syllabes : jejpai(e)mi, je ne ni(e)rai pas; dans les 
autres, rallongement tend aussi à disparaître. 

Les verbes en -ayer ou -eyer, quelques-uns du 
moins, ont gardé la faculté de conserver leur y dans 
les mêmes temps, et aussi au présent, je pay(e), je 
pay(e)rai. En ce cas, on entend une consonne de plus, 
le yod, comme dans sommeil et $ommeil(\e)rai; mais 
on n'entend pas davantage Te muet( l) . Cette faculté 
est complètement perdue pour les verbes en -oyer : 
flamboyent, qu'on trouve dans Leconte de Lisle, en 
trois syllabes : 

Au fond de l'antre creux flamboyent quatre souches, 

est presque un barbarisme (2). De telles formes ne 
valent pas mieux que soyent ou ayent, qu'on entend 
parfois dans le peuple (3). 

I I . Entre consonne et voyelle. — Entre une 
consonne et une voyelle, comme devant une voyelle 
en tête du mot, Ve muet n'est plus qu'un résidu inu­
tile d'anciennes diphtongues, conservé malencon-

|. En vers, Ve, qui ne compte pas dans pai(e)rai, compte dans 
payerai, comme dans sommeillerai, précisément parce qu'il 
s'appuie sur une consonne. Molière comptait encore Ve muet de 
gayeté. Sur ce point, voir plus loin, page 193. 

2. C'est dans le Lévrier de Magnus. Ailleurs, dans les Para­
boles de don Guy, il écrit flamboyement en quatre syllabes, ce 
qui est encore pis. C'est tout au plus si on peul admettre balaye­
ront, qui est dans la Paix des dieux. 

3. Ou voye, ou même soye ou aye, pour soit om ait. 
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treusement dans quelques formes du verbe avoir : 
(e)u, j'(e)w5,j'(e)ii55e, dans ass(e)oir, dansàj[e)un(i). 

Il en est de même dans le groupe eau : (e)au, tonc 
b(e)auy ép(e)autre, etc. (2). 

Ou bien Ye muet n'est qu'un simple signe ortho­
graphique destiné à donner à la gutturale douce g,, 
devant les voyelles a, o, w, le son qu'elle a normale­
ment devant e et i, c'est-à-dire celui de la spirante 
palatale douce, j : mang(e)a, g9e)ai, affligeante 
g(e)olier,pig(e)on, gag[e)ure (3). 

I I I . Entre deux consonnes, — Entre deux con­
sonnes, dont la première peut être indifféremment 
simple ou double, Ye muet tombe régulièrement, 
à condition que les consonnes ainsi rapprochées 
puissent s'appuyer sur deux voyelles non caduques, 
une devant, une derrière ; ainsi dans ruisseler ou 
chanceler, aussi bien que dans appeler ou ép'ler 
(où p/font un groupe naturel); de même dans galigie, 
épancKment (4), cornmand'rie, échauff" ment, jugement, 

1# Et dans quelques noms propres : J(e)ant J(e)anne, J[e)an-
not, J(e)annin, etc.,Dej(e)an, Maup(e)ou, Jean de M(e)ung, etc.f 
et même Sainte-Men(eh)ou(\d)t qu'on lend à remplacer par 
Sainte-Menehoul(d}. È-u(eu) s'est maintenu 1res longtemps dans 
certaines provinces, témoin l'anecdote contée encore par Domer-
gue ; Un homme disait un jour à M. de Boufflers : « Vous avez é-u 
ma sœur dans votre société. — Pourquoi pas? répondit gaiement 
M. de Boufflers. Jupiter a é-u l-o dans la sienne. » 

î. De môme M(e)aua, Carp[è)aux, etc. Mais la diphtongue 
ne s'est pas faile dans E-auze, quoiqu'il n'y ait point d'accent. 

3. Voir plus loin page 240. On essaya quelque temps du même 
procédé pour donner au c le son sifflant devant a, 0, u : com-
menc(e)a; puis on adopta la cédille, sauf pour le seul et unique 
mot douc(e)âtre : pourquoi pas douçdtre aussi bien que com­
mençâmes? Il est regrettable que les typographes n'aient pas 
adopté aussi un signe analogue pour le g : cela épargnerait quel­
ques confusions. 

4. L'e est ici précédé de trois consonnes en apparence; mais 
an est une voyelle simple, et ch une consonne simple ; plus loin, dans 
longuement et craquement,Vu n'est qu'un signe orthographique. 
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longuement, mul'tier, railCrie, parfumerie, ân'rie, 
groupement, craquement, dur té, honnêtement, naïv'té, 
et même lay'tier, aussi bien que dans pruderie, mo-
qurie ou pofrie(l). 

On voit qu'il n'est pas du tout nécessaire qu ' i l y 
ait affinité entre les consonnes (2). Mieux encore : 
Ve muet tombe aussi, comme entre deux mots, même 
si les consonnes sont identiques: honnêt'té, là-d'dam, 
extrêmement, verrerie, trésorerie, serrurerie (3). Quel­
ques personnes répugnent à laisser tomber Ye après 

1. On s'explique mal que le peuple prononce quelquefois 
trouverai. Dangereux n'est pas meilleur, ni cuillerée; et aque­
duc, qui fut longtemps correct, ne se dit plus. Mais ass(e]ner a 
cédé la place à asséner, malgré les dictionnaires. Il faut éga­
lement se garder de déformer, comme il arrive trop souvent, 
Ve muet de Saint-Val(e)ry, Saint~Sév(e)rin ou Sév[e)rine,  
Ag(e)naisy et surtout Ma/(e)sherbes ou Fén(e)lon, que DeliUe, et 
aussi Domergue, écrivaient Fénélon, je ne sais pourquoi. Pé-
zenas môme ne se prononce Pézènas que dans le Midi; mais 
le second e n'a point d'accent. En revanche appétit en a un : 
il ne faut donc pas prononcer ap'tit. 

2. Ici encore, quand il y a suffisante affinité entre les conson­
nes, il est arrivé souvent que Ye muet est tombé dans l'ortho­
graphe, sans qu'on sache toujours pourquoi il est resté à côté, 
dans les mômes conditions. Car il est tombé non seulement dans 
les mots comme esp(e)rit, chaud(e)ron ou rég(ue)lisse, où la 
muette et la liquide s'attiraient, mais aussi bien dans des mots 
comme soup(é)çon, der(re)nier, lar[i'e)cin, pendant que dur (e) té 
et sûr[e)té, longtemps écrits comme fierté, reprenaient leur e, 
par un caprice des grammairiens. Au surplus, l'orthographe de 
ces deux mots et de beaucoup d'autres a été longtemps flot­
tante : on trouve encore carfour dans Corneille et dans Molière, 
épouster dans Molière et dans La Fontaine, laidron dans Vol­
taire, que dis-je? dans Béranger, avec bourlet. 

3. Et même, par l'effet de la liaison, ils se batt(en)t avec fu­
reur. Ici encore, bien entendu, on prononce les deux conson­
nes, pour ne pas confondre là-dedans avec la dent, et ne pas 
créer de barbarisme comme honnête. D'autre part, il faut éviter 
aussi avec grand soin de donner deux r à mairie ou à seigneurie, 
comme si c'était maîr(e)rie ou seigneur(e)rie. Dans Rocvhe-
ehouart, on se croit souvent obligé de prononcer 1'*, comme 
dans onze sous, mais ce n'est pas absolument indispensable. 
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gn mouillé; mais c'est une erreur : renseignera ou 
renseignement se prononcent comme pilVra ou ha-
bilVment, car la difficulté n'est pas plus grande. 

Toutefois, quand Te muet est suivi d'une liquide 
qui s'appuie sur les finales -/er, -/ez et wons, il se 
prononce ordinairement : bachelier, chandelier, cha­
pelier, muselière, hôtelier, etc. ; de même, appelions, 
appeliez (avec e muet et non e fermé), aimerions, 
aimeriez (1). 

Ce qui empêche Ve muet de tomber devant ces 
finales à liquide, c'est que, s'il tombait, il arriverait 
ici ce qui est arrivé aux mots tels que meurlr-ier, 
ouvr-ier, tabl-ier, voudrions, voudr-iez, où les 
groupes de consonnes que terminent l ou r ont dié­
rèse les finales -ier, -ions, -iez, en -i-er, -i-ons, 
-i-ez (2). Or, le français aime encore mieux conserver 

1. Et Richelieu. Deux mots qui auraient dû être aussi en 
-elier, sont à tort en-ellier : prunellier et dentellière. Dans ceux, 
là on ne se borne pas à prononcer Ve : on le ferme le plus sou­
vent; mais on prononce aussi très bien dentelière, et peut-être 
cela pourra-t-iî amener l'Académie à changer l'orthographe dé­
fectueuse de ce mot. Le seul substanlif qui fut jadis en -erter, 
cellerier (de cellier), a fait mieux encore; il a pris l'accent : cel-
lérier. — Notons en passant que les dictionnaires mettent aussi 
an accent à sorbetière ; mais le mot était mal formé, et l'usage 
a refait sorbetière, comme de gilet, gil(e)tière, de môme qu'on 
dit souvent, non sans raison, gen(e)vrier, au lieu de g(e)névrier. 
De môme les médecins prononcent cur'ter,cur'tage, et écrivent 
curetter, curettoge : c'est la prononciation qui est bonne et 
l'orthographe qui ne vaut rien, car les deux t de curette 
n'ont pas plus de raisons de se conserver dans cur(e)ter que 
les deux l de chandelle dans chandelier, 

t. Autrefois, tous ces mots avaient deux syllabes, ayant les 
mêmes finales monosyllabiques que poir-ier, atel-ier, aimer-ions, 
aimer-iez. Les nécessités de h prononciation ont amené la dié­
rèse dès le xvie siècle ou avant; mais les poètes ne se sont 
conformés à l'usage qu'à partir de Corneille. Dans les deux pre­
mières pièces de Molière, on trouve encore voudrions, vou­
driez, et même ouvr-ier en deux syllabes, sans parler de sang-
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une diphtongue que de laisser tomber un e muet ; 
et alors plutôt que d'avoir chandli-er ou chapli-er, 
on préfère articuler Ye muet (1). 

Exceptionnellement, l'e muet tombe dans bour'lier,, 
parce que rien ne s'y oppose : c'est ainsi qu'on a, 
sans diérèse, ourl-iez ou parl-iez (2). 

En revanche, on prononce assez généraient Ye 
muet dans centenier ou souteniez, et même dans un 
denier (3). 

D'autre part, si Ye muet est précédé de deux con­
sonnes différentes, en principe il ne tombe pas non 
plus, puisque le français tolère mal trois consonnes 
de suite : ainsi fourberie, supercherie, débordement, 
bergerie, aveuglement, fermeté, ornement, escarpe­
ment, propreté, appartement. 

A vrai dire, là même, quand on parle vite, il y en 
a bien quelques-uns qui tombent encore, toutes les 
fois qu'il n'y a pas incompatibilité entre les con­
sonnes; et si cela est impossible après une liquide, 
comme dans propreté, cela peut se faire par exemple 
dans appartement ou pard'sus, et surtout quand Ye 

lier, dont le cas est spécial. Sur cette question, voir mon 
article, les Innovations prosodiques chez Corneille, dans la 
Revue d'histoire littéraire de la France, 1913. 

1. Ce phénomène est si marqué que, dans ouvri-er, le peuple 
refait parfois la diphtongue primitive par l'addition d'un e muet : 
ouve-rier; de même voude-riez. 

2. Pour que la diérèse s'impose, il faut que la seconde con­
sonne seule soit/ une liquide; le groupe ri s'accommode donc 
de la diphtongue. 

3. C'est uniquement à cause de la discordance de tn ou dn,  
car on prononce facilement diz'nier, et derrenier est devenu sans 
peine dernier. On prononce également Ve muet, par nécessité, 
dans nous pesions, ou nous faisions. Dans relier ou renier, on 
ne devrait pas avoir à craindre de séparer t-er, puisqu'en effet 
ce sont étymologiquement des syllabes distinctes; mais comme 
l'usage n'en fait qu'une, aussi bien que dans les substantifs, on 
dit plus fréquemment à relier ou à renier que à r'iier ou à 
r'nier. 
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muet sépare les groupes br, cr, etc., comme dans 
fourberie, étourd'rie ou lampistWie ; mais cette pro­
nonciation n'est plus considérée comme correcte, 
et quand on parle posément on ne l'emploie pas. 

IV. Dans la syllabe initiale. — En tête des mots, 
Te muet se prononce en principe, faute d'appui en 
arrière pour la consonne initiale : belette, refaire, 
tenir; mais aussi, que devant le mot il y ait un son 
vocal, Ye tombe aussitôt, dans les mêmes conditions 
qu'à l'intérieur du mot : la blette, à r' faire, vous 
t'nez, à côté de pour refaire, ou il tenait. Naturelle­
ment, s'il y a une finale muette devant la muette 
initiale, c'est la finale qui cède la place, car Ye muet 
final tombe, toutes les fois qu'il peut : élV tenait ou 
ell' tenaient, et jamais elle Vvait (1). 

D'ailleurs, même sans un son vocal placé devant 
le mot, Ye muet de la syllabe initiale tombe encore 
assez facilement dans la conversation courante, 
pourvu qu' i l y ait affinité suffisante entre les con­
sonnes qui renferment : b'iette ou rat, rat ou b'iette 
se disent presque aussi facilement l'un que l'autre, 
à cause du groupe naturel bl. On dit aussi très bien, 
vnez ici ou c'ia fait, avec spirante initiale; avec l 
ou r, m ou n, c'est beaucoup moins commode : m'nez 
mot, r'mettez-vous, sont durs et moins généralement 
employés. On dira moins encore c'lui-là, parce qu'il 

1. Toutefois une rencontre telle que il resV debout est un 
peu dure, et il arrive qu'on dit il reste d'bout, par exception 
à la règle générale; mais on prononce aussi bien les deux e : il 
reste debout; de même le maître venait ou v'nait de partir. Je 
dois ajouler que le peuple paraît dire volontiers elle v'nait ou 
elle revient; mais en réalité les deux e tombent ici par parti 
pris; seulement les nécessités de la prononciation font renaître 
un $ factice devant la consonne initiale : elF envient, comme 
dans l'infinitif er'venir. Nous allons retrouver ce phénomène 
avec les monosyllabes. — Ajoutons que Te de serein se main­
tient généralement, par opposition à celui de serin. 
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y aurait en tête du mot trois consonnes qui ne s'ac­
commodent pas (1). 

Pendant que je parle de Ye muet de la syllabe in i ­
tiale Je dois mettre le lecteur en garde contre la ten­
dance qu'on a parfois à le fermer mal à propos. Cette 
tendance n'est pas nouvelle, car un très grand nombre 
de mots ont vu un e fermé se substituer à leur e 
muet ini t ial au cours des siècles; par exemple, cré­
celle, prévôt, pépie, séjour, béni, désert, péter ou 
pétiller, etc. Quelques lecteurs peuvent encore se 
rappeler que l'archaïsme désir (dsir, d'sirer) faisait 
jadis les délices de Got, et qu'i l était de tradi­
tion à la Comédie-Française; pourtant l'Académie 
avait donné un accent à ce mot depuis 1762 (2). 
liébellion a aussi pris l'accent, malgré Ye muet de 
rebelle et se rebeller. Plus récemment, réviser et révi­
sion ont lait de même, ainsi que tétin, tétine ou 
téton (3). Retable tend manifestement à céder la place 
à rétable, formé sans doute par l'analogie malen­
contreuse de rétablir, et que les dictionnaires admet­
tent aujourd'hui, concurremment avec retable (4). 

En çevanche, les dictionnaires écrivent encore 

1. Ici encore le peuple évite l'inconvénient en supprimant la 
liquide avec Ye muet (voir page 182); mais ici la liquide est après 
Ye : c(e\)ui-là. Celte prononciation, qui est triviale, est à rap­
procher de celle de d'jà pour déjà. 

2. Inversement premier avait autrefois un accent, et cette 
prononciation n'a pas complètement disparu, quoique l'Acadé­
mie ait ôté l'accent depuis 1740. 

3. Quoique l'Académie ne Tait pas encore enregistré pour 
ces mois. Au contraire, on commence à dire ténacité, par ana­
logie avec tenace; mais ténacité, qui vient du latin, est encore 
seul considéré comme correct. On écrit et on prononce chèneau, 
au sens de gouttière; mais cheneau, qui se rattache à canal, se dit 
encore dans certaines provinces ; et en tout cas chèneau vau­
drait mieux que chèneau, car chèneau remplace en réalité ches-
neau, qui se rattache peut-être à chêne (chesne). 

4. Le Dictionnaire général dit déjà : Retable, et mieux ré­
table. Cet et mieux est discutable. 
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uniquement avec e muet refréner, séneçon, cheve-
cier et bréchet, qu'on prononce presque toujours avec 
un e fermé. Breveté paraît les suivre de près (1). 
Quoique la prononciation de vedette et besicles avec 
e muet soit encore loin d'avoir disparu, il est pro­
bable que vedette et besicles l'emporteront prochai­
nement. Enfin celer-est en voie de remplacer celer, 
sous l'influence de receler, qui a pris l'accent, proba­
blement par l'analogie de recel. 

D'autres mots sont aussi touchés, mais beaucoup 
moins jusqu'à présent : les personnes qui parlent 
correctement ne disent pas encore ou ne disent plus 
dehors pour dehors (comparez dedans), ni degré, 
sénestre, gelinotte (de geline) ou frelon, ni enfin ré-
fléter, malgré réflecteur (2). 

Il est vrai qu'on entend bien souvent registre, et, 
par suite, enregistrer et enregistrement, même dans la 
bouche de personnes fort instruites; et l'on pourrait 
croirS que cette prononciation est aussi en voie de 
remplacer l'autre, si nous n'avions précisément une 
administration qui porte ce nom, et qui ignore 
Yé fermé : c'est un obstacle sérieux à sa diffu­
sion et à sa prépondérance. 

J'ajoute que.secret a donné, à tort ou à raison, 
secrétaire et non secrétaire, qu'on entend parfois, 
concurremment avec secrétaire ou secrétaire, toutes 
formes encore fort peu admises (3). 

1. Celui-là a des raisons particulières que nous allons voir 
dans un instant. 

2. De même que réfugier ne change rien h refuge, ni trré* 
ligion à religion, Yé fermé étanl réservé au mot savant. Je rap­
pelle en outre la différence de sens que l'accent établit entre 
répartir, récréer ou réformer, et les verbes à préfixe populaire, 
repartir, recréer, reformer, etc. 

3. Malgré Michaëliset Passy. On altère aussi assez souvent IV 
muet de René, Rethel, Sedan, Sedaine, Segrais, Segré, Senef, Ve~ 
lay, Vevey, et surtout Regnard, On est fort partagé entre Rémi et 
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Il nous reste à examiner un cas particulier. 
On sait que Ve suivi d'une consonne double n'est 

pas un e muet. 11 y a à cela quelques exceptions. Il a 
paru nécessaire de doubler Ys dans dessus et dans 
dessous, et après le préfixe re-, pour éviter que Ys 
ne prît le son du z entre deux voyelles ; mais cela 
n'a rien changé à la nature du préfixe, qui est tou­
jours re-, avec e muet : ressaisir, ressasser, ressaut, 
ressembler, ressemblance, ressemeler, ressemelage, 
ressentir, ressentiment, resserrer, resserrement, res­
sort, ressortir, ressource, ressouvenir et quelques au­
tres, et aussi ressac, par analogie ou confusion 
d'étymologie. Si Ton dit ressusciter par é ferme, c'est 
parce que le motvient directementdu latin resuscitare, 
et non du français susciter. On prononce de môme 
ressuyer, qui est composé d' essuyer. Mais prononcer 
uo é fermé dans ressembler ou ressource est une faute 
très grave. 

Ces e muets 'peuvent même et doivent tomber 
comme les autres : il est sans r1source, tu rsemblés eita 
me ressembles, concurremment avec tu m'ressembles. 

La prononciation de l'e muet se maintient aussi 
dans cresson et cressonnière, au moins à Paris et 
dans une partie de la France du Nord, quelquefois 
même dans besson (1). 

Rémi : ce qui est sûr, c'est que saint Rémi et Domremy ont Ve 
muet, quoiqu'on prononce plus souvent et qu'on écrive même 
Domrèmy. M m e t Dupui9 fermait aussi ïe de Mont-Cenis, sans 
doute comme italien. 

i. On prononce aussi un e muet, avec une seule consonne, 
ou plutôt Ve muet tombe aussi dans un certain nombre de noms 
propres qui ont conservé une consonne double, car autrefois la 
consonne double n'empêchait pas l't de rester muet. Ainsi 
C/wi(s)/(el)/ainet Cha(s)t(el)lux,Ev(el)lin, Mor(e\)let — témoin le 
calembour de Voltaire, mords-les —, el La M(zn)nais), dont on 
a fait l'adjectif menaisien, qui n'a qu'un n. C'est aussi un e muet, 
mais un e muet prononcé, qu'on a dans Claude Ge(\)lée, dit le 
Lorrain, ou le parfumeur Ge(l)lé, ou dans Montpellier, qu'on 
a souvent écrit jadis avec un seul l : cf. chapelier, page 166. 
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5° LE muet intérieur dans deux syllabes 
consécutives. 

Ceci est un phénomène qui se produit d'abord 
dans certains nTots composés, et alors le traitement 
de Te muet dépend des circonstances. Il est clair 
que, dans arrière-neveu, c'est le premier e qui ne 
compte pas. Mais les mots de cette espèce sont 
presque tous des composés d'entre et contre, dont 
Te est soutenu par le groupe tr; c'est donc le pre­
mier e qui se maintiendra : s entre-r'garder, con-
tre-v'nir, contre-m'sure. Cependant, dans entrepre­
neur ou entreprenant, il faut bien les prononcer tous 
les deux, et je crois bien que dans entretenir, et sur­
tout contrepeser, c'est encore le second qui se pro­
nonce le plus complètement. 

Il peut arriver d'autre part, et ceci est plus inté­
ressant, qu'à la suite d'une première syllabe muette, 
la dérivation transforme une syllabe accentuée en 
atone contenant un e : papetier, papeterie. 

1° Si l 'un de ces e muets se prononce nécessaire­
ment, la question est tranchée : ainsi, palefrenier, où 
le second e est soutenu par le groupe fr, car frn se­
rait impossible (1). De même, mais inversement, 
buffletWie, marque? rie, parquet'rie, mousquet 'rie, 
où c'est le premier e qui est maintenu ; mais on no­
tera que Ve devient généralement mi-ouvert dans 
tous ces mots, soit par analogie avec iabletCrie et 
coquetterie, qui ont deux t, soit sous l'influence de 
marqueté, parquet, mousquet (2). 

1. Cf. vil(é)brequin, dont le premier * ne s'explique d'ailleurs 
pas du tout. 

2. Pourquoi ces quatre mots n'ont-ils pas pris deux t, aussi 
bien que les autres ?C'eûl élé plus simple. Tous les substantifs 
en -erie, dérivés des mots en -elier, ont fini par prendre deux l : 
chapell'rie, tonnell'rie, batell'rie, etc. 
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2° Si aucun des deux e muets ne se prononce né­
cessairement, l'appui manque à la fois en avant pour 
l'un et en arrière pour l'autre. En ce cas, la tendance 
populaire étant de faire tomber le plus d'e possible, 
et de préférence le premier qu'on rencontre, c'est 
souvent le premier qui tombera, çt au besoin les 
deux. On dit, quelquefois, pelVterie, pan'terie, grè-
nterie, touv'terie, suivant l'analogie de pelltier, 
pan'lier, grintier, louveteau; mais on dit mieux 
encore, ou du moins plus souvent, et même presque 
toujours, pelït'rie, parifrie, greriCrie, louvVrie, 
grâce au groupe naturel tr (1). 

D'autres fois, c'est le second e qui tombe, pour des 
raisons diverses : échevlé, par exemple, a gardé Ve 
qui se prononce dans chevlu, où il est initial (2) ; on 
dit de même ensevelir. Mais dans ce cas Ve conservé 
prend parfois le son de Ve mi-ouvert : ainsi on pro­
nonce généralement caquèCerie, sous l'influence de 
caquet ou caqueté; bonneterie et brique f rie, sous l ' in ­
fluence de bonnet et briquette, en concurrence avec 
celle de bonn'tier, et briqutier ; et surtout papeVrie, 
plutôt que papetWie (3). Même Ve de brevet, qui se 
prononçait déjà nécessairement dans brevet, à cause 
du groupe for, prend très souvent le son de Te mi-
ouvert dans breveté (4). 

1. On voit que IV est encore troisième. Celte prononciation 
est accueillie par le Dictionnaire général; mais je ne crois pas, 
malgré son autorité, qu'on puisse aussi prononcer panhl'rie, 
pellht'rie, ou grénht'rie; il donne même exclusivement louvh-
Crie : ce sont des prononciations purement théoriques, et qu'on 
n'entend nulle part. 

2. Nous en reparlerons dans un instant. 
3. Pourquoi papht'rie et pas loavhVrie ? C'est un fait, voilà 

tout. D'ailleurs on entend aussi, surtout dans le peuple, non pas 
peut-être caqu'frie, mais en tout cas briqu'Vrie et bonn't'rie, 
parfois même paierie. 

n. On dit aussi Gen'vois, bien plus souvent que G'nevois, 
mais ic i , le plus généralement, on ne ferme pas Te; jamais dans 
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On remarquera que, dans breveté, les deux e muets 
étaient en tête du mot, comme dans séneçon et cheve-
cier : c'est ce qui explique Ve mi-ouvert qu'on donne 
à ces mots, comme on Ta donné à chènevis. En dehors 
de ces exemples, ce cas ne se présente que dans un 
très petit nombre de mots, chevelu et chevelure, 
devenir, et une dizaine de verbes de formation popu­
laire, avec préfixe re- et non ré-, comme dans tous 
les mots qui ne viennent pas directement du latin : 
recevoir, redemander, redevoir, regeler, rejeter, rele­
ver, remener, retenir, revenir, avec leurs dérivés (1) ; 
de plus, quelques formes verbales de refaire et 
reprendre. Voyons ce qui arrive à ces mots. 

Il est clair que si le mot est en tête d'un membre 
de phrase ou à la suite d'une consonne, c'est re qu'on 
prononce, sans d'ailleurs en modifier le timbre : 
revnez, il revnait. Si le mot est précédé d'un son 

Geneviève. On sait que dans la conjugaison, comme dans les sub­
stantifs en -ment, il y a mieux : on met un accent grave sur le 
premier e, quand on ne double pas la consonne : j'achetrai, 
formé sur j'achète (et non j'ach't'rai, qu'on entend trop sou­
vent), et par suite éch'vèlra, formé sur écKvèle, comme achè-
vement sur achève. C'est ce qu'on aurait dû faire pour papet'rie, 
et les autres. — Nous rappelons ici que le français n'admet pas 
deux e muets de suite à la fin d'un mot : tant qu'on écrira fure­
ter, décolleter ou épousseter, a.vec un e muet, les personnes 
instruites se croiront obligées de dire je furète, j'époussette ou 
je décolleté, et non je fur'te, j'épous'te, ou je décolle. Il est vrai 
que les futurs ou conditionnels épouss'terai(s) ou décoll'terai(a) 
sont généralement admis, ainsi que d'autres pareils, comme 
étiqueterai : cela tient à ce que leurs e muets sont intérieurs, et 
que le second peut se prononcer, ce qui n'a pas lieu dans décol­
leté. Cela n'empêche pas d'ailleurs qu'on ne prononce le plus 
souvent décolte d'après l'analogie de récolte, décoll(e)ter étant 
pareil à récolter. Le mieux serait que l'Académie acceptât 
épouster, décoller et fur ter, et aussi filter, car qui peut dire 
qu'on filète une vis, quand tous les gens du métier disent 
qu'on la fil te? 

1. Receler est devenu receler, mais receleur est demeuré; 
receper est devenu aussi recéper. 
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vocal, on a le choix : si vous revenez ou si vous reve­
nez; le second est plus populaire et plus conforme 
à la tendance générale quç nous avons signalée tout 
à l'heure. D'ailleurs, nous verrons un peu partout 
que re- init iai est une des syllabes oti Ye est le plus 
caduc, apparemment par suite du grand usage qu'on* 
en fait : c'est probablement une question de sens plu­
tôt qu'une question de phonétique. Néanmoins, il est 
peut-être plus correct de prononcer le premier e, 
comme s'il n'y avait rien devaut le mot. En tout cas, 
c'est toujours le premier qui se prononce dans 
chevelu et chevelure, et c'est peut-être en partie pour 
cela qu'on prononce èchevlé et non éch'velé. Dans les 
formes comme reprenez, reprenais, c'est le second e 
qui se prononce nécessairement, et par conséquent 
les deux, quand le mot ne s'appuie sur rien : vous 
reprenez, mais reprenez vos papiers. 

Mais voici qui est plus extraordinaire : il y a deux 
verbes qui commencent par trois sxjllabes muettes, 
à savoir redevenir et ressemeler. Dans ces deux 
mots, le second e ne tombe jamais, peut-être 
parce qu'il rappelle et représente le premier e de 
devenir et de semelle ; par suite, le troisième e tombe 
toujours; quant au premier, il peut tomber après un 
son vocal; mais on trouve plus élégant de le conser­
ver. Ainsi, vous redevenez est plus distingué; vous 
r'dev'nez, plus populaire, avec ses deux e qui tombent 
sur trois. Et peut-être les puristes seraient-ils tentés 
de dire vous redevenez, pour ne laisser tomber que 
Ye du mil ieu; mais c'est là une prononciation affec­
tée, qu'on doit absolument s'interdire; quant à res-
i'meler, il ne s'est peut-être jamais dit. 

6° L ' E muet dans les monosyllabes. 

J'ai réservé jusqu'ici les monosyllabes, le, ce, je, 
me, te, se, de, ne et que, pour les considérer à part, 

- ÊRONONCIAT. FRANÇAISE. 7 
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parce qu'ils ont un peu plus d'importance que les 
syllabes muettes ordinaires. 

1. Un monosyllabe seul. — Le monosyllabe seul 
est traité en thèse générale comme les syllabes 
muettes initiales, et non comme les syllabes muettes 
finales. Ainsi Ye se maintient en principe dans Je dû 
et tombe dans si / d û , et même si f crois, malgré 
les quatre consonnes, et même si f joue, malgré la 
répétition du même son, tandis qu'i l reparaît dans 
car je dis (1). On dit de même, la roV me va, à ce 
rien, à ce roi, à ce ruisseau, pas de scrupules (2). 

Mieux encore : si le monosyllabe est précédé d'une 
finale muette qui se prononce nécessairement, lu i 
aussi se prononce en même temps le plus souvent : 
je veux entendre le discours (3). 

Toutefois, ici encore, dans la conversation cou­
rante, les trois monosyllabes je, ce et se, dont la con­
sonne est une spirante, s'élident assez facilement, 
même sans appui antérieur : s'laver les mains, j' sais 

1. Le peuple s'obstine parfois dans ce cas à laisser tomber Ve 
du monosyllabe, mais alors il le remplace involontairement, et 
de toute nécessité, par un autre, et aboutit à car efdis ou à 
bec ed gaz, et meme, en tête de phrase, ef dis pas : il ne faut 
pas perdre de vue que c'est uniquement le parti pris, d'ailleurs 
inconscient, de ne pas prononcer Ye muet qui aboutit à ce ré­
sultat, de même que dans une er'mise, où ce n'est pas du tout 
Ye de une qui se prononce, comme on pourrait croire : voir plus 
haut, page 168, note 1. 

2. On peut choisir, dans la conversation, entre pas de dieu 
et pas d'dieu, pas de lien et pasdlien : voir ci-dessus page 160 
et note 1. On peut même dire pas a" scrupules, à cause de Y s 
médian (voir ci-dessus, page 157). 

3. Gela est si vrai qu'on dira entend' le discours, etpac' que 
tu es venu, plutôt que de dire entendre Vdiscours et parce quf 

tu es venu; mais d'ailleurs il est possible de prononcer parc* 
que, aussi bien que lorsque, et c'est ce qu'on fait d'ordinaire. 
Nous allons retrouver le groupe ce que. 
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bien, c' qu'on a fait (1). Mais cette prononciation 
n'est point indispensable: elle est surtout très peu 
admissible avec les autres monosyllabes : V métier, 
tC fais rien, qu' tu es sot, réclament un appui anté­
rieur; on ne dit guère même qu' réclames-tu, malgré 
le groupe cr. Il en résulte seulement qu'on pourra 
dire :je veux entendre c' qu'on dit, à côté de entendre 
ce qu'on dit, avec dre à peine sensible. En fait, on dit 
presque toujours je veux entend* ce qu'on dit, et 
même, entend' c' qu'on dit, à cause de la spirante 
médiane, comme on dit fort correctement tudemand' 
c' qu'on dit, avec double élision, Ys médian permet­
tant la consonne triple. 

Mais il y a un cas particulier à considérer : le mo­
nosyllabe suivi d'une syllabe initiale à e muet Dans 
ce cas, il y a hésitation. La tendance à laisser tom­
ber le premier e se manifeste souvent : on V devine, 
pas d' retraite, si tu t' relèves, sont aussi usités, 
quoique moins élégants, que on le d'vine, pas de 
rHraite, ou si tu te r'ièves; mais du moins on a le 
choix, tandis que plus haut on disait uniquement 
ell' tenait, et jamais elle fnait, elle n'étant pas un 
monosyllabe. D'autre part, en tête de phrase, il faut 
bien dire le r'pas et non V repas. 

Avec Vs médian, on peut avoir ici encore une 
double élision : tu n' s'ras pas reçu (2). 

1. Pourvu que le môme son ne soit pas répété :je jette, ce 
signe. On notera qu'avec je et ce initiaux, on va familièrement 
par l'élision jusqu'à trois et quatre consonnes initiales, dans 

crève de faim, f crois bien, c* train là ; mais il est impossible 
de dire c' rien, o' ruisseau, ni c' roi, le groupe sr n'admet­
tant pas après lui d'autre consonne, ni môme de semi-voyelle : la 
liquide doit être ici finale et non médiane (voir plus haut, 
page 160 et noie 1). 

2.. Mais naturellement on est bien obligé de dire les pas W 
celui qui vient, sans quoi il y aurait quatre consonnes, qui ne 
s'accommodent pas. On prononcera aussi nécessairement les 
deux e dans pour l' amour de celui. Ve de de étant maintenu par 
rd, et la sifflante qui suit étant initiale du groupe et non médiane. 
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I I . Deux monosyllabes consécutifs. — S'il y a 
deux monosyllabes de suite, il faut presque toujours 
que l'un des deux tombe, et c'est généralement le 
premier, sauf empêchement : si f te prends est infi­
niment plus usité que si je V prends. Mais, naturel­
lement, on est obligé de dire, en tête de phrase, 
ne nC bats pas, à côté de si tu n' me bats pas; et 
je V prends est peut-être mieux reçu que f te 
prends, quoique moins usité. 

Surtout on dit à peu près toujours fais attention à 
c' que tu dis, et non à ce quy tu dis, qui est affecté ; 
on va même, nous venons de le voir, grâce à Vs mé­
dian, jusqu'à pour cf que tu dis, avec c' que tu dis, 
écrir' c' que tu dis, car dans l'assemblage si fréquent 
ce que, c'est toujours ce qui s'efface devant que; et si 
les sons paraissent trop durs, on prononcera à la 
fois ce et que, comme plus haut dans parce que, 
plutôt que de sacrifier que. Il semble que ce soit 
une loi générale que que ne tombe jamais devant une 
consonne, quand il est précédé d'une autre syllabe 
muette (1). 

Au contraire, le est généralement sacrifié au mo­
nosyllabe qui précède, quel qu'il soit : on me 
V donne, on te f donne, si je V savais, sont certaine­
ment plus usités et considérés comme plus corrects 
que on m'le donne, on V le donne, si f le savais. C'est 
probablement parce que me, te, je, pourraient être 
remplacés par des mots inéljidables, nous, vous, tu: 
on vous V donne, si tu /' savais, tandis que le est 
toujours le, et toujours élidable, outre qu'on a une 
très grande habitude de l'élider par ailleurs. 

D'autre part, je et de l'emportent aussi généra­
lement sur ne, quand rien ne s'y oppose :ri je nveux 
pas, comme si tu riveux pas, et non si j'ne veux 

1. On dit naturellement : il croit qu' tu viens, parce qu'il n'y 
a qu'un seul e muet. 
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pas ( i ) ; de même je promets de n'pas sortir et non 
d'ne pas sortir, sans doute à cause de la fréquence du 
groupe ripas. Toutefois on sera bien obligé de dire je 
promets d'ne rien manger, pour le même motif 
que l'e se maintient dans chapelier ou mangeriez, ou 
dans à ce rien. 

Et maintenant, s'il y a concurrence entre que et je, 
ou entre que et de, c'est encore que qui l'emporte de 
préférence : on dit il est certain que j' viens et non 
qu'je viens, et plutôt que d'fuir est préféré à plutôt 
qu'de fuir, qui est plus familier. 

On voit donc qu'il y a une véritable hiérarchie entre 
les monosyllabes : au sommet, que, puis je; au plus 
bas degré le, suivi de la miuette initiale des mots, et en 
dernier lieu de la muette finale, celle-ci ne se pro­
nonçant que quand il est impossible de faire autre­
ment. 

Dernière observation : deux monosyllabes peuvent 
aussi être suivis d'un mot commençant par une syl­
labe muette. En ce cas, c'est elle qui s'élide de préfé­
rence quand elle peut ; on dira donc il fut content 
d'ne retrouver personne, et même, familièrement, 
j'ne regrette rien, aussi bien que j'le regrette ou 
j'me d'mande : c'est ici l'e du milieu qui se main­
tient, comme nous allons le voir avec trois mono­
syllabes, et qui se maintient d'autant mieux que 
le troisième e est plus faible (2). Et si le premier 
monosyllabe est obligé de se prononcer, on les 
prononce donc tous les deux : on dit au sortir de ce 
ch'min, plutôt que de c'chemin; ell' ne me r'vientpas, 
plutôt que ell' ne m' revient pas, qui se dit aussi. 

1. A fortiori, ça n' me fait rien (chute du premier e), et non 
ça ne m' fait rien, 

2. On évitera cependant d'aller, surtout en tête de phrase, jus­
qu'à j ' ne d'mande rien ; on préférera je n' demande rien : de 
initial est sans doute moins faible que r e . 
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I I I . Trois monosyllabes consécutifs. — S'il y a 
trois monosyllabes de suite, quelques puristes pro­
noncent le premier et le troisième: si je t'le dis; 
mais tout le monde prononce en général le second 
seul : si j'te l'dis, et même au besoin/te l'dis, sans si, 
comme tout à l'heure j'le r'grette. Tout ce qu' je dis 
est particulièrement affecté, et tout c9 que j'dis est 
la seule prononciation usitée ; et si pour écrir c" que 
j'dis parait trop dur, nous savons déjà qu'on pro­
nonce ce avec que, c'est-à-dire les deux e médians, 
plutôt que d'élider que : pour écrir' ce que j 'dis, 
pour prendr(e) ce que j' remets (ou c'que j' remets, 
ou c' que je r'mets). 

Toutefois, ne étant subordonné à je et de, on dira 
si je n'le dis pas plus correctement que si j'ne l'dis 
pas; et en tête de phrase on disait bien fne regrette 
rien, à cause de la faiblesse de re ini t ia l , mais on ne 
dirait pas j' ne l'sais pas, et pas davantage j'ne j 're­
grette pas, avec ou sans si, mais uniquement/e n'le 
regrette pas. En revanche, la prédominance de que 
sur je fait qu'on peut dire c'que j' demande aussi bien 
que c'que je d'mande, et même c'est c'que j' regrette. 

D'autre part, si, sur trois monosyllabes, que est 
en concurrence avec je, c'est celui des deux qui est 
médian qui l'emporte; on a donc c'est qu"]e n'sais 
pas, et non c'est que j'ne sais pas, à côté de c'est 
c'que j'sais bien. On voit même je médian se main­
tenir à côté de que obligé : il est sûr que je n'sais 
pas, et non que j'ne sais pas, malgré il est sâr que 
j'te crains peu. Mais que reprend sa primauté, s'il y 
a une muette initiale supplémentaire, et qu'il faille 
choisir : c'est que j'ne reviens pas est plus usité que 
c'est qu'je n'reviens pas. 

IV. Plus de trois monosyllabes consécutifs. — 
S'il y a plus de trois monosyllabes de suite, avec 
ou sans syllabe muette antérieure ou postérieure, il 
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y aura certainement dans le nombre que, et meme 
ce que, ou bien je, sinon les deux ; dès lors la prédo­
minance de.que, ou, le cas échéant, celle de je, et 
d'autre part l'effacement ordinaire de le et ne, dé­
termineront aisément le choix, ou même couperont 
la série en deux ou trois membres, où que fera l'ef­
fet d'une tonique, et aussi je, le cas échéant : si je 
n'te l'dis pas, si je n'me l'demande pas, c'est c'que 
j'me d'mande, c'est c'quej'me redemande. 

On voit qu'en général les e élidés alternent avec 
les autres. Mais ici encore, bien entendu, que et je 
pourront être prononcés à côté l'un de l'autre. Ainsi 
l'on dira aussi bien, et même mieux, c'est c'que je 
r'demande, que c'est c'que j'red'mande, et nécessaire­
ment c'est c'que je n'te demande pas et c'est c'que je 
n'te redemande pas, tu veux t'instruir' de c'que je 
n'sais pas, parc'que (ou puisque) je n'te l' fais pas dire, 
tu réclam' c'que je n'te r'mets pas, parce que je n'te 
ler'mets pas (1). 

On notera que, dans ce dernier exemple, on peut 
prononcer jusqu'à cinq e muets sur sept, dont trois 
de suite; le plus fort écrasement en laissera encore 
trois debout, dont que et je de suite : parc que je 
n't' le r'mets pas, car ni que ne peut s'élider après 
parce, ni je devant ne. 

On avait ici sept e muets de suite; en voici huit et 
même neuf : tiens-moi quitt' de c'que je n'te r'mets 
pas, et tu t'lament' de c'que je n'te le r'mets pas 
(ou je n'te l'remets pas, ou plus souvent je n't'le 
r'mets pas). 

7° Conclusions. 

De toutes ces considérations il résulte qu'il y a 
souvent plusieurs façons de prononcer les mêmes 

1. Ou je n' te l'remets pas, moins bien, parce que, si le est 
subordonné à te. la muette initiale de remets est subordonnée à le. 
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phrases, même sans parler des cas où Ton tient à 
mettre en relief une syllabe particulière. D'une façon 
générale les e muets, quels qu'ils soient, peuvent 
tomber en plus ou moins grand nombre, suivant les 
personnes, suivant les lieux, et surtout suivant l 'al­
lure du débit. On parle plus rapidement qu'on ne l i t : 
la lecture conservera donc des e muets que la langue 
parlée laisse tomber. On parle ou on peut parler 
dans la conversation plus rapidement que dans un 
discours : la conversation,rapide ou simplement né­
gligée écrase donc une foule d'e muets qui se conser­
vent partout ailleurs. Mais alors on arrive facilement 
à desincorrections que rien ne peut justifier. 

C'est le défaut des phonéticiens, et surtout des 
phonéticiens étrangers, de recueillir précieusement 
les façons de parler les plus négligées, pour les 
offrir comme modèles ; et alors on voit des étran­
gers s'évertuer consciencieusement à reproduire 
dans un discours étudié et lent des formes de 
langage que la rapidité du débit pourrait seule 
excuser : cela est ridicule. Ces phénomènes se pro­
duiront toujours assez tôt et spontanément, quand 
la connaissance de la langue sera parfaite et qu'on 
en fera un usage habituel et constant. 

Ainsi tout à l'heure nous citions parce que réduit 
à pasque : ces choses-là se constatent, mais ne 
doivent pas s'imiter volontairement. 

On a vu aussi que, dans la prononciation popu­
laire ou simplement négligée, la chute de l'e muet 
entraîne souvent celle de I'r; vot' père, quat' jours, 
un. malt' d'anglais, pour entend' le discours. C'est 
également pour permettre à l'e muet final de tomber 
qu'on supprime 17 dans quelque; mais ce n'est que 
dans une conversation très familière qu'on dit 
que'qu'chose, ou que qu'fois. On va plus loin : on 
dit couramment c't homme, qui au temps de Res-
taut était considéré comme correct, et même c't 
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un fou, où Ton fait tomber non pas un e muet, 
mais un e ouvert; comme dans s'pas, pour nest-
pas, et même pas? tout court; et Ton dit encore 
p'têt' bien (ou ben), où ce n'est plus un e qui tombe, 
mais eu, assimilé à l'e muet, sans compter la finale 
re : tout cela est-il à recommander? Le peu­
ple, et même les gens les plus cultivés en disent 
bien d'autres : qu' est qu' c'est qu'ça, ou même sim­
plement c'est qu'ça, ou encore qu'ça fait, sans parler 
de ou 'st-c' que cest, ou plus brièvement où qu'c'est. 
Car on parle uniquement pour se faire comprendre, 
et avec le moins de frais possible : c'est le principe 
de moindre action, qui s'applique là comme ailleurs. 
Mais d'abord ce n'est peut-être pas ce qu'on fait de 
mieux ; ensuite on ne dit pas cela partout, ni à tout 
le monde; enfin, quand on parle ainsi, on n'a nulle­
ment la prétention de fournir un modèle à suivre. 

On voit que l'écueil de la prononciation, relative­
ment à l'e muet, c'est l'abus des élisions. Mais 
le contraire se produit aussi parfois. Comme deux 
consonnes tendent à maintenir l'e muet devant une 
troisième, il arrive aussi qu'elles en appellent un 
qui n'existe pas ! II n'est pas rare d'entendre pro­
noncer lorssque, exeprès, Oueste-Ceinture, ourseblanc, 
qui rappellent bec ed gaz (1). Ëvidemment l'est de, 
Paris est difficile à prononcer, à cause des deux den­
tales qui se heurtent : on est obligé de les fondre à 
peu près en une seule. D'autre part le français ré­
pugne à commencer les mots par deux consonnes, 
si la seconde n'est pas une liquide ; de là la forma­
tion de mots tels que esprit, é(s)chelle, é(s)tat, qui 
ont gardé ou perdu leur $ après addition de l'e ; 

1. On n'a pas oublié le président de la République que le 
peuple appelait généralement Félixe Faute, à moins que ce ne 
fût Félisqut. 
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mais il faut éviter d'augmenter le nombre de ces 
mots en disant une estatue, ou d'intercaler un e 
dans s(e)velte (1). 

Nous ne pouvons pas terminer ce chapitre sans 
dire un mot de la question des vers, dont l'e muet est 
un des charmes les plus sensibles, comme aussi les 
plus mystérieux. L'e muet est une des caractéristi­
ques les plus remarquables de la poésie française. 
Aussi les principes que nous venons de développer 
ne sauraient-ils en aucune façon s'appliquer à la 
lecture des vers, qui exige un respect particulier 
de l'e muet. 

Voici un vers de l'Expiation, de V. Hugo : 

Sombres jours I l'empereur revenait lentement. 

On laissera les acteurs articuler neuf syllabes, 
comme si c'était une phrase de Thiers : ici il en faut 
douze, si l'on peut. L'e muet d'empereur est le seul 
qui évidemment ne puisse pas se prononcer, car il 
est de ceux qu'on ne devrait pas écrire ; s'ensuit-il 
qu'il faille le laisser tomber complètement? En au­
cune façon : l'oreille doit en percevoir la trace, ne 
fût-ce qu'un demi-quart d'e muet; il suffira même 
(l'appuyer un peu plus sur la syllabe précédente 
pour faire sentir à l'oreille qu'il y a là quelque chose 
comme une demi-syllabe. Et sans doute cela est dif­
ficile ; mais les autres n'offrent aucune difficulté. 
Les e de revenait doivent se prononcer pleinement 
tous les deux, et quand à celui de lentement) on peut 
aisément le faire sentir plus que celui d'empereur : 
le sens même ne l'exige-t-il pas ? 

1. Nous reviendrons sur ce point au chapitre de PS. C'est pour 
le même motif que le p est tombé dans (p)tisaneon (P)falsbourg, 
et aussi, au xv i e tau xviie siècle, dans psaume. 
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Voici un vers d'une toute autre espèce, qui ne peut 
pas être dit non plus de n'importe quelle manière : 

Je veux ce que je veux, parce que je le veux ( i ) . 

Le premier élément je veux doit être suivi d'une 
pause ; le second a quatre syllabes dont il sera bon 
de prononcer la première et la troisième, contraire­
ment à l'usage courant(2) ; le second hémistiche doit 
se diviser en deux parties égales avec un accent fort 
sur que ; ou si Ton accentue sur par, il faudra faire 
sentir tous les e muets. 

Dans cet autre vers de V. Hugo : 
Mais ne me dis jamais que je ne t'aime pas (3J, 

qui aurait huit syllabes en prose rapide, tous les 
e muets doivent être prononcés, sauf le dernier, qu'on 
doit encore sentir à moitié ; et je dis sentir plutôt 
qu'entendre, le prolongement du son ai et aussi de 
l'm suffisant à marquer l'existence de la muette qui 
suit. 

Il est bien vrai que les poètes ne manient pas tou­
jours l'e mupt avec l'art et la prudence qu'il faudrait, 
et qu'ils mettent souvent le lecteur à, de rudes épreu­
ves. Il ne faut pourtant pas les trahir, même s'ils le 
méritent parfois (4). 

1. ROTROU, Laure persécutée, acte I , scène 10. 
2. De même, a fortiori, Plutôt que d' lever tes voilés, et non 

plutôt qu' de lever (V. HUGO, Contemplations, I V , m). 
3. Les Burgraves, acte I, scène 3. 
4. Par exemple, avec cet hémistiche de V. Hugo ou d'Edmond 

Rostand : Qu'est-ce que c'est que ça, où le second que ne peut 
pas rester tout à fait muet, même entre deux ioniques. 
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1* Divorce entre la poésie et l'usage. 

On se rappelle que les trois voyelles extrêmes, 
J, U, ou, quand elles sont suivies d'autres voyel­
les, font presque nécessairement diphtongue avec 
elles, et, se prononçant très rapidement, doivent 
être tenues pour des consonnes autant que pour des 
voyelles. 

Quand le groupe est précédé d'une autre voyelle, 
il n'y a pas de discussion possible, et la synérèse 
entre les deux dernières est nécessaire et mani­
feste : wà-ïade, plé-iade, pa-ïen, fa-ïence, a-ïeux, 
ba-ïonnette (1). 

Si au contraire le groupe est précédé d'une con­
sonne, il y a alors une très grande différence à faire 
entre la prose et la poésie, car les poètes s'en tien­
nent encore aujourd'hui, dans la plupart des cas, à 
des traditions de plusieurs siècles, qui remontent 
aux origines latines, et par suite ils ne comptent 
guère comme diphtongues que les diphtongues éty­
mologiques. Or il n'y en a plus que deux en fran­
çais : ié et ui. Encore ie et ui ne sont-ils pas diph­
tongues, partout étymologiquement : aussi ie est-il 
diphtongue pour les poètes dans pied, mais non dans 
épi-é ; dans dieu, mais non dans odi-eux ; dans rien, 
mais non aéri-en; ui est diphtongue pour eux dans 

1. De même Bo-ieldieu. Mais il ne faut pas confondre ces cas, 
qui d'ailleurs ne sont pas fréquents, avec celui des voyelles 
suivies d'un e muet final, qui ne s'entend plus, mais qui a 
toujours été distinct : Aat-e, hai-e, joi-e. obéi-e. 
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putte,mais non ru-ine, dans bruit, mais non ingé-
nu-ité(1). 

Les poètes admettent encore les diphtongue ions 
et iez dans les imparfaits et les conditionnels, mais 
point ailleurs : ils distinguent ainsi les imparfaits al­
liez, mandiez, des présents alli-ez, mendiiez, etc., 
les imparfaits portions, inventions, etc., des substan­
tifs porti-ons, inventi-ons (2). 

En dehors de ces cas, les diphtongues sont rares 
chez eux : les groupes ia, io, iu, fournissent à peine 
quelques exceptions courantes, comme diable ou 
pioche ; de même les autre groupes, commençant 
par u et ou : ainsi duègne et oui. 

Nous n'insisterons pas sur la question, ceci 
n'étant pas un traité de versification, mais il impor­
tait que le lecteur fût averti que dans ces rencon­
tres les vers doivent très souvent se prononcer au­
trement que la prose. 

2° La semi-voyelle Y. 

La plus importante et la plus fréquente des semi-
voyelles, et celle qui se forme le plus facilement, c'est 
celle qui provient de IV ; dans cette fonction elle 
s'appelle yod, et sa prononciation se marque commo­
dément par y. 

1. Pourtant Edmond Rostand consent à la diphtongue dans 
ruine, et cela régulièrement, chose extraordinaire. 11 est à sou­
haiter qu'on l'imite. 

2. Ceux-là se distinguent aussi par la prononciation du t, et la 
liste est assez longue : dations, relations, délations, transla­
tions, rations, complétions, éditions, reéditions, notions, exé­
cutions, persécutions, mentions, exemptions, attentions, inten­
tions, contentions, inventions, réfractions, rétractions, contrac­
tions, affections, désaffections, infections, désinfections, 
injections, objections, inspections, dictions, acceptions, excep­
tions, options, adoptions, désertions, portions. 
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I. Après une consonne. — Le groupe ia est assez 
fréquent, et se trouve par exemple dans un grand 
nombre de finales : - ia , -table, -iaqne, -nacre, 
-iade, -iaffe, -iage, etc. Le groupe ie n'est pas moins 
fréquent. Mais quel que soit le groupe, ia, iai ou ian, 
ié, iè, ien ou ieu, io, ion ou iu, partout c'est y a, yai, 
yé, etc., qui se prononcent, même si l'i appartient 
étymologiquement à la syllabe précédente, ce qui 
d'ailleurs est le cas ordinaire : mar-yage, éyais, 
or-yent, ép-yer, nyèce, coméd-yen, pluv-yeux, ag-
yoter, pass-yon, Wn-you, op-yum. 

Toutefois, si l'i appartient à un préfixe qui garde 
son sens plein, la séparation est maintenue : anti­
alcoolisme, archi-épiscopal. 

D'autre part, il ne faut pas non plus qu' i l y ait 
dans la prononciation même un obstacle à la forma­
tion de la diphtongue. Ainsi il est clair que lier ou 
nier en tête d'une phrase se prononceront difficile 
ment en une syllabe. 

Mais surtout la synérèse est impossible, quand 
l'i est précédé soit de l'u consonne, soit, et plus en­
core, de l 'un des groupes à liquide finale, bl, br, cl, 
cr, etc. L ' i (ou y) reste donc nécessairement voyelle 
dans des mots comme qui-étisme, et surtout maes-
fri-a, dry-arfe, tri-ait, fabli-au, oublier, pri-ère, 
Adri-en, oublieux, bri-oche, tri-omphe, Bri-oudé, 
stri-ure ou atrï-um. Mieux encore : on sait qu'à 
la suite des mêmes groupes, les diphtongues ori­
ginelles ont dû se décomposer avec une nécessité 
qui s'est imposée aux poètes eux-mêmes, dans les 
mots tels que meurtri-er, sabli-er, devri-ons, de-
vri-ez(1). 

1. Auxquels il faut joindre grï-ef, bri-èveté et guatri-ème. On 
est stupéfait de voir Michaëlis et Pasay indiquer deux pronon­
ciations différentes, avec ou sans diphtongue, pour meurtrier, 
encrier, tablier, et tous les substantifs de ce groupe, sauf ou­
vrier ! 
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- Mais on notera ici un phénomène remarquable : 
dans tous les mx)ts où l'i reste ainsi rattaché à 
la syllabe précédente, il se développe sponta­
nément entre l'i et la syllabe qui en reste séparée, 
un yod, qui s'ajoute à l'i : qui-étisme, bri-oche et 
meurtri-er se prononcent en réalité qui-yétisme, éri-
yocAe, et meurtri-yer, de même que plus haut nous 
avons vu la finale i-e prolongée aboutir à t-yg ; la 
vi-ye (1). Que dis-je? pour distinguer l'imparfait du 
présent dans les verbes en i-er, tandis que vous 
étudi-ez se prononce ordinairement étud-yez, étudi-
iez se prononce en réalité étudiy-yez (2). Daign­
iez, dont le cas est pareil, est même fort difficile 
à prononcer. 

I I . Décomposition de l' y grec entre deux voyelles.— 
Nous avons dit que l'i est assez rare entre deux 
voyelles dans le corps d'un mot. L'y grec y est au 
contraire assez fréquent. Il se produit alors une dé­
composition de l'y grec en deux t, qui appartiennent 
à des syllabes différentes; et alors le premier altère 
ou diphtongue la voyelle précédente, tandis que le 
second devient semi-voyelle : payer ou grasseyer se 
prononcent p'di-yer et grassei-yer; royal se prononce 
roi-yal; fuyard se prononce fui-yard. 

Il est évident que roi ne peut pas s'accommoder de 
ro-yal, ni fuir de fu-yard. Mo-yen, qu'on entend en­
core parfois, est tout à fait suranné et détestable, 

1. Nous avons conseillé d'éviter cette prononciation. De 
môme, et plus encore, dans les mots où les poètes maintiennent, 
par tradition, une diérèse que l'usage ne connaît plus, il faut 
éviter le yod : passion ne doit se prononcer en vers ni pass-yon, 
comme en prose, ni pasti-yon, qui serait ridicule, mais simple­
ment passi-on, qui est entre les deux. D'ailleurs, certains mots 
savants du type meurtrier, comme pri-onïé, à pri-ori, ne déve­
loppent pas non plus de yod entre l'i et la voyelle. 

2. Voir plus haut, page 119. 

file:///neurtri-er
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malgré les efforts de Littré (1) ; vo-yons ou a-yanf, 
qu'on entend aussi, sont peut-être encore pires; 
savo-yard et bru-yant, qui ne sont pas rares, ne sont 
guère meilleurs; éca-yer serait plus justifié, mais il 
y a beau temps qu'il est passé à écui-yer. 

Mais voici un phénomène plus curieux : l'y grec se 
décompose même à la fin du mot, le second i faisant 
syllabe à lui seul, dans pays (pè-i), et par suite payse, 
paysan, paysage, dépayser, malgré la consonne arti­
culée qui suit. Il en est de même devant Ve muet, 
dans abbaye (abè-i), qui a ainsi quatre syllabes, si on 
compte la muette. On prononce d'ailleurs abè-yi aussi 
souvent que abè-i; mais on dit plus généralement 
pè-i, pèi-se, pè-isage (2). 

J'ajoute qu'ici aussi, bien entendu, la décomposi­
tion de l'y grec n'empêche pas la formation de deux 
yods dans les imparfaits et subjonctifs en -ions et 
-iez : fuyions, fuyiez se prononcent en réalité / i i ty -
yons, fuiy-yez. 

Cette décomposition de l'y grec entre deux voyelles 
est en français une règle très générale. On y trouve 
cependant un certain nombre d'exceptions qu' i l faut 
indiquer : je veux dire des mots qui ne décomposent 
pas l 'y grec, mais gardent intacte la voyelle qui le 
précède (3). 

1. D'autres disent moi-hen! 
2. Dans certains endroits, on dit encore pè-san ; mais quand 

on trouve paysan en deux syllabes chez nos vieux poètes (il y 
en a encore un exemple dans l'École des Femmes), c'est qu'ils 
prononçaient pay'san, avec diphtongue initiale : ils écrivaient 
même parfois païsan. Fays-Billot se prononce comme pays. 
Je ne sais pourquoi Baïse se prononce comme payse; cette pro­
nonciation est d'ailleurs peu répandue en France. 

3. Il y en avait bien davantage autrefois ; mais leur y grec a 
été changé en ï, précisément pour ce motif : ainsi pà-ïen, 
baïonnette, a-ïeul, gfo-ïeul, qu'on eût pu sans cela prononcer 
par e; ou bien ils ont été ramenés à la règle, comme alo-yau, 
ho-yau, mo-yen, prononcés autrefois par o, aujourd'hui par où 
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1° L'a reste intact dans le populaire fa-yot, dans 
ta-yon et ta-yaut, qui s'écrit aussi taïaut, dans éra-
yette, qui est plutôt braguette (mais non dans brayer 
ou brayon), et dans ba-yeraux corneilles, qui devrait 
être aai-yer (comparez bouche bée, béant): une confu­
sion s'est faite avec bailler depuis fort longtemps, 
contre laquelle il est impossible de réagir (1). 

Va se maintient aussi dans cobaye, dpa-ye, 
ba-yadère et papayer, qui sont des mots d'origine 
étrangère, ainsi que dans l'expression exotique en 
pagaye (2). 

2° L'o reste intact dans bo-yard et go-yave, mots 
étrangers, et dans cacao-yère, pour conserver le sim­
ple cacao, mais non dans voy-ou, qui vient de voie, 
ni dans savoy-ard, qui vient de Savoie, ni dans les 
mots en -oyau, où la prononciation par o est devenue 
exclusivement populaire (3). 

1. Au contraire, aigayer devrait se prononcer par a, venant 
d'aiguaili et même s'écrire aiguailler : mais il semble qu'on le 
prononce plutôt par è. 

2. Sans parler des mots étrangers, comme a-yuntamiento. Il 
en est de même dans la plupart des noms propres, même fran­
çais : Bûca-ye, Bla-ye, Fa-ye, Henda-ye et Uba-ye, comme 
Ksi-yes ou Luca-yes; A-yen, Ba-yard, Bu-yeux, Ba-yonne, 
Ca-yenne, Ca-yeuar, Le Fa-yet, La Fa-yette, La-ya, Afa-yenca, 
Ma-yenne, Mu-yeux, Psi-yerne, Rh-yet, Le Fa-yer, aussi bien que 
Fi-youm, Gua-yaquil, Himala-ya, Ma-yer, Ma-yotte ou ftama-
yana. Il est vrai aussi que Claye, la Haye, Saint-Germain-
en-Iaye, Laboulaye, la Fresnaye, Uoussaye, Ptmaye, se pro­
noncent par è : cela tient à ce que ces mots ont gardé la 
prononciation des primitifs, clai-e, hai-e, Jai-e, ôoufai-e, frénai-e, 
houssù-e, puwai-e, qui sont on furent des noms communs. On 
prononce de même La Curne de Sainte-Palaye, les rochers de 
Nàye et Laveleye. Au contraire, on prononce Ysa-ye en trois 
syllabes (isaï), comme s'il y avait un tréma : cf. Ay, qui s'écrit 
mieux Aî, et aussi l'Hay. J'ajoute qu'on prononce aussi Merlin 
Cocca–ie comme Bisca-ye. 

3. Contrairement à ce qui se passe pour l'a, o devient géné­
ralement of dans les noms propres français, comme dans les 
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3° Vu reste intact dans gru-yer, mot étranger, ordi­
nairement aussi dans thu-ya, qui est dans le même 
cas; de plus dans bru-yère, qui a peut-être été main­
tenu par le nompropre La Bru-yère, et dans gru-yère, 
qui est aussi originellement un nom propre. 

La tendance à décomposer l'y dans les mots français 
est si forte qu'on prononce quelquefois thui-ya et 
que gru-yère lui-même, nom propre francisé en nom 
commun, est parfois articulé grui-yère, malgré la 
difficulté; mais c'est assez rare. Avec l'u, c'est plutôt 
le phénomène contraire qui se produit, c'est-à-dire 
qu'on paraît tendre parfois à revenir de ui à u. 

Ainsi le mot tuyau, peut-être sous l'influence de 
gru-yère, est en voie de perdre sa prononciation cor­
recte ; sans doute, même en dehors des puristes, il y 
a encore beaucoup de gens, des femmes surtout, qui 
prononcent tui-yau; mais la prononciation populaire 
tu-yau est aujourd'hui répandue partout et paraît 
devoir prévaloir (1). 

De même fu-yère. On altère parfois jusqu'à bruyant, 
qui vient de bruit, sans doute par l'analogie de bru­
yère ; mais je ne pense pas qute bru-yant, qui est 
fort incorrect, puisse se généraliser (2). 

autres mois : Boyer, Giboyer, Doyen, Joyeuse, Noyon, Royan, 
Royal, Royer~Collard, Troyon, Vaudoyer, aussi bien que Roye, 
Bridoye, Troyes (prononcé comme Troie) et même Loyalty, 
probablement sous l'influence de loyal. L'o reste séparé seu­
lement dans les noms étrangers : Go-ya, Van Go-yen, Lo-yola, 
O-yama, Sarno-yèdes, et aussi Go-y on et quelques autres. Soye-
court se prononce, sôcour. 

1. Le mauvais calembour, comment vas-tu, yau de poêle? 
en est un témoignage irrécusable. 

2. L'u reste distinct régulièrement dans Berru-yer ou Tu-
yen-Quan, comme dans Gru-yère et La Bru-yère. Au contraire, 
et quoique le prénom Guy se prononce ghi, ui l'emporte dans 
les noms commençant par Guy- ; on doit donc prononcer ui 
correctement dans Guyane, Guyenne, Guyau, Guyof, Guyon, 
avec Chatel-Guyon, La Vauguyon, Longuyon. A vrai dire, 
beaucoup de personnes prononcent Gu-yot, voire môme Ghi-yot, 
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I I I . Changement de VI grec en I. — Une autre 
modification s'est faite à la prononciation de l'y grec 
dans les verbes en -ayer, -oyer, -uyer ; ou plutôt il 
s'est changé en i simple devant un e muet, au présent, 
au futur et au conditionnel, d'où disparition du yod : 
noi(e), noi(e)ra, noi(e)rait (1). 

Seuls les verbes en -eyer ont gardé partout l'y grec ; 
mais grasseyer est le seul qui soit répandu. 

Les verbes en -ayer, qui sont fort rapprochés des 
précédents, hésitent souvent entre deux formes et 
deux prononciations : pai(e) et paiera, ou paye 
(pai-ye) et payera (pai-yera). Au futur et au condi­
tionnel, l'i l'emporte sans conteste, et si Ton dit 
encore rai-yera ou pai-yera, on ne dit plus effrai-
yera, plus guère essai-yera ou balai-yera. Au pré­
sent, l 'y grec se maintient un peu mieux : fesstri-ye et 
surtout je rai-ye sont fort usités ; je balai-ye ou 
je pai-ye le sont moins, mais sont encore très cor­
rects (2). 

sans parler de l'algérien Guyotville, réduit à ghyo-vil, en deux 
syllabes ; mais tout cela est très incorrect. Dans les premières 
éditions du Poème de Fontenoy, Voltaire avait fait aussi Vau-
guyon de deux syllabes, comme si c'était écrit Vaughyon; 
mais il s'est corrigé dans les suivantes. Il a réduit aussi Guyon 
à une syllabe et Guyenne à deux, mais en écrivant Guion et 
Guienne, ce qui ne pourrait plus se faire. 

1. On a déjà parlé de ce phénomène, page 163. 
2. Les poètes ne s'en privent pas, et il n'y a pas lieu de les 

en blâmer. Ch. Nyrop, rencontrant paye en deux syllabes dans 
Cyrano de Bergerac, admire « la belle intrépidité de Rostand » 
qui fait « revivre cette prosodie médiévale ». Mais cette proso­
die n'a jamais disparu, et Ch. Nyrop confond paye avec les 
finales en –ée, -aie, -ue, -oue, qui sont fort différentes. Il va 
tans dire qu'en pareil cas, il faut nettement distinguer l i t 
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Ce phénomène a complètement disparu des verbes 
en oyer, et des formes comme noyé ou flamboyé sont 
tout à fait inusitées, malgré le voisinage de noyons et 
flamboyons. Il est vrai qu'on entend encore assez sou­
vent dans le peuple soye (soi-ye) et soyent, sans doute 
paï analogie avec soyons, soyez; mais cette pronon­
ciation est extrêmement vicieuse, d'autant plus qu'on 
écrit sois et soit au singulier ; et quoiqu'on écrive 
assez sottement aie et aies, comme voie, avec des e 
muets, la prononciation ai-ye ou voi-ye, qu'on entend 
parfois, n'est pas moins condamnable aujour­
d'hui ( i ) . 

IV. L ' I ou Y grec i n i t i a l devant une voyelle, — 
L'y grec initial devant une voyelle est toujours con­
sonne : yacht, yatagan, et les poètes eux-mêmes ont 
bien de la peine à le séparer (2). 

On peut considérer le groupe il y a comme un cas 
particulier de ce fait général : ce n'est qu'en vers 
que il y a peut compter pour trois syllabes; mais 
quand on parle, on n'en fait que deux, quoiqu'il y 
ait trois mots (3). 

Le phénomène est le même pour il y eut, il y aura 
et toute la conjugaison, et aussi pour la conjugaison 
de il y est. Le phénomène est même bien plus mar-

deux syllabes au moyen du yod. Quand Mme Sorel prononce 
dans Molière : 

Mais elle bat ses gens et ne les pat(e) point 
(Misanthr., acte I I , scène S). 

elle se conforme sans doute à l'usage le plus répandu aujour­
d'hui, mais elle devrait bien s'apercevoir qu'elle fait un vers 
faux ! Et il est bien possible que paï-ye point la choque, mais 
c'est pai-ye point qu'il faut dire. 

1. Voir encore p. 163, note t. 
2. Voir plus haut, page 152 et la note. 
3. Sans parler de y a tout court, qui n'en a qu'une : y a des 

gens qui..., mais ceci est un peu familier ! 
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que encore pour ça y est, où y se trouve entre deux 
voyelles, cas identique à celui de na-ïarfe ou go­
yave (1). 

Quant à l't, on ne le trouve en tète des mots que 
dans quelques mots savants d'origine latine, où 
l'usage ordinaire, à défaut des poètes, en fait aussi 
une consonne : ïambe, iode, ionique, iota, iule et leurs 
dérivés. En revanche, l'adverbe hi-er a deux syllabes 
depuis le xvie siècle, et ne doit pas se prononcer yer, 
sauf en vers, quand la mesure l'exige ; tout au plus 
peut-on dire avantyer, et ce n'est nullement néces­
saire (2). Il n'en est pas de même du groupe initial 
hier- (hiéroglyphe, hiérarchie), qui ne fait deux syl­
labes qu'en vers et encore pas toujours (3). 

1. Si bien que les poètes eux-mêmes, quand ils acceptent ce 
double hiatus, sont obligés, pour peu qu'ils aient de logique ou 
d'oreille, de compter les trois mots pour deux syllabes, d'autant 
plus que l'expression est toujours de style familier. On peut citer 
Richepin, Don Quichotte, acte V I I , scène 20 : 

Au premier choc... Ça y est! patratas! la culbute! 
et la Route d'émeraude, vers final : 

Fais des chefs-d'œuvre... Moi, ça y est, j'ai fait le mien. 
Jean Aicard a compté le groupe pour trois syllabes, mais il 

n'y a pas lieu de l'en féliciter, 
2. C'est Corneille qui a rénové en poésie l'usage de compter 

hier pour une syllabe, usage déjà suranné de son temps, et son 
autorité a malheureusement justifié les poètes qui l'ont suivi. 
Pourtant le XVIIIe siècle avait repris les gaines traditions, et 
Voltaire fait toujours hier de deux syllabes (et même avant-
hier de quatre). Malheureusement, V. Hugo a cru pouvoir le 
faire presque indifféremment de deux ou de trois, et la plupart 
des poètes du xixe siècle l'ont suivi; mais c'est une erreur cer­
taine : voir sur ce point notre article sur les Innovations proso­
diques dans Corneille, dans la Revue d'histoire littéraire de 1913. 

3. Au XVIIe siècle, on trouvait ce groupe initial dans Hié-
rome, Hiérusalem et Hiéricho, mais hi s'y prononçait déjà j, 
comme on l'écrit aujourd'hui : hi ou hy se prononçait alors j, 
même dans Hyacinthe (devenu jacinthe comme nom de Heur), 
même dans hiérarchie et hiéroglyphe, et c'est ce qui explique 
la prosodie de certains vers classiques, où il faut lire jérarchie 
et jéroglyphe : voir page 850, note 3. 
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Pour terminer sur ce point, nous ajouterons que 
la prononciation actuelle des /(mouillés les assimile 
complètement au yod, par exemple dans taille, 
abeille, fille', etc., qui se prononcent ta-ye, abe-ye, 
fi-ye;d'où il résulte que les finales de prier et briller 
se prononcent exactement de la même manière : 
pri-yer, bri-yer (1). 

Le gli italien est dans le même cas que les ll 
mouillés. Enfin gn mouillé diffère peu de ny : les 
finales de daigner et dernier sont à peu près identi­
ques. Nous reviendrons sur tous ces points dans les 
chapitres consacrés aux consonnes (2). 

3° La semi-voyelle U. 

Les autres semi-voyelles nous arrêteront moins. 
Les groupes de voyelles qui commencent par u, 

à savoir ua, ual, ué, uè, uei, ui, uin, et même uon, 
sont aussi des diphtongues en général dans l'usage 
courant, sinon en vers; et Ton sait que le groupe ui 
est généralement diphtongue, même en vers. Ainsi u 
fait fonction de consonne dans per-sua-der, s-uaire, 
insi-nuanf, sué-dois, impé-tueux, fuir, juin et même 
nous nous ruons (3). 

Pourtant le phénomène est moins constant que 
dans les groupes qui commencent par i. 

1. Si les II mouillés sont suivis d'un t, les deux yods primi­
tifs se confondent aujourd'hui : bailliage se prononce comme 
pillage, voyage ou mariage, joaillier comme fouailler, mèdail 
lier comme médaillé. Il peut cependant y avoir deux yods dans 
une même finale, mais séparés par une voyelle : ainsi dans 
vieille (vyeye) ou piaille (pyaye) ou qu'il y aille. 

2. Nous avons vu aussi que l'i final faisait fonction de con­
sonne dans certains noms propres étrangers : Pompéi, Hanoï, 
Shanghaï : voir page 119, note 2. 

3. L'u a la même fonction devant y dans Cuyp, Ha-ûy, Le 
Puy, Lhnys, Luynes, Porrentruy, Ruyter. 
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D'abord l'u est parfois suivi lui-même d'un groupe 

où t est semi-voyelle, auquel cas Vu doit rester dis­
tinct, comme dans tu-ions, tu-iez (1). 

Mais surtout deux consonnes différentes quelcon­
ques suffisent généralement ici pour empêcher la 
synérèse, par exemple dans argu-er, sanctu-aire ou 
respectu-eux, et presque tous les mots en -ueux, 
aussi bien que dans obstru-er, conclu-ant, concluions, 
flu-ide, bru-iné et dru-ide, où figurent les groupes 
connus cl, br, etc. 

Toutefois la diphtongue étymologique s'est main­
tenue, même en vers, malgré les mêmes consonnes, 
dans autrui, dans pluie et truie, dans bruit, fruit 
et truite, dans détruire, instruire et construire (2); 
elle s'est diérésée seulement dans bru-ire, bru-issant, 
brunissement, qui sont plutôt des mots poétiques, 
et même dans ébru-iter. Euphu-isme, mot savant, 
n'a pas subi la synérèse, non plus que du-o. 

Vu est semi-voyelle à fortiori, même en vers, quand 
il se prononce dans les groupes qua, gué et qui, gua, 
gue et gui; mais ilne garde le son u que devant e et 
i : questeur, aiguille ; il prend le son de la semi-
voyelle ou devant a : équation, guano (3). 

11 va sans dire que, dansj'tmt, Vu ne doit pas pren­
dre le son ou, comme il arrive souvent (cela arrive 
parfois même dans puis). Quelques-uns prononcent 
jun, ce qui est encore pis; d'autres même pronon­
cent juun sans s'en apercevoir! Juin doit se pronon­
cer comme il est écrit, mais en une seule syllabe. 

1. Je ne parle pas de fabriquions ou navig(u)-ions, où 
Vu n'est qu'un signe orthographique. 

2. Les groupes brui ou trui sont, en effet, beaucoup plus 
faciles à prononcer sans décomposition que bryer ou tryer. 
C'est pourquoi la diphtongue a pu se conserver là où elle exis­
tait; mais elle n'a jamais existé dans dru-ide et flu-ide, et ne 
s'y est point formée. 

S. Voir plus loin, aux chapitres du G et du Q. 
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Enfin il faut éviter avec soin de réduire tri au dans 
menuisier ou fruitier, comme de le réduire à i dans 
puis ou puisque. 

4° La semi-voyelle O U . 

Les groupes de voyelles qui commencent par ou, 
à savoir oua, ouai, ouan, oué, ouè, ouen, ou eu, oui, 
ouin, et même ouon, sont également diphtongues dans 
l'usage courant, sinon en vers, et même plus faci­
lement que ceux qui commencent par u. Ainsi ou fait 
fonction de consonne dans des mots comme ouail-les, 
couen-ne, douai-re, jouer, mouette, joueuse, fouine ou 
baragouin et, nous jouons (1) ; et la synérèse n'est 
guère empêchée que par les groupes de consonnes 
bl, br, etc., dans des mots tels que flou-er, trou-er, 
trou-ait, trou-ons, prou-esse, éblou-ir, qui ne sont 
pas très nombreux (2). 

Pourtant des mots comme bou-eux et nou-eux subis­
sent mal la synérèse, et le discours soutenu, qui se 
rapproché du vers, l'évite souvent dans des mots tels 
q,ueyou-er, lou-er, comme aussi tu-er. Il faut y ajou­
ter naturellement les formes comme jou-ions, j o u ­
iez, qui sont dans le même cas que tu-ions, tu-iez. 

* 
On sait que le w anglais est précisément la con­

sonne que nous représentons par ou : ainsi dans 
whist ou tramway, naais ces deux mots sont les seuls 
mots de la langue, noms propres à part, où le w con­
serve régulièrement le son ou (3). 

1. Éviter seulement de prononcer voui pour oui, ou de 1a 
vouate pour de la ouate. 

2. Souhait lui-même, malgré l'h, ne fait qu'une syllabe dans 
l'usage courant, et nous savons que quelques-uns prononcent 
encore soiter, mais ceci est suranné : voir page 87. 

3. Et encore tramway pas toujours : voir au chapitre du W. 
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Nous venons de voir ou semi-voyelle quand Vu se 
prononce dans les groupes qua et gua. Nous avons 
vu aussi que la diphtongue oi représentait en réalité 
ouà ou wa ; et il en est de même de oin qui est iden­
tique à ouin. 

La prononciation de oi et oin en une seule syllabe 
est même si facile que les groupes de consonnes bl, 
6r, etc., ne produisent jamais ici la diérèse, pas plus 
dans grojin, malgré Victor Hugo, que dans croix ou 
emploi ( i ) . 

Il arrive aussi parfois que ïo s'assourdit en ou 
même devant une voyelle autre que in. Cela est né­
cessaire dans joaillier, qui, malgré son orthographe, 
est apparenté à joyau, et il n'y a que les poètes pour 
obliger le lecteur à scander jo-aillier. Mais le phéno­
mène se produit parfois même dans oasis ou casoar, 
qu'on prononce facilement ouam et casouar, quand 
on parle un peu vite (2). 

Autrefois, notamment au XVIe siècle, cet assour­
dissement de l'o en ou était un phénomène général; 
jusqu'à la Révolution, poète et poème, où Boileau 
avait rétabli définitivement la diérèse en vers, se 
prononcèrent en prose et dans l'usage courant 
pouème et pouète. Mais cette prononciation ne sau­
rait aujourd'hui être admise (3). 

1. La diérèse de oi est d'ailleurs impossible dans récriture ; 
quant à celle de groin, elle aboutit à gro-in, où la prononciation 
du mot est évidemment altérée. Nous avons déjà vu cela. 

2. Je ne pense cependant pas qu'on aille jusqu'à clouaque, 
parce que le groupe cl maintient l'o séparé de l'a. 

3. Avant Boileau, quelques poètes hésitaient, quoique la 
majorité fût pour po-èie : ainsi Corneille ne connaît que la synô-
rèse, et La Fontaine Ta faite trois fois sur quatre dans sei 
Fables. Le XVIIe siècle faisait encore la synérèse jusque dans 
Moïse (écrit Moyse), Bohême, Noailles ou Noël, et Ton trouve­
rait encore des endroits où Ton prononce Mouise ou JSouel, ou 
même Noil (nwal), qui est encore donné par Mme Dupuis, con­
curremment avec poite, poisie et Boime, prononcés par ouè. 
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Je rappelle que moelle, moelleux, moellon, poêle, 
poêlon, devraient s'écrire par ai (1). De même on a 
respecté l'orthographe adoptée, à tort ou à raison, 
pour go-éland (en breton gvrélan) et pour go-élette 
(autrefois goualette) ; mais ici l'orthographe a réagi 
sur la prononciation, surtout en vers, et Ton est bien 
obligé de séparer l'o. 

Mais ces prononciations sont depuis longtemps puremen t locales. 
Cependant Roanne se prononce roine. Coëffeteau ou Boësset se 
prononcent aussi par oi. Poey, Espoey se prononcent par oueye 
dans le Midi. 

1. Voir page 62. Pour les groupes anglais oa et oo, voir 
pages 45 et 112. 



DEUXIÈME PARTIE 

L E S C O N S O N N E S . 

Quoique nous ayons établi au début de ce livre un 
classement des consonnes, qui nous a été fort utile 
pour l'étude des voyelles., nous suivrons ici Tordre 
alphabétique, qui parait plus pratique, en mettant 
ch après c, et l'n mouillé (gn) à la suite de l'n. 

Mais avant de passer à l'étude particulière des 
consonnes, quelques observations générales ne se­
ront pas déplacées. 

1° Le changement spontané des consonnes. 

Avant tout, nous devons constater une fois pour 
toutes, pour n'y pas revenir à chaque instant, un 
phénomène d'ordre général, qui est le changement 
spontané de certaines consonnes ( I ) . 

Pour prendre l'exemple le plus simple et le plus 
aisé à constater, on croit prononcer obtenir, mais on 
prononce en réalité optenir;pour prononcer exacte­
ment obtenir, il faudrait un effort qu'on ne fait j a ­
mais, pas plus en vers qu'en prose, pas plus en dis­
courant lentement qu'en parlant vite. Ce phénomène 
s'appelle accommodation, ou même assimilation (2). 

1. Le phénomène avait déjà été observé par Dangeau, en 1694. 
2. A l'intérieur des mots, ïassimilation proprement dite est 

généralement réalisée par récriture. De là les consonnes 
doubles généralement héritées du latin : accomplir, affecler, 
collaborer, immerger, e tc . , etc. 
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Ceux qui ont fait un peu de grec connaissent 
bien ce phénomène : quand une muette, leur dit la 
grammaire, est suivie d'une autre muette, elle se met 
au même degré qu'elle. Dans obtenir, la labiale douce 
b, suivie de la dentale forte t, se change en la labiale 
forte p; elle s'accommode à la consonne qui suit, et 
cela spontanément et nécessairement, par le jeu 
naturel des organes (1). 

En français, ce phénomène est extrêmement gé­
néral. 

D'abord, une muette ne s'accommode pas seule­
ment aune autre muette, comme dans obtenir, ou la 
douce devient forte, et anecdote (anecdote) où la forte 
devient douce, mais aussi bien à une spirante, comme 
dans tous les mots commençant par abs- (aps) ou obs-
(ops) et même subs- (sups, sauf devant t). 

D'autre part, une spirante aussi peut s'accommo­
der soit à une autre spirante, comme dans transvaser 
(transvaser) ou disjoindre (disjoindre), soit à une 
muette, comme dans rosbif (rozbif), Asdrubal 
(ardrubal) ou disgrâce (dizgrâce). 

Il est vrai que ces heurts de consonnes sont assez 
rares dans les mots français ; mais cette accom­
modation passe aussi bien par-dessus l'e muet, 
toutes les fois que l'e muet peut tomber, comme 
dans paquebot (pagbot) ou médecine (métsine), dans 
claxecin (clafcin) ou nous faisons (vzons), dans 
crèvecœur (crefkeur), rejeton (rechton), naïveté 
(naïfté), ou le second (lezgon) [2]. 

Mais tout ceci se fait normalement, dans le lan-

1. Il arrive quelquefois, mais rarement, que l'accommodation, 
au lieu d'être progressive, est régressive, c'est-à-dire que c'est la 
seconde consonne qui s'accommode à la précédente, par exemple 
dans subsister (ubz au lieu de ups) ; mats ceci tient souvent à 
d'autres causes, comme on verra. 

2. Ici encore, exceptionnellement et par accommodation ré­
gressive, à cheval peut devenir achfal, jamais ajval.. 
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gage le plus soutenu et le plus lent. Dans le langage 
très rapide, on en voit bien d'autres, car l'accom­
modation s'y fait même entre des mots différents. 
Le b devient p dans qu'exhihes-tulâ ? et inversement 
le p devient b dans Philippe de Valois; le d se change 
en t dans et ainsi de suite, et le t se change en d 
dans vous êtes insensé (cette fois, c'est l's final, pro­
noncé uniquement pour la liaison, et prononcé doux, 
qui détermine le changement); de même encore g 
devient k, et k devient g, dans on navigue chez nous 
(ikch) et chaîne jour (agj) [1]. 

Même phénomène pour les spirantes : on peut 
comparer grave cela (afs) avec yriffes aiguës 
(ivz), voyages-tu ? (acht), avec fâche de vin (ajd), 
rose pourpre (osp), avec est-ce bien? (ezb). 
Le langage très rapide rapproche même des 
muettes ou des spirantes identiques, changeant par 
exemple une dentale forte t en dentale douce d 
devant un autre d, et ceci est l'assimilation propre­
ment dite : vous êtes dur (edd), il galope bien (obb), 
je ne navigue qu'ici (ikk), tu brises ce pot (iss), je 
mange chez vous (chch), etc. On va plus loin encore : 
dans la prononciation populaire, ou simplement 
familière, qui supprime non seulement l'e muet, 
mais aussi l'r qui précède, à la suite d'une muette 
ou d'une spirante, on arrive à un mailre d'hôtel 
(aidd)ou une pauvre femme (auff). 

Les appareils delà phonétique expérimentale ont 
même constaté une assimilation plus extraordinaire 
encore, par-dessus une voyelle sonore. Dans les mots 
couché sous un pin, il arrive que le premier s se rap­
proche sensiblement du second (2). 

1. Exceptionnellement aussi, une douce devient forte même 
devant un m, dans tout de même (tout t' môme). 

2. L'abbé Rousselot, qui a constaté le fait, l'explique en di­
sant (Précis, page 86) que c'est la voyelle qui transforme en 
douce la consonne forte; mais on ne voit pas du tout pourquoi 
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Tous ces phénomènes sont spontanés et involon­
taires. Aussi doivent-ils rester tels, et par consé­
quent ne se produire que dans un débit très rapide. 
Ils sont extrêmement curieux pour le savant, mais 
ne doivent être étudiés qu'à un point de vue pure­
ment scientifique. Je ne puis que répéter ici ce que 
j ' a i dit à propos de l'e muet : les phonéticiens étran­
gers recueillent précieusement ces phénomènes pour 
les offrir à Tétude de leurs compatriotes, ayant pour 
principe unique : cela est, donc cela doit être (1). Ils ne 
se doutent pas que beaucoup de façons de parler ne 
sont acceptables que lorsque et parce que personne 
ne s'en aperçoit, mais qu'elles sont ridicules, quand 
elles sont voulues et manifestes. Il faut parler natu­
rellement. On n'a pas besoin d'effort pour prononcer 
un p dans obtenir: on le prononce nécessairement, 
et, par suite, il est toujours légitime. Mais on ne met 
pas nécessairement un s doux dans est-ce bien ; on 
doit doncprononcer le c naturellement, et ne jamais 
faire effort pour prononcer autre chose que c, même 
quand on parle vite : il se change toujours assez tôt 
en z, sans qu'on s'en aperçoive, ni celui qui parle, 
ni celui qui écoute, et c'est alors seulement que le 
phénomène devient légitime. 

De ce phénomène spontané on peut rapprocher 
un autre phénomène qui se produit aussi spontané-

ou changerait 5 en z. Il en est de cet exemple comme des au­
tres : dans un débit rapide, les organes se préparent d'avance à 
rémission des sons qui vont suivre, ic i l's doux de liaison, et 
c'est ce qui adoucit le premier. Gomme dit M. Paul Passy, tout 
son subit, dans une certaine mesure, l'influence des sons voi­
sins : c'est ainsi que la prononciation rapide aboutit encore faci­
lement à ton-mneuve pour tombe neuve ou lan-umain pour 
lendemain. 

1. Voir page 182. C'est exactement le principe opposé qu'on 
applique sans s'en douter, quand on se fonde uniquement sur 
létymologie ; cela doit être, donc cela est. Le principe des pho­
néticiens est certainement le bon, mais il ne faut pas l'appliquer 
tant distinction ni restriction. 
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ment : c'est le redoublement de la première con­
sonne, dans certains mots sur lesquels on veut 
appuyer, surtout dans l'interjection : mmisérable !  
inssensé! Si la première consonne est suivie d'un 
r, c'est l'r qui se redouble; il est ttoujours là à 
grratter. On voit que ce redoublement est un phé­
nomène analogue à l'accent oratoire, et qui coïncide 
généralement avec lui (1). 

2° Quelques observations générales. 

Première observation : les consonnes finales, qui 
autrefois se prononçaient toutes, comme en latin, 
ont peu à peu cessé en grande majorité de se pro­
noncer (2) ; toutefois, depuis un siècle, grâce à 
l'orthographe, beaucoup ont reparu de celles qui ne 
se prononçaient plus. Il y a notamment quatre con­
sonnes finales qui se prononcent aujourd'hui réguliè­
rement; ce sont les deux liquides : let r, avec f et c. 

En second lieu, les consonnes intérieures se pronon­
cent aussi presque toutes aujourd'hui. Ce n'est pas 
qu'il n'y ait encore beaucoup d'exceptions ; mais leur 
nombre tend toujours à diminuer, et toujours par 
l'effet de la fâcheuse réaction orthographique, due 
surtout à la diffusion de l'enseignement primaire (3). 

1. Voir plus haut, page 10. 
2. Sauf en liaison, bien entendu : mais ceci sera l'objet d'un 

chapilre spécial. 
3. Ces exceptions s'appliquent généralement aux lettres dites 

étymologiques (souvent fausses d'ailleurs, comme d de poids, 
ou le g de legs), que les érudits du xvid siècle ont introduites 
dans l'écriture, en guise d'ornements! Le malheur est que, 
des le XVIIe siècle, on s'est mis à prononcer, mal à propos, quel­
ques-unes de ces lettres. Mais c'est surtout au xixe siècle que le 
développement de renseignement primaire, et l'ignorance de 
beaucoup d'instituteurs, à qui manquait la tradition orale, ont 
profondément altéré la langue, en faisant revivre ces conson­
nes, tombées depuis des siècles. 
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Depuis qu'une foule de mots sont appris par l'œil 
avant d'être appris par l'oreille, on les prononce na­
turellement comme ils sont écrits. Et puis il y a là 
aussi l'effet naturel d'un pédantisme naïf et incons­
cient; car enfin, quand on prononce sculpeter, 
lègue ou aspecte, cela ne prouve-t-il pas qu'on a 
fait des études, et qu'on sait l'orthographe ? Aussi 
les plus coupables dans cette affaire sont encore 
ceux, journalistes ou hommes de lettres, qui s'oppo­
sent par tous les moyens à la réforme de l'ortho­
graphe. Quant à ceux qu'on appelle dédaigneuse­
ment les « primaires », ils sont plus excusables : 
sachant bien qu'il ne dépend pas d'eux décrire comme 
on parle, ils parlent comme on écrit ! Nous verrons, 
chemin faisant, les altérations que la langue a déjà su­
bies ou subiraencore, par le fait de notre orthographe. 

Enfin, il y a la question des consonnes doubles : 
Quand se prononcent-elles doubles ou simples (1) ? 
Cette question doit être étudiée à propos de chaque 
consonne, dans un intérêt pratique ; mais il y a 
encore là un phénomène d'ordre général, dont il faut 
dire un mot d'avance. 

11 va sans dire que la question ne se pose qu'entre 
deux voyelles non caduques, appuis nécessaires 
des deux consonnes en avant et en arrière : col-la-
bore?*. Et en effet, à la fin d'un mot, ou devant un e 
muet, qui tombe régulièrement, la question ne se 
pose plus : djin(n), bal(le), ter(re), dilem(mé), al(le)-
mand se prononcent nécessairement comme si la 
consonne était simple (2). 

1. Cette prononciation de la consonne double est exactement 
la même que celle qui se produit entre deux mots, la première 
étant finale, la seconde initiale, notamment quand un e muet 
tombe; et nous avons vu qu'en ce cas la consonne n'est double 
qu'en apparence. Voir au chapitre de l'e muet, page 159, note 4. 

1. H n'en a pas toujours été ainsi : si aujourd'hui nous ne 
distinguons plus entre les finales tère, taire et terre, autrefois 
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Or, entre voyelles non caduques, la règle géné­
rale est que, dans les mots purement français, et 
d'usage très courant, la consonne double se p ro ­
nonce simple : a(l)ler do(n)ner; et il y en a souvent 
deux ou même trois dans le même mot, comme 
as)suje(t)ti(s)sant ou a(t)te(r)ri(s)suge. On ne devrai ! 
donc prononcer les deux consonnes q ne dans les mots 
tout à fait savants, où Ton peut, a la r igueur, con­
server légi t imement la prononciat ion attribuée à 
l ' o r ig ina l sur lequel ils sont calqués : col-lapsus, 
com-mutateur, septen-nat, ir-récusable, processus. 
dilet-tante ( i ) . 

Malheureusement l'emphase naturelle de l'accent 
oratoire a étendu cette prononcia t ion à beaucoup 
d'autres mots , comme hor-reur ou hor-rible. Et 
surtout le pédantisme encore s'en est mêlé. Beau­
coup de gens ont cru voi r un signe certain d'éduca­
t ion supérieure, d ' instruct ion complète, dans cette 
prononciat ion réputée savante, qui est celle du la t in 
et du grec. Aussi s'est-elle étendue progressivement. 
Au jourd 'hu i encore on voi t très bien qu'elle gagne 
de plus en plus, et a t te int beaucoup de mots fort 
usités qu'elle devrai t respecter, parce qu' i ls u'ont 
r ien de nouveau ni de savant(2). Elle respecte encore 

ou prononçait parfaitement les doux r de terre, et peut-être 
trouverait-on un resle de cette prononciation dans le Mid i , qui 
a conservé l'habitude et la faculté de vibrer I 

1. C'est en etïet par le latin que la prononciation des lettres 
doubles a commence, au xvi e siècle, pour s'introduire de là dans 
la langue savante, mais plus tard ; pendant longtemps on n'a tjuere 
doublé que les r, mais on les doublait beaucoup plus souvent qu'au* 
jourd'hui, et môme devant l'e muet, comme on vient de le voir. 

2. J'ai un jour entendu articuler don-ner, et cela est r id i ­
cule, assuiéinenl; toutefois ce n'est pas une raison pour aller 
contre l'usage, et le Dictionnaire phonétique de Michaëlis et 
Passy, aussi bien que le Manuel phonétique de Ch. Nyrop, qui 
n'admettent presque point de consonnes prononcées doubles, 
sont certainement en contradiction avec l'usage général pour 
des centaines de mots. 

PRONONCIAT. FRANÇAIS». 8 
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assez généralement les muettes ou explosives, à 
cause de la difficulté que produit l'occlusion complète 
que la bouche doit subir en les prononçant, comme 
dans ap-pam* ; elle atteint beaucoup plus les spi-
rantes (f et s sont d'ailleurs les seules qui se ré­
pèlent), car elles ne présentent pas cet inconvénient, 
mais surtout l, m, n, r, les quatres liquides des gram­
mairiens grecs. Ainsi, de tous les mots commençant 
par i / / , imm, inn-, irr-, et qui, presque tous, sont 
privatifs, il n'y a plus qu'i(n)nocent et ses dérivés im­
médiats qui soient à peu près respectés, et dans la 
plupart des mots on prononce toujours les deux con­
sonnes, à moins qu'on ne parle très vite (1). 

Il faut dire en effet que cette prononciation dépend 
beaucoup du plus ou moins de rapidité de l'élocu-
tion : entre les mots où on ne prononce jamais 
qu'une consonne et ceux où on en prononce toujours 
deux, il y en a beaucoup où on en prononce tantôt 
une, tantôt deux, suivant qu'on parle plus ou moins 
vite. D'ailleurs, en cas d'hésitation, il sera bon de 
se pénétrer de ce principe qu'on ne fera jamais une 
faute grave en prononçant une consonne simple 
quand l'usage est de la prononcer double, tandis 
qu'on peut être parfaitement ridicule en la pronon­
çant double quand elle doit rester simple, comme 
de dire don-ner ou nous al–lons. 

1. Pourtant Michaëlis et Pasjy donnent le choix presque 
partout. 
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NOTE SUR LA PRONONCIATION DU LATIN 

Puisque la prononciation latine est en cause dans ce cas plus 
qu'ailleurs, on nous saura peut-être gré de réunir i c i , en tête 
descons nues, les règles spéciales qui la concernent, et qui sont 
disséminées un peu partout dans le l ivre, avec les exemples 
nécessaires. 

En principe, nous prononçons le latin, à tort ou à raison, plutôt 
à tort, à peu près comme le français. Nous ne l'en distinguons que 
dans un petit nombre de cas, dont rénumération n'est pas longue. 

On a vu déjà précédemment comment nous prononçons les 
voyelles : que l'e ouvert ou fermé n'a pas d'accent, que Vu ne 
sonne jamais ou, que um se prononce toujours orne (môme 
après un o), et que un se prononce toujours on, sauf dans Ziunc, 
nunc et tunc, et les mots commençant par cunct-. 

Les nasales sont identiques à celles du français, sauf qu'il ne 
peut y en avoir que devant une consonne, et non en fin de mot, 
et que en a toujours le son in, notamment dans la finale -ens. 

On a vu aussi que les seules diphtongues latines, se, a et au, 
sont prononcées comme les voyelles é et o. Il en résulte que 
devant se et œ, le c et le g gardent le môme son qu'en français 
devant e. 

Nous faisons aussi de fausses diphtongues avec Vu, après g 
ou g, mais seulement devant a, e (ou se) et i : Vu se prononce u 
devant e et i, et ou devant a, tandis que devant o et u il ne 
compte pas. 

Ch a toujours le son guttural. 
Il n'y a jamais de son mouillé, ni pour gn, ni pour II. 
Ti devant une voyelle est sifflant, comme en français, sauf en 

tête des mots, ou après s ou x. 
Les consonnes finales s'articulent toujours : c'est ce qui fait 

qu'il n'y a point de nasales à la fin des mots. 
Cette prononciation est d'ailleurs détestable, et peut-être le 

jour n'est-il plus éloigné où on en adoptera une autre, un peu 
moins française, mais plus latine. 
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A la fin des mots, le b, très rare dans les mots 
proprement français, ne s'y prononce pas : plom(b), 
aplom(b), surplomlb), et autrefois coulom(b) [1]. 

Il se prononce dans les mots étrangers, qui sont 
naturellement beaucoup plus nombreux, comme : 
nababy baobab, cab, naïb, snob, rob, club, tub, 
rhumb, etc. (2). 

Dans radoub, le b ne devrait pas davantage se 
prononcer, et les gens de métier ne le prononcent 
pas; mais la vérité est qu'ils emploient fort peu ce 
mot, se contentant du mot bassin; ils laissent ainsi 
le champ libre à ceux qui n'apprennent ce mot 
que par l'œil, et qui naturellement articulent 
le b : ce sont de beaucoup, aujourd'hui, les plus 
nombreux. 

Dans le corps des mots, le b se prononce aujour­
d'hui partout devant une consonne. On fera bien de 
veiller à ne pas le changer en m dans tomb(e) neuve, 
et plus encore à ne pas le supprimer dans obstiné et 
obstination (3). 

1. De môme dans Christophe Colom(b), qui est complètement 
francisé, et dans Dou(bs) ou Dussou(bs). 

2. De même dans le latin aa, et dans les noms propres Moab,  
Achab. Mab, Caleb,Horeb, Aureng-Zeyb, Sennachérib, Job, Ja 
coh. Même dans ces mots, le b ne se prononçait pas toujours 
autrefois, ou il se prononçait p, surtout devant une voyelle. 
Nous verrons en effet, an cours des chapitres suivants, que les 
muettes sonores finales se sont d'abord assourdies régulière-
mont, avant de cesser de se prononcer : c'était l'étape naturelle; 
et nous retrouverons la trace de ce phénomène dans les liai­
sons. 

3. Quoique cette prononciation ait été correcte jusqu'au mi­
lieu du xvu e siècle, dans tous les mots commençant par abs–, obs 
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Le b double, assez rare, compte pour un seul à peu 
près partout: a(b)bé, sa(b)bat, ra(b)bin, et aussi bien 
ra(b)bi, qui est le même mot au vocatif. On n'en 
prononce deux que dans deux ou trois mots savants : 
gib-beux et gib-bositê, peut-être ab-batial ou sab-ba-
tique; encore n'est-ce pas indispensable (1). 

subs-, où les grammairiens avaient rétabli récemment le b; car, 
au moyen âge, on écrivait ostiner, oscur, astenir, elc. Le b a 
toujours été mnet dans de(b voir, où il était absurde, et aussi dans 
de(b)te, dou(b)ter, pre(bs)tre ei d'autres. Il Test encore dans cer­
tains noms propres, devant un v : Fa(b)vier, Lefe(b)vre ; mais il 
tend naturellement à y revivre. 

1. Davanlage dans quelques noms propres, Ab-bas elAb-bas-
bides, Ab-batucci, Ab-bon. 



G 

1° Le G final. 

Le o est une des quatre consonnes qui se pronon­
cent aujourd'hui normalement à la fin des mots : 

I. Après une voyelle orale, d'abord, le c final sonne 
généralement:cognac, bac, fac, sac, bec, sec, avec, tra­
fic,public, choc, bloc, roc, bouc,duc, caduc, suc, etc. (1 ). 

La plupart de ces mots sont d'ailleurs des mots 
plus ou moins techniques ou étrangers, des substan­
tifs verbaux, des adverbes, ou des mots où le c a 
reparu après éclipse, par analogie avec le plus grand 
nombre (2). 

Contrairement à la majorité des mots, mais con­
formément à la règle des consonnes finales, le c est 
devenu ou resté muet dans un certain nombre de 
mots suffisamment populaires : dans esloma[c) et 
taba(c), et dans cotigna(c), moins usité, où il tend à 
se rétablir(3); dans cn(c), machine; dans bro(c)f 

cro(c), accro(c), raccro(C) ei escro(c); dans caout­
chouc) [4]. 

1. De môme Aurillac, Caudebec, Pornic ou Pernambouc. 
2. Les composés bec-d'âne et bec-jaune ont conservé la pro­

nonciation sans c, qui était de règle devant une consonne, mais 
ils s'écrivent plutôt bédâncel béjaune. Le c a revécu dans bec-
de-corbin, bec-de cane, bec-de-lièvre ; il s'est toujours prononcé 
dans bec fin, bec figue (qui est pour beque figue) et bec-cornu. 
Dans pi(c)vert, le c a disparu aussi de l'écriture. 

3. Naturellement, quand Boileau fait rimer estomac avec 
Sidrac, le c doit sonner. 

4. Mais non dans m e , onomatopée, ni môme dans cric crac, 
ou de bric et de broc, où tous les c se prononcent. L'Académie 
prétend que tabac est familier, comme si le peuple ne disait 
pas taba(c). Le c est également muel lans Saint-Brieu(c) 
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Pendant longtemps la prononciation familière a 
volontiers omis le c d'avec devant une consonne : 
ave(c) moi, ave(c) lui: cette prononciation est aujour­
d'hui dialectale, et on la tourne même en ridicule. 

Le c d'arsenic, qui s'était amui, s'est aussi géné­
ralement rétabli (1). 

Au pluriel, le c sonne aussi bien qu'au singulier, 
les deux nombres ayant pris peu à peu avec les 
siècles une prononciation identique (2j. Même dans 
le pluriel échecs, qui s'est longtemps écrit échets, 
au sens de jeu, la suppression du c est tout h fait 
surannée, le pluriel s'étant à la fin, là aussi, assi­
milé au singulier. 

Toutefois le c ne sonne pas devant l's dans /a(cs) 
et entrela(cs). 

Le A ou le g joints au c final n'y ajoutent rien : 
colbac(k), biftec(k), sfi'c(k), boc(k), etc. (3). 

IL Après une voyelle nasale, le c final est resié 
muet : ban(c), blan(c), flan(c) et fran(c), vain(c) et 
convain(c), jon(c), ajon(c) et tron(c) [4], 

Le cas de donc est particulier. En principe, le c 
n'y sonne pas non plus. Toutefois, si le mot est en 
tète d'un membre de phrase, pour annoncer une 
conclusion (je pense, donc je suis), et, d'une façon gé­
nérale, si l'on veut souligner le mot pour une raison 
quelconque, on prononce le c (ainsi que dans adonc 
et onc). En dehors de ces cas, on l'articule rarement, 
même quand il termine la phrase : laissez don(c). 

1. Et plus encore celui de lombric, malgré Michaëlis et Passy, 
aussi bien que celui de porc-épic. 

8. Il n'en était pas ainsi autrefois. De là la confusion qui a 
changé la rue Saint-André des-Arcs en rue Saint-André-des-
Arls. Toutefois d'autres prétendent que arts a remplacé dans ce 
nom ars, brûlé, c'est-à-dire alteint du mal des ardents. 

3. De môme Gobsec(k), Brunswic(k), Van Dyc(k), Gluc(k), etc., 
et aussi Lecoc(q), Lestoc(q), Vïc(q) dAzyr. 

4. 11 faut excepter quelques noms propres comme liant. 
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Surtout on ne l'articule pas devant une consonne : 
vous êtes don(c) bien riche ? Devant une voyelle, il est 
encore correct ou élégant de le lier : où étes-vous 
donc allé ? Mais cela même n'est pas indispensable. 

Le c de zinc se prononce toujours, mais il sonne 
comme un g. On n'a jamais su pourquoi; car autre­
fois, c'était le g final qui s'assourdissait en c, comme 
toutes les sonores finales; or, c'est justement le con­
traire qui se fait ic i . Mais c'est un fait contre lequel 
les efforts des grammairiens n'ont pu prévaloir ( i ) . 

I I I . Après une consonne articulée, le c final sonne 
généralement : talc, arc, turc, fisc, musc (2). Il 
sonne même aujourd'hui dans les composés arc-
bouter et arc-boulant ou arc-doubleau, quoi qu'en 
disent les Dictionnaires, qui retardent sur ce point : 
telle est du moins la prononciation des architectes. 
Il faut seulement éviter arque-bon tant. 

Toutefois, il ne se prononce pas encore dans 
mar(c), résidu : eau-de-vie de mar(c); ni dans mor(c), 
poids : au rnar(c) le franc (3). 

Le c ne sonne pas davantage dans cler(c) [5 

1. Le Dictionnaire général trouve encore celte prononcia­
tion « familière ». Familière ou non, il n'v en a pas d'autre qui 
soit usitée, quoi qu'il en dise, el mal y ré Michaelis et Passy ; et 
je ne sache pas qu'on dise non plus zinquer, ni zinqueur. On 
devrait tout simplement écrire zing, comme on écrit zingueur. 

2. Pourtant le c sonne très rarement dans porc (voir page 363). 
3. Ce dernier mot vient pourtant du germanique mark; mais 

il est francisé sous la forme marc, tandis que clans mark, mon­
naie allemande, le k sonne naturellement. Dans Marc, nom 
propre, le c avait cessé de se prononcer, et Ton dit de préférence : 
le lion de Saint-Mar(c), à Venise, ou Saint-Mar(c), nom propre; 
mais on dit l'Évangile de Marc ou de saint Marc, et surtout on 
fait sonner le c de Marc prénom De même a fortiori dans Marc-
Aurèle ou Marc-Antoine, et môme Saint-Marc-Girardin. 

4. Ni dans Lecler(c) ou Lecler(cq) ou Maucler(c) pas plus que 
dans l'expression de cler(c) à mai Ire, qui n'est plus usité que 
dans l'administration militaire. Il sonne dans Gure(q). 
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De plus, le c de porc, qui ne sonnait plus nulle 
part depuis longtemps, ne sonne toujours pas à la 
cuisine ou chez le charcutier : on n'y achète pas du 
porc frais,mais du p or (c) frais, du por(o) salé, etc. Si 
au contraire on veut désigner l'animal lui-même, on 
rétablit volontiersle c, même au pluriel : un troupeau 
de por(cs) ou de porc(s), mais surtout au singulier : 
un porc, et plus encore si Ton prend le mot au figuré 
dans un sens injurieux. Le c sonne également dans 
le composé porc-épic. 

2° Les mots en - C T . 

Les mots en -cf demandent un examen particu­
lier, car leur histoire est complexe et n'est pas ter­
minée. 

1° Dans tact, intact, contact, et dans compact, il 
semble que et s'est toujours prononcé. Exact, plus 
populaire, a tendu à perdre le c ou le t, ou les deux; 
et si Ton ne prononce plus exac(t) ni e.ra(c)t, on en­
tend encore exa(ci); pourtant exact a fini par l'em­
porter, et sans doute on ne reviendra pas en 
arrière (d). 

2° Parmi les mots en -ect, les mots direct et indi­
rect, correct et incorrect ne paraissent pas avoir 
jamais perdu leurs consonnes Anales, non plus que 
le mot savant intellect, sans parler de l'anglais 
sélect. 11 n'en est pas de même des autres. 

Abject et infect oui flotté longtemps, avec pré­
férence pour le son è, avant de reprendre défini­
tivement et (2). 

1. Coîitm'ci) a au contraire perdu son c dans l'écriture, 
ce qui l'a mis à l 'abri. 

2. Au xv i e siècle, infect et abject s'écrivaient souvent infet 
et abjet, et rimaient avec effet et projet, dont l'étymologie est 
la même. C'est la prononciation dite emphatique qui a du réta-
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Restent les mots en -spect : aspect, respect, sus-
pect, circonspect. Ils ont longtemps flotté aussi entre 
trois ou quatre prononciations, et La Fontaine, pour 
rimer avec bec, n'hésite pas à écrire respec et cir-
conspec (1). La prononciation par t seul a complète­
ment disparu, mais les prononciations parc ou et 
ont encore l'espoir de vaincre. La seconde, par et, 
admissible peut-être pour suspect, est certainement 
la plus mauvaise pour aspe(ct) et respe(ct); l'autre, 
par c seul, est admissible en liaison, et même tout 
à fait générale dans respec(t) humain; mais, en de­
hors de la liaison, je crois qu'on peut encore provi­
soirement la condamner, et s'en tenir à respe(ct), 
aussi bien qu'à aspe(ct), circonspe(ct), et même 
suspe[ct) [2]. 

En revanche, le c et le t se prononcent également 
dans suspecte et circonspecte : sur ce point, il n'y a 
pas de discussion. 

Il ne faut pas assimiler aux autres mots en -spect 
le mot technique an$pec(t), terme de marine, qui n'a 
pris un t dans l'orthographe que par une fausse ana­
logie avec les autres: c'est le seul mot où le c doive 
toujours se prononcer, et toujours seul. 

blir et d'abord dans infect, puis dans abject, à cause du sens. 
Mais Corneille fait toujours rimer régulièrement abject, ou plu­
tôt ab je t , avec projet ou sujet : 

Et dans les plus bas rangs les noms les plus abjets 
Ont voulu s'ennoblir par de si hauts projets. 

(Cinna, acte I V , scène S.) 
Il n'y avait là aucune « licence poétique », malgré le reproche 

que lu i faisait déjà Aimé Mart in. 
1. Voi r livre X, fables 8 et 12, et livre X I I , fable 2. 
2. Je ne sais comment il peut se faire que le Dictionnaire 

général admette uniquement —et simultanément— aspe(ct) sans 
c ni t, circonspec(t) et respec(t) avec c seul, et suspect avec c ett! 
Toutes ces variétés de prononciation ne se seraient pas pro­
duites si Ton avait pris le sage parti d'écrire tous ces mots 
comme effet, qui est, lui aussi, pour effect. Le c est également 
muet dans les frères Parfai(ct). 



LE G INTÉRIEUR 817 

3° Parmi les mots en -ict, le c et le t se prononcent 
encore dans strict et district, et naturellement dans 
l'anglais verdict et convict, mais non dansami(ct), terme 
de liturgie, qui n'est guère employé que par des gens 
du métier, ce qui est une garantie contre l'altération, 

4° Les mots en -mot ont flotté longtemps, comme 
les mots en -ect, avant de perdre leurs consonnes 
finales. Mais distinct et succinct les ont reprises au 
cours du dernier siècle, et sans doute ne les perdront 
plus:succin(ct), et par suite succinte, sont surannés. 
Au contraire, instin(ct) résiste fort bien sans c ni t, et 
Ton doit encore condamner instinc(t) [1]. 

3° Le G intérieur. 

Dans le corps des mots, le c n'a le son guttural 
que devant a, o, u, et devant une consonne : calibre, 
décoller, reculer, action, instinctif, et même arctique, 
où le c amui s'est rétabli; il a le son sifflant devant 
e et i : ceci, décence, cygne, larcin (2). 

On donne au c le son sifflant devant a, o, u, au 
moyen d'une cédille; mais aucun artifice ne lu i donne 
le son guttural devant e et i, sauf le changement de 
eu en œu, dans cœur (c'est-à-dire l'addition ou le 
maintien d'un o), et d'autre part l'addition ou le 
maintien d'un u dans le groupe cueil (keuil) : cueillir, 
accueillir, etc. (3). Partout ailleurs le c est remplacé 
dans ce rôle par qu dans les mots français, par k ou 
ck dans les mots étrangers, comme jockey (4). 

1. Il serait si simple de lui ôter son c, comme on a fait à 
défunt, pour défunct. 

2. Et aussi devant les diphtongues latines œ et æ : Cœsar, 
comme César, 

3. Autrefois on écrivait aussi cueur, où le premier u n'était 
qu'un signe orthographique, qu'on ne prononçait pas. 

4. On trouve d'ailleurs ck devant une voyelle quelconque : 
blockaus ou gecko comme jockey, Stockholm comme Atecker. 
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Devant une consonne, le c intérieur sonne aujour­
d'hui partout, même après une nasale, comme dans 
sanctuaire, sanction ou sanctifier ( i ) . 

Le c ne prend pas le son du g seulement dans 
zinc; il le prend aussi dans second et tous ses 
dérivés (même dans le latin secundo), qui devraient 
s'écrire avec un g, comme on le fait en d'autres 
langues (2). 

Le c a eu longtemps aussi le son du g dans reine-
Claude (3) ; mais il a peu à peu repris le son de la forte 
sous l'influence de récriture, et le son du g y devient 
aujourd'hui populaire ou dialectal. 

Ajoutons pour terminer qu'un grave défaut à évi­
ter dans la prononciation du c consiste à mouiller 
le c ini t ial , par exemple dans cœur, qu'on entend 
quelquefois sonner presque comme kyeur. 

Le c double se prononce comme un c simple devant 
a, o, u, et devant l ou r, dans les mots d'usage courant : 

1. Où donc Michaelis et Passy ont-il entendu prononcer ces 
mots sans c? C'était la prononciation du XVIIe siècle, ainsi que 
pon(c)tuel; di(c)lon et antar(c)tique ont duré plus longtemps.Au­
jourd'hui que la plupart des c étymologiques inutiles ont disparu, 
comme dans bienfai(c)teur,je(c)èer, e lc . , i l n'y a plus d'exceptions. 
On prononce le c môme dans Francfort, sous prétexte que le k 
allemand de Frankfurt se prononce : à la vérité, puisque le mot 
est francisé, rien n'empêcherait de prononcer Francfort, mais 
ce n'est pas Pbabitude. 

2. On sait qaéglogue et cigogne étaient autrefois éclogue 
et cicogne ; égale, migraine, église, et depuis bien plus long­
temps, n'ont-ils pas remplacé aussi un c par un g? De même on 
a prononcé segret et secrétaire jusqu'au xixe siècle,: Domergue 
ne prononce pas autrement; ce n'est qu'au, siècle dernier que 
le c s'est rétabli dans ces mots. Pendant longtemps ou a non 
seulement prononcé, mais écrit négromant et nécromancie. 
C'est naturellement aussi un g qu'on entend dans Jean Second 
ou Secondât de Montesquieu. C'est le contraire de gangrène, 
qui s'est prononcée cangrène jusqu'au siècle dernier. 

3. Parce qu'i l l'avait aussi dans Claude et Claudine. 
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a(c)cabler, a(c)caparer, ba(c)calauréat, a(c)climater,  
a(c)créditer, a(c)croc, ecclésiastique, o(c)casion, 
su(c)comber, etc. ; les deux c peuvent se prononcer 
dans ec-chymose, oc-clusion et oc-culte, et, si Ton 
veut, bac-chante, humeurs pec-cantes, impec-cable, 
peccadille et pec-cavi; encore n'est-ce pas indispen­
sable, sauf dans le l a t in pec-cavi (1). 

Devant e et i, i ls se prononcent toujours tous les 
deux, le premier gu t tu ra l , le second sifflant : ac-ci -
dent, vac-cin, ac-cès (2); au contraire se se rédui t or ­
dinairement à un s ou un c seul : ob(s)cène, s(c)ie (3). 

Devant les mêmes voyelles e et i, quand le c est 
su iv i de qu, on ne prononce qu'une gut turale : a(c)-
quitter, a(c)quérir, à fo r t i o r i be(c)queter ou gre(c)-
que (4). 

* * 

Devante et i toujours, le c i ta l ien reste sifflant, si 
le mot est suffisamment francisé, comme dans gra-
cioso, concetti, ac-celerando ( trop voisin d'ac-célérer 
pour se prononcer autrement) et quattrocentiste (5). 

1. Le Dictionnaire général joint à ces mots ac-clamer, mais 
cela s'impose encore moins. Michaëlis et Passy n'admettent 
le c double que dans gecko, alors que précisément ck se pro­
nonce partout comme un seul c. On peut encore prononcer 
deux c dans les noms latins : Bac-chus, Boc-choris, Boc-chus, 
Fi'ac-cus, Grac-chus, et quelques noms étrangers : Bec-caria, 
Boc-cador, Boc-cherini, Ciiiîa-Vec-chia, Pic-colomini, Sac 
chini, Sec-chi, Veroc-chio, mais plus dans Bo(c)caee, complète­
ment francisé avec un seul c. 

2. Au x v i e siècle, on prononçait les deux c comme un seul, 
même dans ce cas : a(c)cident ; et celte prononcialion s'enlend 
encore dans les pays qui ont l'acent. Aja(c)cio se prononce tou 
jours avec un seul c. 

3. Voir plus loin, au chapitre de l' S. 
4. Le cas de cqu est le même que celui de ck, 
5. De même Cellini et Force llini, Cenci et Gérisoles, Boni fa­

cto, Ajaccio, avec un seul c, Cialdini, Cimabué, Civita-Vecchia, 
Concini, Garcia, Mancini, Mincio, Terracine, et même Vinci. 



220 LE G ÉTRANGER 

Autrement, et surtout quand il est double, il se pro­
nonce tch : dolce, sotto voce,apiacere, furia fiancesc, 
fantoccini (1). Pour se, le son de ch suffit, sans t: 
crescewdo(chèn), lasciate or/ni speranza. 

Czar se prononce gsar plutôt que csar; mais c'est 
là une mauvaise graphie, due sans doute à la fausse 
étymologie cœsar;ce mot, qui en polonais s'écrie car, 
doit se transcrire et se prononcer tsar (2). 

et peut-être Gimarosa et Botticelli. On prononce le c de même 
dans Ceci/, Cellamare, Cervantes et Geuta, Gincinnati, Cintra,  
Giudad-Real. 

1. De même Akatucci, Bacchiochi, Carducci, Carpaccio, 
Lecce, Lorenzacciô, Picciola, Piccinni, Pulci, Ricci, Vecelllo. 
Vermicelle et violoncelle ont connu longtemps une étape inter­
médiaire, en se prononçant vermichelle et violonchelle, admis 
par Domergne et Mm eDupuis ,e tdonton trouve encore des traces, 
mais fort rares. 

2. Le cz polonais se prononce tch; mais nous ne le pronon­
çons guère ainsi qu'à la fln des noms, comme dans Mickiewiez 
ou Sienkiewicz : partout ailleurs on le prononce généralement 
gz, et c'est un tort. Notons en passant que le premier c de 
Mickiewicz doit se prononcer à part, comme ts. Le cz hongrois, 
qui s'écrit aujourd'hui c, doit se prononcer ts, et non gz, dans 
Gzerny, Munkaczy, Ra-koczy. 
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Le son normal de oh en français n'a guère de rap­
port avec le son du c, qui est le son de ch en la t in; 
mais, étant donné Tordre suivi dans ce chapitre, sa 
place normale est pratiquement ici . D'ailleurs ch 
prend souvent le son du c, même en français. 

1° Le GH f ina l . 

A la fin des mots, ch appartient presque unique­
ment à des mots étrangers, et garde presque partout 
le son du c guttural : arac(h), varec(h) et loc(h), et 
aussi yac(ht) [1]. 

Il garde pourtant le son chuintant du français 
dans match et tzaréwitch, dans chaouch, tarbouch et 
farouch, dans lunch el punch francisés (2). 

Ch est muet dans almana(ch), où la réaction ortho­
graphique n'a pas encore réussi à le rétablir, le mot 
étant trop populaire, et connu par l'oreille encore 
plus que par l'œil, comme estoma(c) et taba(c) [3J. 

2° Le G H intérieur. 

Dans le corps ou en tête des mots proprement fran­
çais, ch a naturellement le son chuintant devant une 

1. Pour ce mot, voir p. 49. De môme Lamec(h), Metternic(h), 
Afwmc(h), Zuric(h), Koc(h), Moloc(h), Enoc(h), Saint Roc(h), 
Sacher-Masoc(h),Baruz(h),etc., et aussi Utrec(ht)ouMaëstric(hi). 

2. Et dans quelques noms propres du Mid i , comme Auch, Foch, 
Buch, Tech, Puech, Delpech, avec Monjuich, sans compter 
Sidi-Ferruch, Marrakech et Nich. 

3. Il est muet aussi dans Penmor(ch francisé. 
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voyelle; chuintante forte, bien entendu, et non chuin­
tante douce : il faut se garder de prononcer apte 
pour achète, comme il arrive trop souvent à Paris(1). 

Toutefois, dans un très grand nombre de mots 
plus oumoins savants, et notamment des mots tirés 
du grec, ch a gardé, parfois même il a repris, après 
l'avoir perdu, le son que nous lu i donnons en latin, 
c'est-à-dire celui du c guttural. 

I. Devant a, o, u .— Devant les voyelles a, o, u, le 
phénomène ne souffrait pas de difficultés, parce que 
l'oreille était accoutumée au son guttural du c de­
vant ces voyelles. Par suite : 

1° On prononce ca (ou cari) dans gutta-perc(h)a 
et les mots en -archat, dans c(h)aos, c(h)alcédoine, 
c(h)alcographie, bacc(h)anale et bacc(h)ante dans 
arc(h)ange, arc(h)aïque, troc(h)anter, euc(h)aristie, 
sacc(h)arlfère; mais non dans fil d'archal, qui est 
français et très ancien (2). 

2° On prononce co dans éc(h)o; dans tous les mots 
commençant par chol- et cAor-, comme c(h)olera,c(h)u-
rus, c(h)oral) etc., avec c(h)œur, et leurs dérivés ou 
composés, comme anac(h)orète; dans psyc(h)ologie(3), 
calc(h)ographie , inc(h)oatif, batrac(h)omyomachie, 
dic(h)olomie, bronc(h)opnmmonie ou bronc(h)otomie 
(malgré bronche et bronchite), dans arc(h)onte et péri-

1. Ceci vient tout simplement d'une confusion inconsciente 
entre acheter et jeter. En effet, jeter se prononce nécessaire­
ment comme acheter, quand l'e muet tombe; dès lors, on a la 
proportion fatale : j'ajète esl à acheter comme je jette à chter. 

2. De moine dans tous les noms propres anciens : Macc(h)abée, 
C(h)am, C(h)anaan,Zac(h)arie, Néc(h)ao, C(h)aldée, Epic(h)aris, 
C(h)arybde, C(h)aron, Anac(h)arsis, Calc(h)as, etc., etc., avec 
quelques noms modernes étrangers : Buc(h)anan, Buc(h)arest, 
C(h)andos. 

3. Et autrefois métempsyc(h)ose, qui n'a plus d'h; pourquoi 
psyc(h)ologie en a-t-il un? 
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e.(h)ondre et quelques autres mots moins répandus; 
mais non dans maillechort ( t iré des noms propres 
français Maillot et Chorier), ni dans vitchoura, où 
tch représente le polonais cz (1). 

3° On prononce eu dans catéc(h)umène ou isc(h)u-
rie (2). 

I I . Devant e et i. — Devant e et sur tout devant 
i, le phénomène est moins régulier, parce que l'o-
re i l le n'était pas habituée jadis chez nous au son 
gut tura l devant ces voyelles, et que môme le ch grec, 
ou le ch l a t i n venu du grec, s'y prononçait , au 
x v i e siècle, comme le ch français. Aussi la francisa­
t ion du ch en son chuintant était-elle générale 
autrefois devant e et i. 

Toutefois beaucoup de mots , même francisés com­
plètement, ont pr is depuis le son gu t tu ra l , comme les 
mots grecs ou lat ins correspondants, non sans 
beaucoup de fluctuations et d ' incert i tude. 

i° Devant un e muet, le son chuin tant s'est m a i n ­
tenu partout, dans archevêque, bronches ou aristolo­
che, comme dans marchepied, broncher ou brioche. 
11 en est de môme dans la finale -chée : trachée, ar-
chre, trochée., aussi bien que bouchée ou nichée (3). 

Mais on prononce aujourd 'hui ké dans achéen, ma­
nichéen ou eutychéen(i); dans archéologie et arche-

1. On prononce co dans Jéric(h)o,Jéc(h)onwseïNabuc(h)odono-
sor, Terpsic(h)ore, Stésic(h)ore,C(h)oéphores,Orc(h)omêneet Col-

(h)os, Sanc(h)oniaton, C(h)osroès, C(h)oa et Tyc(h)o-Brahé, et 
môme La Péric(h)ole, Picroc(h)ole; mais non dans Michol,Sattcho 
ou don Quichotte (francisé de l'espagnol Quijote a guttural). 

2. Et dans les noms propres anciens en -chus, comme Antio-
c(h)us, Mate(h)us, etc., mais non dans Chuquisaca. 

3. De même Michée, Zauhée, Sichtfe, aussi bien que Mardo-
chée, et aussi bien Psyché. Cependant on a longtemps dit trokée, 

4. Je n'ai pas, dans ces mots et les suivants, devant e et de­
vant i, mis l'h entre parenthèses, à cause du son sifflant que 
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type; dans chéiroptères(keye), chélidoine, chélonien, 
chénisque et chénopode; dans lichen, épiohérème, or­
chestre et chétodon; dans trescheur ou trécheur et 
dans trachéotomie (malgré tracttée). En revanche, on 
chuinte dans cachexie et cachectique, aussi bien que 
dans chérif et cherubin (1). 

2° C'est surtout pour le groupe chi que la question 
est délicate, car cette syllabe est beaucoup plus 
fréquente que la syllabe che, et il n'est pas toujours 
facile d'indiquer l'usage le plus répandu. 

En général, les mots savants d'usage ancien ont 
gardé le son chuintant : non seulement chimie, chi­
mère ou chirurgie (et très souvent chiromancie), mais 
tous les mois en -archie ou -machie, avec entéléchie et 
branchie (2); de même tous les mots en -chin et 

prend le c devant ces voyelles ; j'espère néanmoins que le lec­
teur ne s'y trompera pas. 

1. De même dans Michel et Rachel, deux prénoms frop 
populaires pour s'altérer, et aussi, le plus souvent, dans Pu/ché­
rie et Sichem. Mais on prononce ké dans la plupart des noms 
propres anciens : Achetons, Achèménides, Achèron, Carchèmis 
Ghéronée, Ghéronèse, Chêrusques, Lachèsis, Pulcher (rarement 
Pulchërie) et Sennachèrib. Autrefois le ch d'Achèron était 
francisé ainsi que beaucoup d'autres. C'est à la fin du xv i i e siè­
cle que les divergences se produisirent. La Comédie, avec Ra­
cine, tenait pour Achàron (La Fontaine aussi); l'Opéra, avec 
Lu l l i et Quinault, tenait pour Akèron, qui prévaut aujourd'hui. 
On prononce aussi ké dans les noms italiens, Chérubini, Michel 
Ange. A la vérité, Mikel-Ange paraît bizarre, car on francise le 
second mot (pour Angelo) et pas le premier, alors que nous 
avons pourtant Michel en français ; mais, en réalité, le nom 
italien s'est francisé en bloc avec la prononciation origi­
nelle et en conservant son accent sur la même syllabe an : c'est 
ainsi que sont traités les noms des plus grands hommes, appris 
par l'oreille et non par l 'œil, comme Shakespeare et Goethe. On 
prononce encore ké dans Ghemnitz et Sacher-Masoch, mais ché 
dans Blùcher ou Schœlcher 

2. Excepté lysimachie (kie). Malacbie est flottant, tandis que 
Valachie est toujours resté chuintant, malgré Valaques. 
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-chine, en -chique, -chisme et -chiste : c'est ainsi que 
Bacc(h)us ou psyc(h)ologie, qui ont le son guttural, 
n'empêchent nullement bachique ou psychique de 
chuinter (1). 

En tête des mots, le préfixe archi- fait de même 
partout. Seul le mot archiépiscopal, étant plus récent, 
s'est prononcé arki, au moins depuis Ménage, et les 
dictionnaires continuent à l'excepter; mais il a fini 
par suivre l'analogie des autres, au moins dans 
l'usage le plus ordinaire, et c'est bien à tort que 
beaucoup de personnes se croient encore obligées de 
suivre les dictionnaires (2). 

On chuinte encore dans rachis (d'où rachitique) 
et arachide, dans kamichi, letchi et mamamouchi, 
dans chiboaque et bachi-bouzouck, dans chimpanzé, 
enfin devant y grec, dans chyle, chyme et ses com­
posés et diachylon (3). 

En revanche, on prononce aujourd'hui ki dans 
beaucoup d'autres mots savants, généralement les 
plus récents et les moins usités; d'abord dans les 
mots en -chile (sauf bronchite, à cause de bronche et 
bronchial), dans le chi grec, dans trichinose (malgré 
trichine, qui par suite tend à devenir trikine), dans 
achillée le plus souvent (malgré Achille), dans chi-
ragre, chirographaire et souvent chiromancie (malgré 
chirurgie), dans orclm et orchidée, brachial et bra-

1. Pourtant on dit souvent monakisme, toujours masukisme. 
2. Surtout à côté d'architectonique ou architriclin, qui ne 

sont pas moins savants qu'archiépiscopal, et qui pourtant chuin­
tent comme les autres. Arkiépiscopal a d'ailleuri l'air préten­
tieux, à côté d'archevêque. 

3. On chuinte même dans quelques noms propres anciens, 
comme Colchide, Achille, Eschine, Eschyle, Chypre, Archiloque 
et Joachim. Il est vrai que ce mot est bien maltraité : beaucoup 
de personnes prononcent Joakin, d'autres Joakime, ou plulôt 
l'oakhne, surtout en parlant de Du Bellay; mais précisément Du 
Bellay prononçait sans aucun doute son prénom en chuintant; 
et c'est la vraie prononciation, notamment celle de l'Église. 
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chiopode, ischion, et aussi dans brachycéphale, con 
chyliologie, ecchymose, trachyte, et, le plus souvent, 
pachyderme et tachygraphie, sur lesquels on hésite 
encore ( i ) 

Ajoutons ici , pour en finir avec les mots français, 
que, devant les consonnes, le ch est toujours d'ori­
gine savante et garde partout le son guttural. Ces 
consonnes sont les liquides, /, m, n, r, et parfois 
s et t : c(h)lore, drac(h)me, tec(h)nique, c(h)rétien, 
fuc(h)sine, ic(h)tyologie (2). 

Le oh anglais se prononce tch en principe : speech, 
sandwich, mail-coach, rocking-chair et steeple-chase; 
de même l'espagnol chulo, cachetera ou cachucha. 
On francise pourtant le ch dans chester, comme dans 
chinchilla et chipolata, souvent aussi quand il est final 
comme dans speech ou sandwich (3). 

1. Ajouter les noms propres anciens : Ezéchias el Ezéchiel, 
Melchior et Melchisédec, Chio et Sperchius, Bacchylide et 
Archytas, Trachiniennes, Echidna, Achillas, et même Achil-
léide (malgré Achille); le plus souvent aussi aujourd'hui Chiites, 
Chilon, Chiron et Anchise; et surtout les noms italiens : Bru-
nelleschi, Cernuschi, Dacciochi, Fieschi, Monaldeschi, Machia­
vel (d'où machiavélique et machiavélisme), Sacchini, Chianti, 
Chioggia, Ischia, Civita-Vecchia, Porto-Vecchio, Secchi, 
Verocchio, etc., avec chi va sano, chi lo sa? ou anch'io. Ma­
chiavel (avec ses dérivés) est de ceux qui furent longtemps fran­
cisés, ainsi que Chiron, Chilon, Anchise, et bien d'autres, 
même Ezéchias ou Ezéchiel : de lous ces noms, je ne vois 
guère qvCAnchise qu'on fasse encore chuinter quelquefois. 

2. D'où Ac(h)met, Roc(h)dale et Mélanc(h)ton, comme G(h)loé, 
Ménec(h)mes, C(h)ristophe, Arac(h)né, Erec(h)tée, Erésic(h)ton; 
tous ces h devraient disparaître. Drac(h)me se prononçait na­
guère encore dragme ; mais cette prononciation est surannée. 
On chuinte dans Fechner ou Richter, comme dans Metchnikoff. 

3. De même dans Lynch, d'où le verbe lyncher, et aussi 
dans Chaucer, Ghesterfield, Chicago, Manchester, Michigan, 
tandis qu'on prononce de préférence tch dans Sandwich ou 
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Le groupe étranger sch a partout le son du ch fran­
çais : ha(s)chi;s)ch, scotti(s)ch, kir(s)ch ou (s)cha-
braque, (s)chlague et (s)clmidi:, et (s)chibboleth, et 
même p(s)chent qu'on prononce aussi pskent (1) 

Le son chuintant de ce groupe est si connu qu'il 
est passé même à des mots d'origine grecque (devant 
e et i) , où il n'est pas justifié du tout : (s)chéma ou 
(s)chème, (s)clmme et (s)chtsle auraient dû se pro­
noncer par sk, comme nous prononçons schola can 
torum, eschare, ou l'italien scherzo (2). 

Greenwich, dans Channing, Gharleston, Chatterton, Ghilde-
tiarold, et en général dans les noms moins connus, ainsi que 
dans Pacheco ou Echegaray. Dans les noms arabes ou asia­
tiques, ch a le son français, comme on l'a vu déjà dans chaouch ou 
Marrakech : ainsi Aïcha, Krichua et Vichnou, avec Ghan-
dernagor et Pondlchéry ; Ghan-si, Ghan-toung, Thian-Chan, 
Sou-chong, Petchili, Mandchourie et Ghemulpo ; Ghatt-el-Arub, 
Ghïraz, Apchéron, Recht, Meched et Kachgar; Skouptchina, 
Prichtïna, Ghoumla el Ghodzko. Ajoutons les noms américains: 
Chili, Ghihuahua, Chiquïtos, Ghimborazo, le Grand Ghaco, 
avec Ghactas; et aussi Achantis, Achem, Funchal, etc. Pour­
tant on prononce ordinairement Ici dans Ghitoë, et cela est assez 
bizarre. 

1. Ajouter presque tous les noms propres commençant 
par Sch- : (S)chaffonse, (S)chohérazade, (S)chelling, (S)chiller, 
(S)chlegel, (S)chlestadt, (S)chlie7nann, (S)chmi(l, (S)chneider, 
(S)chœlcher, (S)choll, (S)chomberg, (S)chopenhauer, (S)chu-
bert, (S)chumann, (S)chwartz, etc., etc., et aussi Fe(s)ch, E(s)ch-
enbach, Her(s)chell, Frei(s)chiltz, Frœ(s)chwiller, Haroun-al-
Ra(S)chid, Kamt(S)chatka ou Kamt(S)chadales, et même 7a(s)-
cher. Mais il ne faut pas confondre le groupe sch avec l's suivi 
du ch guttural dans les noms flamands ou italiens, comme Honds-
choote ou Schiedam, Monaldeschi, Cemuschi ou Peschiera. 

2. On dit bien quelquefois ske'ma, mais c'est fort rare. Saint-
Anschaire se prononce pourtant par sk. Scholastique a gardé 
son h en qualité de nom propre; mais scolaire, scolie, scoliaste, 
et scotaslique adjectif, ont perdu le leur. D'autre part, l's s'est 
mis inutilement dans (s)chah; schako s'écrit mieux shako (voir le 
groupe sh à la lettre s) ; schall est depuis longtemps remplacé 
par châle; acheik est devenu cheik. 



D 

A la fin des mots, le d est muet dans les mots 
français ou tout à fait francisés. Ces mots se termi­
nent presque tous en -and, -end (prononcé an) et 
-ond, comme gourman(d), défen(d) ou fécon(d); en 
-aud et -oud, comme chau(d) et cou(d) ; en -ard, -erd, 
-ord et -ourd, comme reyar(d), per(d), accor(d) et 
sour(d), tous avec ou sans s (1). 

C'est par un abus tout à fait injustifié qu'on pro­
nonce parfois le d de quan(d) devant une consonne, 
comme s'il y avait une liaison, c'est-à-dire avec le 
son d'un t (2). 

Parmi ces finales, seule la finale -and comprend 
quelques mots étrangers où le d se prononce : hinter-
land, stand (3). 

Pour les autres finales, le d est également muet 
dans les mots proprement français; mais ils sont 
peu nombreux : pie(d), longtemps écrit pié, et sie(d), 

1. De même Chateaubrian(ù), Edmon(d), Bugeau(d), Saint 
Clou(d), Ronsar(d), Chambor(d), etc. 

2. Cette prononciation de 9uan(d)est d'ailleurs très ancienne, 
et quand le d final se prononçait au x v i e siècle, c'est toujours t 
qu'il se prononçait, la sonore s'asàourdissant d'abord avant de 
s'amuir. 

3. Avec Shetland et Christiansand, Samarkand et Yarkand, 
Cleveland et Wieland, auxquels il faut joindre George Sand, et 
les noms géographiques en -land. Mais plusieurs noms en -land 
peuvent ou doivent se prononcer à la française aussi bien que 
Gan(d), à savoir Falklan(d),Marylan(d),Cumberlan(d),Northum* 
berlan(d), Jutlan(d), Groënlan(d) en trois syllabes, et Fried 
lan(d) également en trois syllabes, au moins à Paris (voir 
plus haut page 78); de plus, Kokan(d), sans compter Rem 
bran(dt), et aussi Witikin[d). On prononce encore le d dans 
Mahmoud et Laud, mais non dans Bedfor(d), Bradfor(d), 
oxfor(d) ou Straffor(d), pas plus que dans lor(d). 
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avec leurs composés ; nœu(d), lai(è) et plai(d), poi(ds) 
et froi(d), ni(d) et muï(d), avec palino(d), et, par ana­
logie, l'anglais plat(d), qui n'a pas de rapport avec 
l'autre. 

A part plai(d), le d final se fait entendre dans tous 
les mots étrangers : lad, oued, caïd, celluloïd, lloyd, 
li(e)d, zend, éphod, yod, kobold, talmud et sud, avec le 
latin ad (1). 

Dans le corps des mots, le d autrefois tombait devant 
une consonne (2). Il a revécu progressivement dans 
un certain nombre de mots où l'orthographe Ta 
conservé, comme adjuger,adjudant, adjoindre, adver­
saire, adverbe, admirer, etc., si bien que le d intérieur 
n'est plus muet nulle part, pas plus dans les mots 
français que dans les mots étrangers, comme bridge, 
landgrave, landsturm, etc., sauf peut-être feld­
spath (3). 

1. Et naturellement dans la plupart des noms propres : 
Joad, Bagdad, Timgad, Mouraà, Alfred, Port-Saïd, le Cid, 
David, Nemrod et Robin-llood; Sind, et même Sund et ses 
composés (soun, en danois) ; Romuald, Bonald, Brunehild, 
Rothschild, et les mois en -field; Harold, Hérolâ et aussi Fould. 
Mais le d est muet dans Gouno(d), Courajo(d), Grimo(d) de la 
Reynière, Perno(d), les noms en -autd et -ould, comme La 
Rochefoucauld) ou Arnou(ld), et même Léopol(d). On notera' 
que 17 qui ne se prononce pas dans Arnow(ld) se prononce dans 
ArnouL Le d de Madrid peut se prononcer d ou t, ou pas du 
tout; toutefois Madri(d) paraît tomber en désuétude, comme 
l'a fait Davi(d), qui fut aussi usité. 

2. C'était presque toujours à la suite de a ini t ial , devant j 
ou v, où on l'avait rétabli sous prétexte d'étymologie, vraie ou 
fausse : a(d)journer, a(d)jouter, a(d)veu, a(d)vouer, a(d)vocat, 
a(d)venture, a(d)vis, etc., et môme a(d)miralf Ces d n'ont dis­
paru qu'en 1740, dans la troisième édition du Dictionnaire de 
l'Académie, sauf ceux que la prononciation avait adoptés mal à 
propos. 

3. Il est resté à peu près muet dans La[à)vocat et dans Gérar(d)~ 
mer, sans parler des mots composés, comme Gran(d)mesnil ou 
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Dans mademoiselle, le d tombe facilement quand 
on parle vite, mais ce n'est pas correct; quant à 
mamzelle, c'est un peu familier ou même imper­
tinent. 

Le d double, assez rare, se prononce double dans 
ad-denda et qnid-dité, dans ad-ducteur et même, si 
Ton veut, dans red-difion (1); mais non dans des mots 
d'usage aussi courant que a(d)dition et a(d)ditionner, 
quoiqu'on-l'y ait prononcé double autrefois. 

Gran(d)pré. Il sonne dans Manùchourie ou Richardson, Cam­
bodge, Cambridge ou Huùson, mais non dans Milne-Edwar(d)s, 
ni dans wel(d)t et Barnevel(d)t, ni dans les noms en -dt, comme 
Cvoîisfa(d)t, Golschmi(d)t ou Humbol(d)t ; pour Auerstœdt et 
Hochsledl, on hcsile entre le d et let . On prononce aussi le d 
dans Madgyar, mais nous écrivons généralement ce mot sans d. 

1. Et dans Ad-da on Ed-da, Djed-da, et, si l'on veut, 
Boud-dha, ainsi que dans Ad-dison et Maged-do. 



L'f est une des quatre consonnes qui se p ronon­
cent au jourd 'hui normalement à la fin des mots, no­
tamment dans les mots en -ef, -euf, et surtout -if, 
ceux-ci très nombreux (1). 

Les exceptions sont rares. 
1° Il y a d 'abord cle(î), qui peut aussi s'écrire clé. 

C'est le seul mot dont Vf final ne se prononce 
jamais : pourquoi r é c r i t - o n encore (2) ? 

2° On prononce sans fche(f)-d'œuvre, mais l'e reste 
ouvert : c'est un reste de la prononciat ion ancienne 
qui suppr imai t L' f devant une consonne. LV s'est ré­
tab l i dans chef-lieu. 

3° De plus on prononce encore au p lu r i e l œu(îs) et 
bœu(ïs), reste de la prononciat ion des pluriels , car au­
trefois on disait également des habits neu(ïs). Même 
au* singulier , si l'on ne d i t plus, sans f, du bœu(f) 
salé, un œu(f) frais, un œu(f) dur, comme on faisait 
encore assez généralement il n'y a pas cent ans, on 
d i t toujours le bœu(f) gras, nouveau reste de la pro­
nonciat ion qu i supprimait Vf devant une consonne. 
Mais je crois bien que cette prononciat ion est en voie 

1. Ce sont précisément les mots en -if, presque tous savants, 
et où l'f se prononçait, qui ont fait revivre l'f dans les autres 
mois où il était tombé : d'abord dans les mots en -if non savants, 
comme jui(f) et sui(f), puis dans les autres, à moins qu'ils if eus­
sent déjà perdu leur f dans l'écriture, comme apprenti, bailli 
et clé. Toutefois le rétablissement de cet f'final n'est pas encore 
complètement achevé, comme on va voir. Je ne parle pas des 
noms propres, où Vf final sonne toujours. 

2. Vf a revécu môme dans bieî, autrefois bié, et même biez. 
L'Académie prononce encore été ut sans f, en 18781 Le mot ne 
s'emploie plus guère, mais quand on l'emploie, c'est certaine­
ment avec un f, puisque c'est par l'œil qu'on le connaît. 
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de disparaître. Je ne sais ce que durera bœu(f) gras, 
mais il me semble bien que Vf est destiné à se rétablir 
partout, un jour ou l'autre, dans les pluriels œu(fs) et 
bœu(fs), car on voit très bien le mouvement de revi­
viscence de Vf se continuer. Beaucoup de personnes 
déjà ne prononcent œu(îs) qu'à la suite d'un $ doux : 
trois ûu(fs), douze œu(fs), quinze œu(fs), par analogie 
sans doute avec les œu(fs), des œu(fe), dont la pro­
nonciation ne peut pas s'altérer facilement; mais 
elles disent avec l'f quatre œute, huit ceuîs, corn-
bien d'œufs, un cent d'œufs. Cette distinction, 
d'autant plus curieuse qu'elle est naturellement in ­
volontaire, est sans doute l'étape qui nous mènera 
un jour à prononcer iy partout, carœu(fs) et bœu(fs) 
sont presque aujourd'hui les seuls mots qui se pro­
noncent encore au pluriel autrement qu'au singu­
lier; et sans doute il est temps que cela finisse (1). 

4° Dans cerf, où l'amuissement de l'f a été géné­
ral jusqu'à une époque toute récente, iy a revécu 
quelque peu aujourd'hui, même au pluriel. Cer(î) et 
même cer(fs) seront peut-être un jour surannés; dès 
maintenant il semble qu'ils ne sont admis qu'en 
vénerie, dans le style très oratoire, et en poésie, 
surtout pour la rime. Cer(i)-volant continue à se 
passer d'f; il lui serait, du reste, difficile de faire 
autrement. 

5° L'évolution de nerf est beaucoup moins avancée. 
Au pluriel on prononce encore uniquement ner(fs), 
et je ne crois pas qu'on ait jamais dit encore une at­
taque de nerf(s). Au singulier, cela dépend des cas, 
et il faut distinguer le sens propre du figuré; car il 
y a fort longtemps qu'on dit par exemple : ce style a 

1. M m e Dupuis trouvait dôjà dans bœu(fs) et œu(fs) prononcés 
sans f «une sorte de trivialité qui convient plutôt au langage 
du peuple». Pourtant ces mots tiennent encore bon, quoi qu'en 
dise Ch. Nyrop. 
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du nerf; on dira même : cet homme a du nerf ou 
manque de nerï, voire même le nerf de la guerre ou le 
nerf de l'intrigue; mais ceci est déjà moins général. 
Quant au sens propre, quoi qu'en disent les diction­
naires et les livres, c'est encore ner(f) qui l'emporte, 
et de beaucoup, non seulement chez le boucher, où 
Ton ne se plaint pas d'avoir du nerf dans sa viande, 
mais aussi bien à l'amphithéâtre, où le mot ner(f) a 
un sens fort différent. Nerf viendra certainement, 
mais n'est pas encore venu. A fortiori prononce-t-oû 
encore ner(f) de bœuf, sans parler de ner(f) foulé ou 
ner(f)-férure, qu'on pourrait difficilement prononcer 
d'une autre manière. 

6* Enfin il y a encore l'adjectif numéral neuf. Nous 
avons vu (1) qu'on prononce encore neu(f) fermé 
dans certains cas. Mais, de même que pour bœuf ou 
cerf, ces cas se sont fort réduits. Le phénomène a lieu, 
non pas devant une consonne, comme on le dit sou­
vent, mais devant un pluriel commençant par une con­
sonne (2). Ainsi les personnes qui savent le français 
disent encore le plus généralement neu(ï) sous, les 
neu(f)premiers, neu(f) fois neuf, dix-neu(f)cents,neu(f) 
mille; mais, avec f sonore et eu ouvert, le neuf mai, 
comme le neuf de cœur, neuf par neuf, en voilà neuf de 
faits, de même que page neuf, oufen ai neuf. On peut 
même distinguer au besoin trois Japonais et neu(f) 
Chinois, de trois panneaux japonais et neuf chinois, 
parce qu' i l y a ellipse ici entre neuf et chinois. Ce n'est 
donc pas la consonne seulement qui détermine la 
prononciation neu, ni même proprement le pluriel, 

1. Voir ci-dessus, page 91. 
2. C'est la regle générale des noms de nombre. On énumère 

ordinairement les cas où se pronotice la consonne finale des noms 
de nombre, et naturellement rénumération n'est jamais complète. 
C'est le contraire qu'il fallait faire, c'est-à-dire énoncer les cas 
où elle ne se prononce pas, et la formule est si simple, qu'il 
est très surprenant que personne ne l'ait encore donnée. 
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mais le lien étroit qui existe entre neuf et le mot sui­
vant, lien qui ne se réalise qu'avec un pluriel, c'est-
à-dire par la multiplication de l'objet par neuf. 

C'est un des points sur lesquels on se trompe le 
plus dans la prononciation courante. Beaucoup de 
personnes disent encore le neu(f) mai; mais cette 
prononciation est surannée; elle se maintient encore 
çà et là, parce que le lien semble étroit entre le 
chiffre et le nom du mois, mais ce lien est fort loin 
d'être aussi étroit qu'avec un pluriel : on sait bien ou 
on doit savoir que neuf mai est en réalité une abré­
viation de neuvième (jour du mois) de mai, ou neuf 
de mai; c'est pourquoi Vf s'y prononce depuis long­
temps déjà. 

En revanche d'autres prononcent neuf sous, avec 
eu ouvert et f sonore : erreur encore plus grave, 
mais qui, hélasI tend fort à se répandre, et qui les 
conduit naturellement à prononcer avec f dix-neut-
cents, au lieu de dix–neu(f)-cents, qui est encore seul 
correct, dix-neuf multipliant cent. 

Il est d'ailleurs fort possible que pour neuf, 
comme pour œuf et œufs, le mouvement commencé 
soit destiné à s'achever, et que le son de Vf soit 
destiné à s'imposer partout un jour ou l'autre; mais 
nous n'en sommes pas là, et il y a encore une pro­
nonciation spéciale, seule correcte provisoirement, 
pour les adjectifs numéraux suivis d'un pluriel : on 
doit s'y tenir. Ce qui est le plus surprenant, c'est que 
ceux qui disent neuf cents avec f sont généralement 
ceux-là même qui disent neu(î) mai sans f ! 

Cette prononciation de neuf sans f est naturelle­
ment réservée aux pluriels commençant par une 
consonne, par la raison bien simple que devant une 
voyelle il se produit tin phénomène de liaison. Mais 
ici encore il y a une remarque à faire. En principe, 
cette liaison devrait maintenir le son eu fermé, avec 
changement de f en v, phénomène qui était général 
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autrefois (1). A. vrai dire, le phénomène n'a pas com­
plètement disparu, mais il ne s'est maintenu que 
dans neu(f) vans et neu(f) vheures; ailleurs on pro­
nonce généralement neuf ouvert, comme par­
tout (2). 

Dans le corps des mots, l'f ne se met plus devant 
une consonne (3). 

L'f double final se prononce comme un /"simple, 
le double f intérieur aussi : affaire, a(f fuisse, a(f)fï-
che, affranchi, en e(f)fet, o(f)fice, su(f)fire, différence. 
Toutefois, comme nous avons affaire ic i à une 
spirante, la prononciation des deux f, devenue 
plus facile, est une tentation à laquelle on ne ré­
siste pas toujours, et on les prononce volontiers 
dans quelques mots savants : af-fixe et suf-fixe, af-
fusion, ef-f usion, dit-fusion (mais non dif-fus), suf-
fusion, ef-florescence, dif-fringent et dif-fraction, 
suî-fète; on hésite même pour des mots comme affa­
bulation, diffluent, effluve, diifamer, effervescence, 
cause efficiente, effraction; enfin l'accent oratoire sé­
pare volontiers les f dans af-famê, af-fecté, af-féte-
rie, af-firmer, af-folant, et-faré, ef-féminé, ef-flanqué, 
ef-frênê, et même ef-froyable, et quelques autres (4). 

1. On prononçait vi(f) von mort, du bœu(f) va la mode, et 
surtout on a dit longtemps vî(f) y argent et neu(f) vet demi. 

2. Voi r au chapiîre des liaisons. 
3. Autrefois on écrivait, très mal à propos d'ailleurs, maïs 

sans prononcer l'f, car c'eût été impossible, brie(î)ve, brie(f)ve-
ment, veu(f)ve on ve(f)ve, et fre(f)ve, tous mots où l'f étymolo­
gique était en réalité représenté deux fois. 

4. Michaêlis et Passy n'admettent Vf double que dans la 
latin af-fidavit! 
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A la fin des mots, le g ne se prononce pas dans les 
mots français. D'ailleurs il ne s'est guère maintenu 
dans récriture que dans deux cas : d'une part dans 
bour(g) et ses composés, avec faubour(g)[l]; d'autre 
part après une nasale : ran(g), san(g) ou san(g)sue, 
étan(g) et haren(g) ; sein(g), vin(gt) et ses dérivés, 
coîn(g), poin(g), vieux otn(g), lon(g) et lon(g)temps (2). 

En dehors de ces deux cas, il y a encore trois mots 
français qui ont un g final, et ce g ne devrait pas 
davantage s'y prononcer: ce sont doi(gt), jou(g) et 
le(gs). 

Pour doi(gt), il n'y a pas de discussion, le mot 
étant appris par l'oreille et non par l'œil. 

1. De môme Cherbour(g), Strasbourg), et tous les noms fran­
cisés en -bourg, Hambour(g),Edimbourg), Pêtersbour(g), etc., et 
aussi Bour(g)neuf ou Bour(g)théroulde. Toutefois Bourg, chef-
lieu de l'Ain, a gardé l'ancienne prononciation bourc, même iso­
lément, et non pas seulement dans Bourg-en-Bresse; car si l'on 
prononçait bout isolément, on dirait tout aussi bien Bour(g) -en-
Bresse, D'autre part, le g se prononce tel quel dans bourg­
mestre, qui désigne une magistrature étrangère (cf. Francfort). 
mais on fera bien d'éviter bourguemeslre, qui est pourtant écrit 
ainsi par M. Verhœren, dans les Villes à pignons, pages 112 
et 114. A rinverse des noms francisés en -bourg, le g se pro­
nonce toutes les fois que la ilnale garde la forme germanique 
burg (toujours avec le son ou) : Terburg, ainsi que dans le 
mot burg lui-même. En revanche, nous avons francisé aussi, 
par l'amuissement du g, quelques finales germaniques en-berg : 
Gulenberig), Nuremberg), Furslember(g), Wurtemberg), et 
si, l'on veut, Spitzber(g), mais non Berg, Heidelberg et les autres. 

2. De même Bussan(g), Capestan[g), Caslain(g), Estain(g), Se 
rain(g), Loin(g), Bourgoin(g), Jean de Meun(g) et Neun(g), et 
aussi Lon(g)jumeau, Lon(g)champ, Lon(g)périer ou Lon(g)wy. 
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Mais beaucoup de gens prononcent jougue, et de­
puis fort longtemps l'Académie a autorisé cette pro­
nonciation. Je crois cependant que la majeure partie 
des gens instruits continue à préférer jou(g), au 
moins devant une consonne, ou en fin de phrase (1). 

Je crois aussi, malheureusement, que la pronon­
ciation du g est encore plus fréquente dans /e(gs), 
orthographe déplorable d'un mot qui devrait s'écrire 
lais, du verbe laisser, dont il vient : il est fort à 
craindre que la prononciation lègue ne finisse par 
s'imposer un jour ou l'autre, malgré l'usage ordi­
naire des hommes de loi et des professeurs de droit, 
de même que s'est établie l'orthographe legs, par une 
fausse analogie avec léguer (2). 

Le g final ne se prononce pas non plus dans quel­
ques finales nasales étrangères, où' il sert seulement 
à. marquer la nasalité, ou bien qui se sont franfci-
sées : mustan(g), oran(g)-outan(g), parpain(g), sham-
poin(g), et, si l 'on veut, shellin(g) et sterling) [3]. 

1. Le Dictionnaire général ne prononce pas le g, mais Michaë-
lis et Passy l'acceptent. Ce g, qui avait disparu, même de récri­
ture, est dû à la réaction orthographique. 

2. Le Dictionnaire général n'admet pas plus le g de legs que 
celui de joug. 

3. On ne devrait pas non plus prononcer le g dans les noms 
chinois en -ang, -eng et -ong, où les Anglais ont mis un g, en 
transcrivant les noms, uniquement pour conserver à la finale le 
son nasal. C'est une méthode que le xvi« siècle avait pratiquée 
en France même, et dont il nous reste plus d'une trace. Comment 
donc une telle orthographe a-t-elle pu nous tromper, nous qui 
écrivons encore rang, sang, long, etc., sans parler des graphies 
anciennes, soing, loing, témoing, etc.? Le mal vient de ce que 
nous avons l'habitude de prononcer toutes les consonnes dans 
les mois étrangers, par principe,; on s'est donc mis en France, 
même les professeurs, à prononcer les g de tous ces mots en 
-ong, -eng, -ang, surtout -ang, oubliant qu'autrefois Tonkin 
s'écrivait Tong-King, sans se prononcer autrement, et que 
Kouang-Toung a donné Canton. Correctement, on devrait pro­
noncer uniquement Kouan(g)-Toun(g)\ et de même Kouan(g)-Si, 
Yan(g)-lsé-Kian(g), Si-Kian(g), Kian(g)-si, Kian(g)-sou, Li 
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Le g final se prononce dans les autres mots étran­
gers : dans drag, thalweg, wigh, bog, grog, toug, etc., 
ainsi que dans l'onomatopée zigzag et le populaire 
bon zig; dans erg et iceberg; dans rotang, ginseng et 
gong, peut-être à tor t ; dans l'onomatopée dig din 
don et la plupart des mots anglais en -ing : browning, 
pouding, skating, meeting, etc. La prononciation 
exacte de cette finale anglaise est peut-être diffi­
cile aux Finançais; mais il ne s'agit pas ici de pro­
noncer de l'anglais : il s'agit d'accommoder au fran­
çais une finale qui reste connue comme étrangère, 
et garde une allure exotique (1). 

2° Le G devant une voyelle. 

Dans le corps ou en tète des mots, devant une 
voyelle, le g n'a le son guttural que devant a, o, u : 
galon, brigand, gorille, gonfler, figure; il a le son 

Hun(g)-Tchan(g), Louant gyprabav (g) et Samavan(g), aussi bien 
que Timour-Len(g) et Aurcn(g)-Zeyb, qu'on respecie davantage, 
et aussi bien Sou-Chon(g), Hon(g)-Kon(g), Mékon(g), Haï-
phon(g), etc. Les marins ne prononcent pas autrement, ni les 
marchands de thé Souchon(g). On ne devrait même pas pronou-
cer le y dans Hoan(g)-Ho ou Shan(g)-IIaï ; louLelois, comme ici 
le second mot commence par une aspiration, comme, d'autre 
part, ou écrit môme aujourd'hui Shanghaï ou Chunghaï, en un 
seul mot, il est naturel que le g s'y prononce, ne fût-ce que 
pour remplacer l'aspiration. Le g est aussi bien établi dans 
Langson. On pourrait au moins s'en tenir là. 

1. 'Le p se prononce de même dans la plupart des noms 
propres : Agag, Zadig, Rig-Véda, Liebig, Schleswig, Grieg, 
Herzog (avec o fermé), Mcigog (avec o ouvert), Flameng, Canning, 
Fielding, Leasing, Long-hland, l'oung et Yung, Aslorg, Swe­
denborg et Viborg, etc., avec les noms géographiques en -burg, 
et la plupart des noms en -berg, Berg, Lemberg et Schomberg, 
Heidelberg, Johannisberg, Lœnsberg, Scanderberg, etc., et 
même Allenbourg, quoique on l'écrive par ourg. Toutefois 
Leipzig et Duntzig qui se sont longtemps écrits Danlzick et 
Leipaick,se francisent encore le plus souvent par c au lieu de g. 
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chuintant devant e et i : génie, gentil, gingembre, agir, 
gymnase (1). Les deux sons sont réunis dans gigot ou 
gigantesqve (2). 

On doit cependant pouvoir donner au g le son 
chuintant devant a, o, u, et le son guttural devant e 
et i. 

I. —On donne au g le son chuintant devant a, o, u, 
par Tintercalation d'un e qui ne se prononce pas : 
mang(e)a, mang(e)aille, mang(e)ons, mang(e)ure (de 
vers), g(e)ai, roug(e)ole, pig(e)on, nag(e)oire, etc. (3). 

Ce procédé bizarre a amené plus d'une confusion. 
Ainsi l'e de g(e)ôle, qui d'ailleurs n'est pas artificiel, 
mais qui aurait pu disparaître, puisqu'il ne se pro­
nonçait plus (4), conduit encore beaucoup de gens 
à prononcer gé-ôle, comme s'il y avait un accent aigu 
sur l'é, cela parce que g(e)ole a été remplacé dans 

1. Et devant les diphtongues latines se et œ. De plus, aux 
noms propres français, Angers, Béranger, Gilles, etc. (y com­
pris Gerle ou Murger), s'ajoutent les noms propres anciens ou 
bibliques : Gela, Gélase, Gelboé, Gélon, Génésareth, Géta, 
Gethsémani, Phlégéton, Ségeste, Tégée, Sergius, Gygès, Gyp-
tis, et quelques noms modernes francisés, comme Clésinger, 
Kruger, Niger, Scaliger, Gérando, Magellan, Scager-Rack 
ou Urgel, Gibraltar ou Girahla. Mais le g garde le son guttural 
en tête des mots germaniques, Gemmi, Gerolstein, Gervinus, 
Gessler, Gessner ou Gewaert, et aussi Gebhart, quoique le t ne 
s'y prononce pas, et encore Gœttingue, Peer Gynt, ou Gibbon; 
de même dans d'antres mots non francisés, Engelmann, Hegel, 
Schlegel ou Vogel, Meiningen, Niebelungen, Bergen ou Rœnt­
gen, Dœllinger ou Minnesinger, Erzgebirge, Szegedin ou 
Djaggernat, ei Rigi, écrit aussi Righi, avec vergiss meinnicht. 

2. On a vu déjà que gangrène s'est longtemps prononcé 
cangrène, ce qui est le contraire de second prononcé segond; 
les médecins ont fini par imposer yan, mais l'Académie ne s'est 
inclinée qu'en 1878. D'autre part, frangipane s'est longtemps 
prononcé frangipane. 

3. De même Fig(e)ac, G(e)orges, Albig(e)ois, Clos-Voug(e)ot, et 
même Karag(e)orgewitch. 

4. On aurait pu écrire jôle, puisqu'on écrit enjôler. 

F R O N O N C I A T . F R A N Ç A I S E . 9 
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l'usage courant par prison, et que le mot est de ceux 
qu'on apprend par l'œil et non par l'oreille ; et natu 
rellement gé-ôle amène souvent gé-ôlier. 

Autre exemple, pire peut-être, et dû à la même 
cause : depuis que le mot gag(e)ure a cédé la place 
dans l'usage courant au mot pari, beaucoup de per­
sonnes ont cru reconnaître dans le mot écrit la 
finale -eure, et la prononciation par eure est extrême­
ment répandue. Elle n'en est pas plus acceptable, 
car le suffixe -eure n'existe en français que dans 
quelques féminins de comparatifs de formation an­
cienne : meill-eure, pri-eure, min-eure, maj-eure, et 
ceux des adjectifs en -érieur; mais les substantifs 
ne connaissent que le suffixe -ure : blesser-blessure, 
brocher-brochure, coiffer-coiffure, peler-pelure, cou­
per-coupure, etc.; d'où, étant donné le procédé or­
thographique, gager-gag(e)ure, verger-verg(e)ure (du 
Papier), manger-mang(e)ure (de vers), et charger 
charg(e)ure (terme de blason) [1], 

IL — D'autre part on donne au g le son guttural 
devant e et i, y compris Te muet, par l'addition d'un 
u, qui ne se prononce pas plus que l'e de pigeon : 
guerre, guérir, fatiguer, narguer, guirlande, guider, 
guimpe, ligue, dogue. 

Ce procédé n'est guère moins contestable, car il 
amène d'autres confusions. 11 y a, en effet, des mots 
où Vu. ainsi placé appartient au radical, comme 
dans aiguille, et doit se prononcer, tout en faisant 
diphtongue d'ordinaire avec la voyelle; et alors com­
ment savoir si Vu de -gué- ou -gui- se prononce ? Celle 
des deux prononciations qui était la plus fréquente, 
c'est-à-dire ghé et ghi, ne pouvait manquer d'attirer 

1. L'e étant nécessaire pour donner au g le son chuintant 
devant un u, il en résulte que gu ne saurait en aucune façon 
se prononcer ju, comme on l'entend parfois dans envergure, mot 
qui vient de vergue et non de verge. 
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l'autre. Aussi est-ce ghé et ghi, et non gué et gui, 
qu'on aurait dû écrire, pour éviter les confusions. 

Il faut donc que nous recherchions les cas où Vu 
se fait entendre dans les groupes gué et gui. 

Mais auparavant je dois faire une observation : 
c'est qu' i l faut éviter désormais de mouiller le g 
guttural, aussi bien que le c, par exemple de dire à 
peu près ghyamin ou ghyerre pour gamin ou guerre : 
la distinction que Nodier établissait à ce point de 
vue au profit des voyelles é et i a cessé d'être ad­
mise dans la prononciation correcte. 

3° Le groupe GU devant une voyelle. 

I. — Devant un e, l'u ne se prononce à part en fran­
çais que dans le verbe argu-er, et devant Ve muet 
final des quatre adjectifs féminins aiguë, ambiguë, 
contiguë, exiguë, et des deux substantifs besaiguë et 
ciguë. On voit que cet e, quoique muet, porte un 
tréma pour marquer la prononciation de Vu. 

Dans le verbe argu-er, le suffixe étant naturelle­
ment -er, Vu appartient au radical, qui est le même 
que dans argu-ment. Les gens de loi savent très 
bien qu'on prononce argu-er,fargu-e, nous argu-ons, 
j'argu-ais, comme tu-er, je tue, etc. ; mais que de 
gens, voire des professeurs, articulent argher, 
comme narguer, farghe, il arghait ! 

On a mis parfois un tréma dans/arguë, il argue, 
comme dans ciguë, ambiguë, et cette orthographe, 
qui épargnerait beaucoup d'erreurs, devrait être la 
seule correcte. 

Partout ailleurs les groupes gue et gué se pronon­
cent ghe et ghé : guenille, guérir, dra,guer, etc. (1). 

1. Même dans lgs noms propres étrangers, dans Gueldre, 
Guelfes, Guelma, Guerchin, Guernesey, Guerrero, Guevara, 
comme dans Gnébriant, Guéménée, Guénégaud, ou Guérande, 
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I I . — Devant un I le cas est bien plus grave, parce 
que -gut-est plus fréquent que -gué. Aussi la plupart 
des u qui devraient se prononcer ont cessé de le 
faire, depuis un temps plus ou moins long. 

Aiguille aiguillon, avec leurs dérivés, sont les 
derniers mots d'usage courant qui aient conservé la 
prononciation de l'u. Encore faut-il faire une distinc­
tion. Aiguille paraît trop commun pour être altéré 
facilement : c'est un de ces mots qu'on apprend par 
l'oreille et non par l'œil. Et pourtant aighille n'est 
déjà,pas sans exemple. Quand à aiguillon, il est déjà, 
hélas! très fréquemment altéré en aighillon, étant 
moins populaire ou moins général qu'aiguille; pour­
tant on peut lutter encore pour la prononciation cor­
recte, soutenue qu'elle est par le voisinage d'ai-
gui//e. 

Outre ces deux mots, on prononce ui naturellement 
dans ambiguïté, contiguïté, exiguïté, comme dans 
tous les mots en -uité (u-ité chez les poètes); et enfin 
dans quelques mots savants, consanguinité ou san-
guificalion, linguiste et linguistique, inextinguible, in-
guinal, onguiculé et unguis, ou des mots purement 
latins, comme anguis in herba (1). 

Partout ailleurs on-prononce ghi aujourd'hui, no­
tamment en tête des mots : guichet, guimauve, gui­
tare, etc. (2); de même, malgré le latin, dans anguille 

et même dans Figueras ou San Miguel, comme dans Vauve-
nargues ou Aiguesmortes, Kerguélen ou Linguet. Il n'y a d'ex­
ception que pour les mots latins ex ungue leonem, lapsus lin-
guœ, et dans Vogué, qui a un tréma sur Vu, faute de pouvoir en 
prendre sur Vé, qui a déjà un accent. En outre Vu se prononce 
ou dans Finiguerra. 

1. Il en est du nom propre Aiguillon comme du nom corn 
mun : il maintient son u, mais il a de la peine. De même Figuig, 
que les Allemands eux-mêmes écrivent a tort Figig (fighig). 

2. Y compris Guines, Guinegatte ou Guiscard et Guy de 
Maupassant, Guy Patin ou Guyton de Morveau, et même 
les ducs de Guise, quoique la localité d'origine ait la diphtongue 
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et dans les mots de la racine de sang (sauf consan­
guinité et sanguification) : sanguin et consanguin, 
sanguine, sanguinaire, sanguinolent ; aussi dans 
béguine et béguin, et dans aiguière (1); enfin dans 
aiguiser, le dernier des mots de cette catégorie dont 
l'orthographe a altéré la prononciation. 

Il est vrai que quelques puristes soutiennent en­
core aiguiser par u, mais presque tout le monde 
aujourd'hui prononce aighiser, et nul n'a raison 
contre tout le monde. Ce mot a peut-être résisté plus 
longtemps au sens figuré, plus littéraire et plus res­
treint que le sens propre; mais là même il a dû 
céder au courant, et il faut renoncer à réagir (2). 

I I I . — Ce n'est pas tout. Les groupes gua et guo 
ne sont pas français, sauf dans les verbes en -guer, où 
Vu se conserve partout, pour l'unité de la conjugai­
son : navigua, naviguons, naviguait. Il suit de là 
que, hors ce cas, gua ne se prononce pas ga : il se 
prononce goua (gwa), comme en latin, tout en fai­
sant diphtongue, bien entendu. Ainsi dans jaguar 
et couguar, dans guano, iguane et alguazil, et même 
dans lingual. Pourtant Vu a cessé de se prononcer 

ui : le nom commun guise a aidé à l'altération de ce mot. L'usage de 
M. Guizot n'a pas non plus sauvé Vu de son nom. Certains noms 
étrangers eux-mêmes ont cédé : Guichardin, d'ailleurs francisé, 
Guido Reni eu le Guide, Guildhall; mais l'u résiste dans Guù 
puzcoa. Pour Guyau, Guyot, etc., voir page 192, note 2. 

i. Ceci est tout à fait correct, l'élymologie étant aiguë (eau) 
et non aigu (cf. évier). Aussi le mot a-t-il naturellement trois 
syllabes, et non quatre : 

Est-ce qu'elle a laissé, d'un esprit négligent, 
Dérober quelque aiguière ou quelque plat d'argent? 

On prononce de môme Falguière,, Laromiguière ou Lesdiguières, 
Séçmcr ou Trégmer, et aussi Guieysse, Laguiole ou Mançuio. 

2. On prononce également ghi dans Draguignan, et ghin 
nasal dans banc d'Arguin (et non Argouine), comme dans Ga-
auin ou, Guingamp. 
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dans aiguade, aiguail ou aïguayer, et aussi dans 
paraguante, qui est d'ailleurs passé de mode. 

Quant à -guo-, même en latin, il se prononce go; 
disting(u]o (1). 

4° Le G devant une consonne. 

Les consonnes devant lesquelles on rencontre 
quelquefois g en français sont les liquides, l, m, n, r, 
et cf ou g (2). 

Les groupes gl et gr n'offrent pas de difficultés. 
Devant un m ou un cf, le g se prononce toujours; 

il ne s'y trouve d'ailleurs que dans des mots d'ori­
gine savante, comme amygdale ou augmenter (3). 

Devant n, la question est moins simple, car le 
français gn n'est normalement qu'un n mouillé (4). 
Aussi le groupe gn est-il mouillé presque partout, 
notamment devant un e muet, sans exception, et 
même dans les mots d'origine savante, pourvu qu'ils 
soient suffisamment répandus, comme magnétisme, 
depuis Mesmer. On a même longtemps mouillé un 

1. Gua se prononce goua dans les noms italiens ou espa­
gnols : Aconcagua, Managua et Nicaragua, Aguado, Guada-
laxara, Guadalquivir, Guadarrama, Guadiana, Guaranis, 
Guardafuiy Guarini, Guarnerius, Guastalla, Guatemala, Oua-
timozin, Gunyaquil, La Guayra, etc., et même Guadeloupe, 
qui est pourtant francisé. Toutefois le son ghè a prévalu en 
France, au lien de gouè, pour Paraguay et Uruguay, sauf dans 
les départements qui fournissent des immigrants à ces pays. Je 
ne parle pas de Lauragwais, qui devrait s'écrire Lauragais : 
c'est un nom français dont la prononciation ne saurait être dou­
teuse. Guadet et Guay se prononcent avec ou sans u, mais pas 
avec le son ou. Lignori se prononce par go. 

2. Dans les noms propres, surtout étrangers, il se trouve 
devant d'autres consonnes, et s'y prononce : Longfellow, 
Mengs, Longwood, et même Augsbourg. On sait que dam 
Lon(g)wy il ne se prononce pas. 

8. De même Pygmalion, Agde ou Bagdad 
4. Nous retrouverons l'n mouillé à la suite de l'N. 
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mot latin comme agnus, parce qu'il était fort usité. 
Il en résulte qu'on ne sépare le g de l'n que dans 
quelques mots savants moins usités, ou des mots 
étrangers, notamment en tête des mots : gneiss; 
gnome et gnomique, gnomon et gnomonique, avec 
physiognonomie ; gnose et gnostique, avec diagnos­
tic, géognosie, récognition et incognito, celui-ci par 
confusion, car il est italien, et on le mouille en­
core quelquefois, comme en italien ; de plus, dans 
mag-nifîeat et ag-nus, mots latins; dans ag-nat et 
mag-nat, dans cog-nat, et cog-nation, dans stag-nant 
et stag-aation, dans reg-nicole et inexpug-nable, 
dans ig-né et tous les mots commençant par igné- et 
igni- ; souvent aussi dans lig-nite (mais non ligneux) 
et dans pig-noratif (1). Dans magnolia, on mouille 
encore, mais la cacophonie de nyolya est en voie de 
séparer l'n du g (2). 

Il ne faut pas séparer le g de l'n dans d'autres mots, 
même d'apparence plus ou moins savante, comme 
cognassier, dêsignatif, imprégnation, magnésie ou 
même magnifier. 

Enfin le g double, devant une consonne, se pro­
nonce comme un seul g : a(g)glomérer, a(g)glutiner, 
a(g)graver; mais on peut aussi prononcer les deux. 
Devant e ou i, on a naturellement un g guttural, puis 
un g chuintant : sug-gérer (3). 

1. Igname a toujours été mouillé, venant de l'espagnol . 
ig-name, indiqué par quelques dictionnaires, sans doute parce 
que ce mot n'est pas populaire, est une erreur. Le g s'isole 
encore dans Gnathon et Guide, Ag-ni et aussi Anag-ni (quoique 
à tort), Ig-natief, M ag-nus et Mag-nence, mais non dans Agnès, 
prénom populaire. Dans Prog-né, il peut d'autant moins se 
mouiller que la meilleure forme est Procnê. 

2. Pour êignetel quelques autres mots, voir au chapitre de VN. 
3. De môme Ag-gée, Eg-ger, Fug-ger, Eg-gis. Les noms 

propres offrent parfois deux g devant d'autres voyelles, et ils 
s'y prononcent tous les deux : Hog-gar, Toug-gourt, et aussi 
Djag-gernat. 
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» « 

Dans les mots italiens non francisés, le g simple 
ou double se prononce dj devant t, par exemple 
dans a giorno, dramma giocoso ou risorgimento ; mais 
appogiature est francisé, puisqu'il n'a môme pas 
l'orthographe italienne (1). 

On prononce de môme dj dans giaour et gentry; 
mais on peut prononcer indifféremment gentleman 
par jan ou djen, quoique man ne soit jamais nasal, 
et gin par jin nasal ou djin non nasal ; on francise 
encore à volonté gipsy et bostangi. 

Gh est proprement le g guttural étranger devant e 
eti, et quelquefoisailleurs : ghetto, sloughi, yoghi(2). 
On ne l'entend pas dans high, right, dreadnought(3). 

Le gli italien n'est pas autre chose qu'un I mouillé, 
c'est-à-dire chez nous un y, et ne fait pas syllabe à 
part; mais nous avons complètement francisé, en y 
ajoutant une syllabe, imbrogli-o et vegli-one (4). 

1. On prononce de préférence dj dans Giacomelli, Giacomo, 
Giordiano, Giorgione, Giotto, Giovanni, et aussi Chioggia, 
Reggio, ou Ruggieri, où les deux g ne font qu'un. Borgia a tou­
jours été francisé complètement en gi comme Scaliger en /èr. 

2. De même Borghèse, Alighieri, Arrighi, Ghiberli, Ghtr-
landajOi Missolonghi, Righi ; de môme Birmingham, Enghien, 
Ghika, Oubanghi, etc. 

3. Prononcez drèdnot. De même dans Wi(gh)t ou Wri(gh)l, 
Castlerea(gh) ou Ralei(gh) ou Connau(gh)t. 

4. On trouve pourtant imbroglio en trois syllabes dans Mus 
set. Nous francisons également, a tort ou à raison, les noms 
propres les plus connus, CastigM-one, Cagli-ostro, Cagli-ari,  
moins peut-être Bentivoglïo ou Tagliamento. Quant à Broglie, 
de Titalien Broglio, il se prononce broille et, quelquefois 
brog-lie. Vintimiglia s'est francisé en Vintimille mouillé, afin 
de garder son accent. 



H 

1o L' H flnal ou intérieur. 

Après une voyelle finale, l'h allongeait la voyelle 
dans quelques mots étrangers; mais nous avons vu 
que le phénomène n'est plus guère sensible chez 
nous ( i ) . Il Test davantage dans le corps des mots, où 
l'h peut encore parfois fermer et allonger la voyelle 
qui précède ; mais ce sont aussi des mots étrangers : 
ohm, fœhn (2). 

Après une consonne, sauf le groupe français ch, 
étudié plus haut, l'h ne change rien généralement au 
son de cette consonne : ainsi kh égale k partout; 
quant au g, l'h ne fait que lui rendre le son guttural 
devant e et i; th égale t pour nous, rh égale r. 

Dans le Midi, Ih et nh représentent / et n mouillés. 
D'autre part, sch allemand et sh anglais ou russe 

ont le son du ch français (3). 
Tous ces groupes se prononcent à la fin des mots, 

sauf ch final dans almana(ch), etgh final ou devant t 
en anglais (4). 

2° L'H initial, muet ou aspiré. 

Mais ce n'est pas après une autre lettre, voyelle ou 
consonne, c'est en tête des mots que l'h joue un rôle 

1. Voir page 43, note 1. 
2. Et surtout des noms propres : Kehl, Ztehm, Ohnet, Frohs-

dorfy Spohr : voir aussi page 39, note 1. Après t et w, qui ne 
peuvent guère se fermer, l'effet de h ne se sent plus que fort 
peu : Schlemihl, Eckmuhl. 

3. Pour s a v o i r au CH, page 227; pour sh, voir à PS, page 323. 
4. Voir ci-contre. Ranelagb se francise nécessairement à 

Paris. Malbrou(gh) se prononce quelquefois malbrouk, à tort. 
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intéressant en français. Il est vrai que ce rôle a été 
contesté. Et assurément l'A dit muet ne sert absolu­
ment à rien et aurait dû disparaître depuis long­
temps de l'orthographe, ou plutôt n'aurait jamais dû 
y être introduit sous prétexte d'étymologie. 

Mais quoi qu'on en dise, il n'en est pas de même, 
de l'h aspiré. J'avoue que, d'aspiration proprement 
dite, il n'y en a plus guère depuis plus d'un siècle. 
Pourtant il y en a certainement une dans quelques 
onomatopées ou exclamations comme ha, hé, hola, 
hom, hue; il y a aussi aspiration entre oh! oh! et ah! 
ah! quoique ici l'h soit final et non init ial , et aussi, 
par emphase, quand on exprime un sentiment vio­
lent : je te haw, c'est une honte. Mais ce n'est pas 
tout : même sans accent oratoire, il y a toujours fin-
(erdiction absolue de l'élision et de la liaison, et par 
suite l'obligation de l'hiatus, qui est une caractéris­
tique assez remarquable. 

Il est parfaitement vrai qu'on prononce il est hardi 
ou des homards sans plus d'aspiration que dans il est 
allé à Paris ou alvéole; mais tout de même, tant 
qu'on dira il est hardi ou des homards sans liaison, et 
par suite avec hiatus, tant qu'on dira le hameau ou 
lahottesms élision, et par suite encore avec hiatus, 
et cela en vers comme en prose, par nécessité, tant 
qu'on distinguera, par la liaison, en eau de en hauty 
les auteurs de les hauteurs, etc., aussi longtemps l' h 
jouera son rôle, à moins qu'on ne le remplace par un 
autre signe diacritique, ce qui est parfaitement inu­
tile (1). 

1. On peut ajouter que, môme à l'intérieur des mots, l'A, évi­
demment inutile dans rhéteur ou Athènes, comme dans malheur 
ou inhabile, peut encore jouer son rôle, soit en empêchant 
aussi la liaison comme dans enhardir, soit en maintenant sépa­
rées des voyelles qui se fondraient sans cela, comme dans 
ahuri, cohue, dehors, rehausser, Rohan, Villehardouin. Il 
a même été ajouté pour ce motif dans un certain nombre de 
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Je sais bien que ces finesses n'appartiennent pas 
à la langue populaire, et que même les erreurs nom­
breuses que fait le peuple en cette matière montrent 
bien la répugnance instinctive qu'il a pour l'h aspiré : 
si la langue était livrée à elle-même, l'h aspiré de­
viendrait promptement identique à l'h muet. Mais 
ces erreurs, les gens instruits ne les font pas, et c'est 
la langue des gens instruits qu'on enseigne ic i . 

Il y a donc en français un h aspiré. Toutefois nous 
sortirions de notre sujet pour entrer dans le domaine 
de la grammaire ou de la lexicographie, si nous énu-
mérions ici les mots dont l'h est aspiré. D'ailleurs, les 
dictionnaires sont là pour renseigner sur ce point, 
s'il en est besoin. Il convient toutefois d'énoncer la 
loi générale qui domine ici les faits, en indiquant les 
exceptions essentielles. 

3° La loi de l'H initial. 

La loi est celle-ci : l'h est muet quand il est d'ori­
gine latine ou grecque, aspiré ailleurs, et surtout quand 
il est d'origine germanique. 

mots : cahoter et Cahors, ébahir, envahir, et surtout trahtson,qui 
devient souvent au xvie siècle Lraison, en deux syllabes. Ce n*est 
pas une raison cependant pour prononcer bayut ou cayoutchouc, 
comme an fait quelquefois : c'est asaez que la sauce mahon-
naise soit devenue définitivement mayonnaise. 

Ce n'est pas tout ; si, après une voyelle, l'hiatus est tout ce 
qui reste de l'aspiration, il n'en est pas tout à fait de même de 
la consonne articulée. Par hasard se prononce bien comme 
par amour, sans doute à cause du grand usage qu'on fait de 
l'expression : ne dit-on pas, dans le peuple, à l'hasard de la 
fourchette? Mais par hauteur ne se confond pas avec par au­
teur, et avoir honte s'articule un peu autrement que fanfaron : 
il semble qu'après la consonne il y ait comme une espèce 
d'arrêt on d'hésitation, une espèce d'hiatus, au sens de lacune, 
Gela est si vrai, qu'on entend parfois avoir honte, ce qui, évi­
demment, est excessif. 
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I . — L'h est muet quand il vient du latin : (h)abile, 
(h)abit, (h)erbe, (h)omme et (h)umain, (h)ospice, (h)otel, 
(h)umeur, etc.; à fortiori dans quelques mots qui ne 
devraient point avoir d'A, n'en ayant point en latin : 
(h)eur, (h)ermine, (h)ièble, (h)uile, (h)uis, (h)uître (1). 

Il n'y a donc pas lieu d'aspirer (h)ameçon, (hallu­
cination ou (h)altères, ni (h)iatus, malgré le sens, ni 
(h)irsute, ni (h)oir et (h)oirie, ni enfin les dérivés 
d'(h)uile (2). 

L'h est tout aussi muet quand il remplace, très 
inutilement, l'esprit rude du grec, notamment dans 
tous les mots qui commencent par hecto-, hélio-, 
hémi-i hémo-, hepta-, hètèro-, hexa-, hiéro-, hippo-, 
homo-, etc., et tous ceux qui commencent par hy- (3). 

Il y a aujourd'hui une tendance très marquée à 
aspirer l'A dans (h)y-ène ; mais il n'y a à cela aucune 
raison ; et si l\h)yène paraît dur avec diphtongue, il 
est assez simple de dire l'(h)y-ène, comme Victor 
Hugo, conformément à l'étymologie grecque, tout 
comme on dit l'(h)y-acinthe et non le hyacinthe; cela 
vaut certainement mieux que lahyène, ou des hyènes 
sans liaison (4). 

1. On vient de voir que ceux même qui avaient un h en latin 
l'avaient perdu au moyen âge; ils Tout repris depuis par réac­
tion étymologique. 

2. C'est pourtant ce que fait malencontreusement Musset 
dans la Coupe et les Lèvres : 

Capable de huiler une porte secrète. 
3. Hiéroglyphe n'est pas aspiré dans La Fontaine, Fables, 

I X , 8 : 
Ce sont ici hiéroglyphes tout purs; 

on prononçait alors jéroglyphes, tout comme Racine prononçait 
Jérôme en écrivant Hiérosme, dans les Plaideurs, I I , 4. 

4. Le mot hyène n'est pas dans le même cas que yacht, yak, 
yatagan, yole, yucca, youyou : nous avons vu plus haut, 
page 152 et suivantes, que ces mots, où l'y est semi-voyelle, 
sont toujours traités comme s'ils avaient un h aspiré, de même 
que oui dans certains cas, et quelques autres, particulièrement 
uhlan. 
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II. L'A qui n'est pas latin ou grec est presque 
toujours aspiré. 

Il Test d'abord dans nombre d'exclamations ou 
d'onomatopées sûres ou probables, ou même simple­
ment prises pour telles, haleter, han, hennir, hisser, 
ho/a, hoguet (qui a peut-être altéré hoqueton), houp, 
hourra, huer, etc. L'A n'est pas aspiré dans hallali. 

Il l'est surtout dans un grand nombre de mots (une 
centaine de racines) d'origine germanique. On y voit 
figurer en majorité le haut et le bas allemand (1). 

On y trouve aussi l'anglais, avec handicap ouhéler; 
les dialectes Scandinaves, avec hauban, hisser et hune; 
le néerlandais avec happer, hêtre, hie, hobereau, 
houblon et houille, et vingt ou trente racines d'origine 
inconnue, qui ont toutes les chances d'être germani­
ques, ne pouvant être latines ou grecques (2). 

4° Les exceptions. 

Il y a, avons-nous dit, des exceptions. Cette dis­
tinction entre ces deux catégories de mots, mots 
latins et mots germaniques, est si certaine et si 
caractéristique que c'est précisément et uniquement 

1. Notamment dans ces mots sûr lesquels on se trompe quel­
quefois : halle, hameau, hanche, hanneton, hanter, harasser, 
hardi, hareng, haricot, harnais, hasard, hibou, hideux, hoche, 
hochet, homard, honnir, honte, honteux, houe, houx, houblon. 
On se rappelle encore la « scie » du Moulin-Rouge : En voulez-
vous de(s) zhomards ? Ces erreurs ne sont pas nouvelles. Ainsi 
Scarron fait plusieurs fois l'h muet dans hallebarde, hardif 
hasarder, haïr ou haine, sans compter une dizaine d'autres, et 
Voltaire dans harassé. V. Hugo, dans les Gueux, a encore fait 
l'h muet dans haridelle. Tous ces mots ont l' h aspiré. Pourtant, 
quand nous avons adopté récemment en géographie le mot hin-
terland, nous lui avons fait l'h muet. 

2. Quelques h aspirés nous viennent aussi d'ailleurs. Ainsi 
l'italien nous a donné halte ; l'espagnol, hâbler et hamac (mais 
l'h est muet dans (h)idalgo, malgré Rostand, Cyrano, I V , 5, et 



Î 5 Î LA LOI DE L'H INITIAL 

l'influence des mots germaniques qui a fait aspirer 
l'A de certains mots d'origine latine, par l'effet d'une 
fausse analogie : ainsi harpon a été altéré probable­
ment par harpe, huguenot par Hugues, huppe par l'al­
lemand aussi, et surtout tous les mots de la famille de 
haut, qui ne devraient point avoir d'h, par l'allemand 
Aoch, quoique l'origine latine de haut ne soit pas 
douteuse ( i ) . " 

Il y a encore d'autres aspirations irrégulières qui 
s'expliquent plus ou moins bien. Ainsi, parmi les 
mots qui viennent du grec, on trouve halo, peut-être 
par euphonie pour éviter V(h)alo, comme on dit le 
hulan; et encore halurgie et harpye, quoique (H)ar-
pagon ait.l'h muet. 

On dit aussi, sans doute par euphonie, la hiérar­
chie; mais l'A de ce mot est muet par ailleurs, et gé­
néralement aussi dans (h)iérarchique, toujours dans ' 
(h)iérophante, (h)iéroglyphe ou (hiératique. 

On s'explique assez bien l'aspiration dans hors qui 
vient du latin, parce que l'A remplace un f (2); et 
aussi dans voilà le hic (3). 

Dans harceler et hargneux, il y a peut-être une 
espèce d'onomatopée, hérisser ou hérisson ont pu 
s'aspirer aussi à cause du sens. D'autres aspirations 
s'expliquent difficilement (4). 

dans (h)ombre)', l' arabe ,haschisch, haras, harem, henné, houri, 
housse; le hongrois, honore, housard e\ hussard (mais hei-
duque a l'h muet); le tartare, horde; le valaque, hospodar. 
L'hébreu hosanna a l'h muet au moins au singulier, et la liaison 
s'impose dans un hosanna ; mais j'avoue que le pluriel serait 
gênant. 

1. Dans exhausser (egzôcé), l'h est forcément devenu muet. 
On disait aussi la maison d'Rautefort, et on dit encore, à Paris, 
rue d'ilauteville, rue d'Hautpoul. 

2. Mais il n'a pas été toujours aspiré : Searron le fait tou­
jours muet. 

3. De même dans hoc et même hile : pouvait-on dire l'hile? . 
4. Notamment celles de haste, hâtier, hernie, herse et her-

ohsur. Pour certains mots, l'usage a varié. Ainsi Corneille 
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NSnfin il y a des racines qui ont pris un caractère 
hybride, tantôt aspirées, tantôt non. 

1o Huit n'a même pas d'h en latin (1). Il s'est 
aspiré pourtant, mais seulement en qualité de nom 
de nombre, comme un et onze, afin de s'isoler nette­
ment des mots voisins, comme tous les noms de 
nombre: le un, le deux, le sept, le huit, le onze, le 
huitième, la huitaine ; de même chapitre huit et livre 
huit, quoiqu'on dise page (h)uit; de même encore 
trois huit sans liaison. Toutefois huit n'est plus aspiré 
quand il n'est pas initial ; ainsi on fait la liaison 
dans dix-(h)uit pars doux comme dans dix hommes et 
Ton prononce vingt-(h)uit comme quarant(e)-(h)uit 
où l'e s'élide ; de même mill(ey(h)uit cents (2). 

2° L'h de héros s'est aspiré aussi par une sorte 
d'euphonie, et sans doute pour éviter la confusion 
ou plutôt le calembour que la liaison aurait faite au 
pluriel avec les zéros. Mais tous les autres mots de la 
même racine, (h)éroïque, (h)éroïsme, (h)éroïne, (h)é-
roïde, ont gardé l'A muet qu'ils tenaient du latin. 

aspire hésiter dans les premières éditions du Menteur, et il n'est 
pas le seul; Molière aspire hier, et d'autres poètes aussi, jusqu'à 
Banville (il s'agit naturellement de hier, monosyllabe : voir sur 
ce point notre article sur tes Innovations prosodiques chez Cor 
neille, dans la Revue d'histoire littéraire, 1913). 

1. Car il vient d'octo. Cet h a été mis devant uit, ainsi que 
devant uile (oléum), uis (ostium) et uître (ostrea), afin de dis­
tinguer ces mois de vit, vile, pis, vitre, à l'époque où Vu et 
le v n'avaient qu'un seul caractère dans l'impression, comme i 
et j ; l'h marquait donc le caractère vocalique de Vu, et n'aspi­
rait nullement ces mots. 

2. On prononce naturellement quatre-vingt-huit comme 
quatre-vingt-deux, et aussi cent-huit, sans liaison. Mais Scar-
ron dit fort bien, dans Don Japhet d Arménie : 

Mon cousin aux deux mille huitantième degré ; 
et Mendès fait un vers faux, en même temps qu'une faute d'or­
thographe, quand il dit à la fin d'Hespérus : 

C'était le seise avril mille huit cent soixante. 
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3° Le mot(h)tm, qui a l'A muet, comme son dérivé 
(h)uissier, s'aspire dans l'expression huis clos. 

4° Inversement, hanse, de l'ancien haut allemand, 
a gardé son A aspiré, car on ne saurait dire l'h)anse; 
mais on dit, avec élision ou liaison, la ligue (h)anséa-
tique, les villes (h)anséatiques. 

5° De même héraut, probablement de même ori­
gine que hanse, a gardé aussi son A aspiré ; mais 
(h)éraldique et (h)éraldiste ont l'A muet, parce qu'ils 
nous sont venus par l'intermédiaire de formes la­
tines (1). 

1. Le Dictionnaire général oublie l' h aspiré de héraut, 
comme celui de hersé et hersage ; en revanche, il aspire mal 
à propos celui d'(h)anséatique, d'(h)umus et d'(h)urluberlu. 

Il en est des noms propres comme des autres. Ceux qui sont 
d'origine latine ou grecque ont l'h muet : (H)arpagon, (H)ébé,  
(H)ébreux, (H)écate, (H)ippolyte, (H)orace, etc. Ceux qui sont 
d'origine germanique, et ce sont les plus nombreux, sont aspirés la 
plupart du temps ; Habsbourg, Hainaut, Hampshire, Hanovre, 
Herder, Hollande, etc., etc., et aussi Holtentots, Huns, Hurons, 
Hurepoix. Il y a cependant une certaine tendance àsupprimer leur 
aspiration. Ainsi l'h est muet dans (H)alifax, (H)amilton, 
(H)amlet, (H)astings, (H)ausmann, (H)ébrides, (H)écla, (H)er-
mann, (H)udson ; a fortiori dans (H)arcourt, (ll)arfleur et(H)on-
fleur, (H)autpoul, (H)é/oïse, (ll)enn,(H)érault, (H)ortense (etpar 
suite hortensia), (H)yeres, etc., et aussi dans (H)aïti II l'a été 
autrefois dans les expressions : toile d'(H)ollande ou fromage 
d'(H)ollande, point d'(H)ongrie et eau de la reine d\H)ongrie; 
et Corneille écrit même, en prose, guerre d'(H)ollande, cam­
pagne d'(H)ollande. Mais cela n'a jamais passé pour nécessaire, 
et cela serait incorrect aujourd'hui. On ne saurait dire non plus, 
avec V. Hugo, dans la Marquise Zabeth : 

C'est un de ces bouquets qu'on a pour trente sous 
Chez la fleuriste, au coin du pavillon d'Hanovre. 

Je pense que les noms géographiques, comme Hanovre et 
Hollande, subissent moins facilement ce traitement que les noms 
de personne, même Jeanne (H)achette ou (H)amlet, déjà cité. 
C'est pourquoi on critiquera encore ce vers de V. Hugo, dans 
le Prélude des Quatre Vents de l'Esprit : 

Il est l'acre Archiloque et le H amie t amer. 
Henri a été longtemps aspiré, et Voltaire l'aspire régulière 
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Le j, qui n'est autre que i consonne, transformé 
en chuintante douce ou sonore, ne se trouve jamais à 
la fin des mots (1). 

Dans le corps des mots et surtout en tête, il est 
toujours devant une voyelle et se prononce devant 
toutes comme g devant e et i (2). 

Le j étranger n'est non plus que l'i consonne, 
mais il se prononce le plus généralement comme un 
yod; ainsi dans l'italien jettatura ou dans le hon­
grois el jen (3). 

ment dans la Henriade. Henriade est toujours aspiré, mais 
Henri ne Test plus guère, et l'on dit avec élision : vive (H)enriIV! 
avec liaison: un (H)enri, deux (H)enri c'est (H)enri. Pourtant le 
règne de Henri IV n'est pas encore inusité. L'h d'(H)enriette est 
encore plus muet que celui d\H)enri et depuis plus longtemps. 
On a autrefois repris Molière, au témoignage de Ricbelet, pour 
avoir dit ; 

Clitandre auprès de vous me fait son interprète, 
Et son cœur est épris des crâces d'Henriette. 

tes Femmes lavantes, acte I I , scène 3. 

Aujourd'hui rien n'est plus naturel. Pour Hugo, l'usage n'est 
pas fixé. 

1. Dans les anciens textes, il ne se dislingue pas typographi-
quement de l't, mais il se prononce j tout de même. 

2. Aux noms propres français s'ajoutent naturellement les 
noms bibliques et anciens : Jacob, Japhet, Jéhu, Jephlé, Jour­
dain, etc., y compris Joachim; Japet (quelques-uns disent 
yapè), Jason et Jocaste ; Janus, Jugurtha, Juvénal, etc., et 
aussi Jansénius ou Jornandès. 

3. De même dans l'italien Bojardo, Porfo-Ferrajo, Ghirlan-
da\o, etc. ; en tête des mots, dans l'allemand Jahn, Johannes­
burg, Jokannisberg, Jungfrau, etc. (mais Juliers est français) ; 
dans Janina, Jassy et Sarajevo, qu'on peut écrire aussi par un i; 
dans Prjevalski, Nordenskjœld, Bjœrnstierne-Bjœrnson, Jon-
teping, Solvejg, etc. Dans Ajaccio, Joconde et Majorque, le j 
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En anglais et dans quelques autres langues, il se 
prononce comme dj : ainsi dans banjo (i). 

est francisé, quoiqu'on prononce aussi Mayorque, à l'espa­
gnole, dans le Midi (esp. Mallorca). On prononce aussi j dans 
Ja gelions, Java, Jordaëns, Jutland. 

1. Ou James, Jefferson, John Bull, Jones, Johnson, etc. Mais 
Jennèr et Jersey sont francisés aussi bien que Jamaïque. Le d 
s'écrit devant la chuintante dans les noms arabes : Djerba, 
Djérid, Djibouti, Djinns, Djidjelli, Djwrdjura (écrit quelque­
fois Jurjura), Al-Djézireh, etc., et aussi quelquefois dans 
Djaggernat, Le j espagnol a un son guttural que nous n'avons 
pas l'habitude de conserver, notamment dans Juan, qui est fran-
cisé, et dans Juarez. On sait que cej est la même lettre que l'x 
de Xérès ou Ximénès, que nous prononçons k. 
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Le k n'est pas autre chose qu'un c guttural, dont 
le son ne change pas. Mais ce n'est pas une lettre 
proprement française, pas plus que latine d'ailleurs, 
le français ayant adopté, après le latin, c et qu pour 
noter le même son. 

Le k intérieur ou final est toujours étranger : moka. 
A la fin des mots, le lek se prononce toujours, comme 

ailleurs : ainsi mark (1); mais il s'ajoute presque 
toujours au c, au moins après une voyelle, sans 
d'ailleurs modifier le son ; ainsi de beef steak nous 
avons fait bifteck, avec addition d'un c. 

On trouve exceptionnellement un k devant un e 
muet dans coke (2). 

Les mots qui commencent par k sont d'origine 
étrangère ou tirés du grec, comme képi, knout ou 
kilogramme (3). 

1. De même l'ork, Cork ; et même après une nasale : Monk. 
3. Dekkan s'écrit aussi Deccan, et les deux k s'y prononcent. 
S. Beaucoup de noms bretons commencent par Ker, qui 

signifie maison. 
En anglais, au commencement des mots, kn se prononce n ; 

(k)night, (k)nox, (k)nock-out. 
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1° L ' L final et les mots en IL 

La lettre / est une de celles qui se prononcent en 
français à la fin des mots. 

Les finales en -a/ et en -e/ notamment sont très 
nombreuses et n'offrent point d'exceptions (1). 

Les finales en-euf, -of et -oil n'en ont pas davan­
tage (2). 

Parmi les finales en -out et -u l , il faut excepter 
pou(ls) et soû(1), qu'on écrit aussi saoultrès mal à pro­
pos, et cu(1), avec ses composés gratte-cu(l), torche-
cu(1), cu(1)-blanc, cu(1)-de-jatte, cu(1)-de-bouteille, 

1. Pendant longtemps pluriel s'est écrit et prononcé pluvier, 
par une fausse analogie avec singulier ; mais cette orthographe 
a disparu depuis Vaugelas, et la prononciation en é, qui a conti­
nué quelque temps, s'est accommodée par la suite à l'écriture. 

2. Au xvie siècle, les mots col, fol, sol, n'étaient déjà, plus 
que des graphies conventionnelles pour cou, fou, sou, et se pro­
nonçaient par ou, môme devant les voyelles. On conte qu'un 
jour un instituteur reprit un écolier qui prononçait col, en l'in­
vitant à prononcer comme s'il y avait un u, et l'écolier, docile, 
mit un u à la place de l'o. La prononciation par ol a été reprise 
depuis dans certains cas, pour des raisons d'euphonie, et même 
il est arrivé que col et cou ont fait deux substantifs différents. 
Pour -eul, il y a eu des exceptions, mais elles ont disparu : par 
exemple, on a dit longtemps hnceu(i), filleu(i), tilleu(1), sans 
parler des l qu'on ajoutait à cheveu(1) ou moyeu(1). D'autre 
part, la finale -eul a été souvent mouillée comme dans Choiseul, 
et l'est encore dans Santeul; dans les noms communs elle est de­
venue -euil en pareil cas : ainsi chevreuil et écureuil, venus de 
chevreul (qui est resté comme nom propre) et d'écureul. D'autre 
part, linceul teud aujourd'hui encore à devenir linceuil. Dans 
Voltaire (Henriade, I V , 449-450), Dayeul rime avec Longueil, et 
Delille fait rimer chèvrefeuil avec tilleul (Paradis perdu, Î V ) . 
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cu(1)-âe-sac, cu(1)-de-lampe, cu(l)-de-poule, etc. (1). 
Les finales en -ail , -eil , -euil et -ouil (y compris œil 

et les mots en -cueil et -gueil) ont un / mouillé par 
l ' i ; émail, corail, soleil, pareil, deuil, fauteuil, accueil, 
orgueil, fenouil, etc. (2). Rail seul se prononce quel­
quefois rèl à l'anglaise (3). 

Restent les finales en -il après une consonne, qui 
appellent quelques observations. 

D'abord le pronom il. Ce mot avait amui son l 
depuis le xvi e siècle, sauf en liaison, bien entendu. 
C'est un phénomène assez curieux qu'à cette époque 
on écrivait a-il et on prononçait ati. 

Ni le xviI e siècle, ni le XVIIIe n'ont rétabli cet / 
dans la prononciation courante, et le xvme siècle n'a 
cherché à le rétablir que dans le discours soutenu. 
Restaut reconnaît qu' i l ne se prononce pas ailleurs. 
Depuis Domergue, les grammairiens veulent qu'on le 
prononce partout; mais dans l'usage courant et fami­
lier : ou va-t-i(1), i (1) vient s'entendent presque uni­
quement à côté de il a. L'enseignement seul main­
tient cet / dans la lecture et dans le langage soigné. 

Les autres mots en -il se divisaient autrefois en deux 
catégories : les mots à l simple et les mots à / mouillé. 

I. — Les mots à I simple ont gardé leur l dans la 
prononciation ou l'ont repris s'ils l'avaient perdu. 
Ce sont : l'adjectif numéral m i l ; des adjectifs venus 
d'adjectifs latins en -ilis, puéril, viril, volatil, subtil, 
bissextil, vil, civil ; le vieux pronom cil ; des substantifs 

1. Tapecu s'écrit même sans l. Mais l'I se prononce dans 
culbute, qui ne fait qu'un mot, autrefois culebute. Dans Les 
noms propres, 17 final se prononce toujours, y compris les mots 
en -oul, Arnoul, Fortoul, Hautpoul, Machecoul, Mossoul. 

2. De même Du Barrail,, Du Fail, Gail, Montmiraxl (le Mont-
mirail de la Marne se prononce rèle, et celui de la Sarlhe ral),  
Corbeil, Verceil, Foucher de Careil, Verneuil, Auteuil, BOUR-
gueil; voir aussi page 92, note 4. 

3. Mais à quoi bon, puisqu'on ne dit pas derêler? 
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également venus du latin : fil (avec profil et morfiï), 
sil, exil, pistil; et quelques mots étrangers, antl, toril, 
alguazil, avec béryl (1). 

I I . — Les mots à I mouillé, d'origines variées ou 
inconnues, se sont au contraire tous altérés. Car 
autrefois I'l final unique se mouillait fort bien (2) ; 
mais cette prononciation a disparu progressive­
ment, soit par l'affaiblissement du son mouillé, qui 
a amené la chute de la consonne, soit par change­
ment de 17 mouillé en l simple (3). Cette seconde 
catégorie se divise donc elle-même en deux groupes : 

1° Dans la plupart des mots, on ne prononce plus 
17 depuis longtemps : ce sont bari(1), charti(1), che-
ni(l), courbari(l), courli(l), couti(l), douzi(l)o\idoisi(l), 
feni(l), fourni(1), fraisi(l), fusi(l), genti(l), nombri(l), 
outi(l), sourci\l), et plus récemment persi(l), malgré 
le voisinage de formes mouillées toujours usitées, 
comme barillet, outiller, fusiller, sourciller, etc. (4). 

Genti(l), qui appartenait d'abord à la première 
catégorie, à / sonore (latin gmtilis), est passé en­
suite à la seconde, avec I mouillé, après quoi il a éga­
lement amui son l (5); toutefois, au singulier de 
genlilhomme, un yod est demeuré nécessairement 
entre 17 et l'o (gentiyom). 

1. Et quelques noms propres, comme M l , Anquetïl, Myrtil, 
Daumesnil, Brésil, etc. 

2. L7 final se mouillait tout seul, môme après d'autres 
voyelles que l't : on vient de le voir pour la finale -eul. Rueil 
aussi est issu de Ruel. 

3. Ce changement a dû êlre aidé par le fait que le son mouillé 
semblait à tort nécessiter deux l. 

4. Il y en a môme un qui a perdu complètement son l ; c'est 
émeri. Le môme phénomène s'est produit dans pou(il), genou(il), 
verrou(il), malgré pouilleux, agenouiller, verrouiller, a côté de 
fenouil, qui a repris et gardé le sien. 

5. Domergue distingue encore entre genti(l) garçon uns l et 
les gentil(a) avec l mouillé. 
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2° Au contraire, ci l , pénïl, brésïl, tortù (pour tor 
fis, sous l'influence de tortiller), ont passé au groupe 
des mots à / non mouillé ; péril aussi, quoiqu'il y 
ait encore quelquesexceptions; avril de même, après 
s'être prononcé avri au XVIIe siècle, et avriy au com­
mencement du xixe . 

Il n'y a plus d'hésitation que pour quatre substan­
tifs : babil, grésil, gril et mil (avec grémil). Non qu'on 
puissey conserver le son mouillé, ou plutôt le yod, 
car il s'y entend de moins en moins, et ne saurait 
tarder à disparaître, malgré le voisinage de formes 
mouillées, comme babiller, grésiller, griller: la seule 
question est de savoir s'ils se prononceront définiti-
ment avec ou sans l, car les deux coexistent. 11 est 
probable que le son il l'emportera dans mil et babil, 
comme dans péril et avri l . Mais grésil(1), et surtout 
gri(l), sans /, paraissent avoir des chances sé­
rieuses (1). 

2° L'L intérieur. 

Dans le corps des mots, l'lse prononce aujourd'hui 
partout, notamment dans poulpe, soulte et induit, 
où il a revécu, grâce à l'orthographe, après une 
éclipse plus ou moins longue(2). Il faut excepter 
fi(l)s et au(1)x, pluriel de ail(3). Je ne parle pas de 

1. Ménil avait aussi amui son l, qui revit ordinairement dans 
Ménilmontant, comme dans Daurriesni\ ou Dumesnil. 

2. Le pédantisme qui a essayé de ressusciter moult n'a pas 
manqué d'y prononcer aussi toutes les consonnes, et cela par 
pure ignorance. 

3. L'l ne se prononce pas non plus dans beaucoup de noms 
propres, notamment dans les noms en -auld et -ault, -ould et 
•ouït, comme La Rochefoucau(id),Châtellerau(\i),Arnou(là), Gué-
rçu(lt), avec Yseu(It) ; de plus, Chau(l)ne, Au(1)nay, Au(\)noy, 
Paw(l)mier,Pau(l)Twy,FaM(l)çwemon^, Gau(l)tier, de Sau(l)cy, et 
autres pareils, où cet l a été rétabli abusivement par lesétymolo-
gistes du xvie siècle, qui ne le reconnaissaient pas dans Vu. On 
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au(1)ne, qui a cédé la place à aune, ni de fau(\)x, 
graphie assez ridicule pour faux, adoptée néanmoins 
par V. Hugo et quelques poètes, de ceux qui préten­
dent aussi écrire lys pour lis(l). 

Dans le parler populaire ou simplement rapide, 
l'l intérieur tombe souvent, mais il sera bon de 
faire un petit effort pour le conserver. Ainsi, dans 
les mots en -lier, le peuple fait souvent tomber 17, 
et prononce par exemple escayer, et surtout souycr, 
et cela depuis des siècles; de même bi-yeux et 
mi-yeu, pour bi-lieux et mi-lieu, un yard pour un 
liard. Il faut éviter avec soin cette prononciation, et 
ne pas confondre sou-lier avec souiller (souyé), 
quoique ces mots puissent parfaitement rimer en­
semble (2). 

Il n'en est pas tout à fait de même de que(l)qu'un, 
et surtoutque(l)qu(e)s-uns,que(1)qu' chose,et que(l)qu'  
fois, qu'on entend le plus ordinairement dans la con­
versation courante, et cela depuis des siècles. Cette 

prononce également Be(1)fort, au moins dans l'Est. Mais on pro­
nonce l'l dans Foulques et dans Montgolfier. Pour Sainte-Mene-
hould, les avis sont très partagés : mene-ou et mene-oul ont des 
partisans, môme locaux, à côté de menou, qui est la vraie tradi­
tion : seul le d paraît n'être encore jamais admis. 

1. On sait que, dans un mot comme faulx, 17 du latin est 
représenté trois fois : une première fois dans l'x, qui n'est un x 
que par une confusion d'écriture due au moyen âge, où x rem­
plaçait us; une seconde fois par l'u, qui n'est qu'un l vocalisé; 
une troisième fois par 17. Ainsi chevals est devenu chevax pour 
chevaus, puis chevaux, puis même pendant quelque temps che-
waulx. Dans aulne et faulx, et aussi dans Çhaulne et autres, 
cet l a la même valeur que dans chevaulx. 

2. Ni rou-lier avec rouiller, fourmi-Mer avec fourmiller, fusi­
lier avec fusiller, pi-lier avec piller, ou même rallier avec railler. 
Mais on dit indifféremment arcade sourci-lière ou sourci-yère: 
cette exception est justifiée par le voisinage de sourcilleux ou 
sourciller, qui ont les // mouillés, sans compter que celui de 
sourci(l) le fut aussi jadis. D'autre part,, il y avait autrefois un 
verbe rouiller, sans rapport avec rouille : on disait rouiller les 
yeux ; ce verbe s'est confondu avec rou-ler. 
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prononciation,parfaitement conforme au génie delà 
langue, qui admet mal le groupe Iq, ne saurait être con­
damnée rigoureusement; mais ce n'est tout de même 
pas une raison pour la conseiller à l'exclusion de 
toute autre, comme le font les phonéticiens purs? 

Où ira-t-on, si Ton entre dans cette voie? On dit 
aussi, dans la conversation, capable), impossible), 
discip(le), muf(le), au moins quand on parle vite, et 
surtout devant une consonne, nous l'avons vu à pro­
pos de l'e muet, et même quelquefois sans cela. 
Mais que ne dit-on pas? On dit non seulement c(el)a, 
qui est admis, mais c(el)ui qui et c(el)m-ci(l); et 
aussij(e ï)ui ai dit, et même j(e lu)i ai dit; et non 
seulement i(l) vient, ou ainsi soit-i(l), mais aussi 
e(lle) vient ou e(lle) n' vient pas (voire a vient /) ; et 
aussi que(\) sale métier, et (il) y a du bon, et ( i l n')y 
en a plus (oupus); et non seulements'i(l) vous plaît, 
mais s'i(l v)ous plaît (2), et s\i\ v)ous plaît, et même 
s'(il) te plaît et s''(il vous) plaît. Tout cela est admis­
sible, ou du moins tolérable, à la grande rigueur. 
Mais va-t-on le conseiller aussi (3)? 

Assurément, si Ton disait toujours quelquefois, il 
faudrait bien en passer par là, et nos phonéticiens 
auraient raison; mais il s'en faut bien qu'on le dise 
toujours, pas plus qu'on ne dit toujours çà pour cela: 
ces choses-là dépendent des lieux et des personnes 
à qui l'on parle. De telles formes sont donc simple­
ment tolérables dans la conversation familière, mais 
nullement à proposer comme modèles (4). 

1. Que Michaëlis et Passy metlent consciencieusement sur 
le môme pied que celui, de même qu'ils acceptent mi-lieu et 
mi-yeu, fami'lier et famt-yer, etc. 

2. Enregistré aussi par Michaëlis et Passy. 
3. On a vu plus haut des cas analogues, à propos de l'e muet : 

voir pages 182 et 183. 
4. On évitera aussi le changement de / en n, comme dans 

caneçon et nentilles, qui sont fort anciens tous les deux ; ou 
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3° L ' L double après un i . 

L'l double se prononce, suivant les cas, de trois 
manières, comme un l simple, comme deux /, 
et comme 17 mouillé : c'est-à-dire bien eûtendu 
le yod. 

Quand 17 double est final, il se prononce simple, 
comme les autres consonnes, même après i: bil(l) et 
mandril(ï), comme footbal(l) ou atol(1). C'est donc 
une erreur de mouiller mandril(1). 

Quand 17 double n'est pas final, sa prononciation 
dépend d'abord de la voyelle qui précède, suivant 
que cette voyelle est ou n'est pas un t, car si c'est un 
i, 17 double est généralement mouillé. 

L'l double est d'abord mouillé, sans exception, 
dans les groupes -aill-, -eill-, -euill-, -oui//-, à com­
mencer par les finales muettes en -aille, -eille, -euille 
et -ouille, qui correspondent aux finales masculines 
en -ail , -eil, -euil, -ouil, : écaille et bataille, abeille et 
oseille, feuille et cueille, grenouille, etc. 11 en est de 
même dans le corps des mots, aussi bien qu'à la fin, 
d'autant plus que le groupe - i / / - intérieur dérive 
presque toujours d'une finale mouillée ( i ) . 

Ainsi l'addition de 17 entre l'une des voyelles a, c, 
ou et 17 double supprime toute hésitation. C'est 
pourquoi la prononciation de nouille, autrefois écrit 
noule, a pu se fixer au son mouillé, tandis que se-

encore l'agglutination de l'article avec le mot, phénomène qui 
nous a donné landier, lendemain, lendit, lierre, lingot, loriot, 
luette, mais non levier : ce serait assurément tout aussi naturel, 
mais le mot évier a été jusqu'à présent plus heureux que les 
autres, et on fera bien de laisser le levier à la cuisinière. 

1. De même dans les noms propres : Noailles, Versailles, 
Corneille, Marseille, etc., Baillet, Bailly, Neuilly, etc., avec 
Pauillac. 
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moule, longtemps mouillé, est retourné au son 
ouïe non mouillé, par réaction orthographique et 
faute d ' i 

Le cas est moins simple quand le groupe - i / / - n'est 
pas précédé d'une voyelle, car alors l 't se prononce, 
et la question de savoir si 17 double est mouillé reste 
entière. 

I. Les finales muettes en ILLE. — Ces finales sont 
presque toutes mouillées, comme les finales en -a/7/e, 
-eille, -euille et -ouille, étant donné que les finales 
non mouillées sont presque toutes en -ile avec un 
seul l. Pourtant il y a des exceptions, quoiqu'elles 
tendent progressivement à disparaître, par l'effet de 
l'analogie ( i ) . 

1° Commençons par les verbes. On peut dire que 
scinti(l)le non mouillé ne se défend plus guère ; mais 
il n'y a pas si longtemps qu'il a mouillé ses l, et l'on 
conserve toujours à côté de lu i scintûAation, où les 
deux l sont distincts. 

Nous assistons actuellement à la transformation 
de osci(l)le et vaci(l)le en osciye et vaciye, qui est 
bien près d'être achevée, surtout pour vaci(l)le, 
quoique oscïl-lation et vacû-lation soient aussi à peu 
près mtacts. On doit encore conseiller osci(\)\e; on 
peut même conseiller vaci(l)le, mais il ne faut pas 
se dissimuler que ce seront bientôt des archaïsmes. 
Et naturellement la conjugaison entière de ces verbes 
se trouve altérée de la même manière par réaction 
analogique. 

1. Autrefois il y en avait bien davantage, par exemple genti(\)l* 
avec genti(l)lesse, angui(l)le et pasti(l)le, qu'on ne connaît plus 
du tout, avec camami(l)le et Cami(l)le, qu'on n'entend plus que 
très rarement. 
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II y a encore un autre verbe qui est déjà touché 
légèrement, c'est titi(1)le. 

Le seul verbe qui résiste absolument, parce qu' i l 
est d'usage très courant, et même populaire, et ap­
pris par l'oreille autant que par l 'œil, c'est disti(l)le; 
on ne prononce même généralement qu'un / dans 
disti(l)ler, et, par suite, disti(l)lerie et distillation. 

2° En dehors des verbes, la prononciation non 
mouillée n'est guère plus répandue dans les finales en 
-/7/e. Cette prononciation ne se maintient que dans 
trois ou quatre mots extrêmement usités, ou, au 
contraire, dans un certain nombre de noms plus ou 
moins savants. 

Les mots savants sont protégés précisément par un 
emploi assez restreint, ou du moins peu populaire : 
papi(l)le, pupi(i)le, si(l)le, sci(l)le, baci(l)le, vertici(\)le, 
codici(1)le et myrti(l)\e ( i ) . Les dictionnaires y ajou­
tent encore fibri(l)le, mais ils feront bien de se cor­
riger sur ce point. Pupi(l)le lui-même est déjà très 
atteint, et myrti(\)le n'est pas assez rare pour se 
défendre encore bien longtemps. 

Mais, d'autre part, les mots d'usage tout à fait gé­
néral et très courant se conservent plus sûrement 
encore que les mots savants, étant appris par l'oreille 
et non par l'œil ; seulement ici ils sont tout juste 
trois, à savoir : deux adjectifs, mi(\)le et tràn-
qui(l)le(2), et un substantif, vi(l)le, avec mande-
vi(l)le, dont l'étymologie est toujours contestée (3). 

1. Avec les noms en -ylle, également savants, siby(\)te, idy(1)le, 
chlorophy(1)le et psy(l)te. 

2. Il y avait aussi imbéci(l)\e qu'on a réduit à imbécile : pour­
quoi pas aussi bien tranquile ? 

3. La prononciation non mouillée de ville s'est naturellement 
transmise à tous les noms propres dont il fait partie, et à d'autres 
aussi par analogie : Chavi(1)le, Navi(l)le, Grévi(1)le, Latouche-
Trévi(l)ïe, Bellevi(1)le, Tocquevi(l)le, Bouêevi(1)le, Calvi(1)le,  
Chervi(l)le, etc., comme Vi(1)le franche, Vi(1)ledieu, Vi(1)lehar-
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I I . Le groupe ILL intérieur. — La* finale en -/7/e 
étant mouillée presque partout, toutes celles qui se 
rattachent plus ou moins à celle-là le sont également : 
fusillade et outillage, sémillant ou brillanter (avec 
castillan et sévïllan), corbillard ou babillarde, gas­
piller, habillement et artillerie, billet ou fillette, tor­
pilleur et périlleux, pavillon, etc.,ettousleursdérivés. 

Ont encore 17 double mouillé quelques mots à 
finales plus rares : tïllac, cabillaud, gentillesse, til­
leul et filleul, grillot, tous les mots qui commencent 
par quill-, ou encore des dérivés comme bïllebaude, 
et aussi billevesée, sur qui les avis se partagent, bien 
à t o r t ( i ) . 

douin, Villeneuve, etc. Il s'est môme produit ici un phénomène 
inverse de celui qui se produit d'ordinaire : un mot à finale 
mouillée qui a cessé de se mouiller. C'est assurément la pro­
nonciation de mile, qui a fait altérer celle de Séville, quoiqu'il 
n'y ait aucun rapport entre eux. L'espagnol mouille Sevilla, 
et Corneille, dans le Cid, ne s'y trompe pas : il fait rimer 
Séville avec Castille et non avec vi(\)\e (voir acte I I , scène 6). 
Or aujourd'hui les chanteurs parlent du Barbier de Se'tu(l)le, 
et la Comédie-Française en fait autant. C'est, en somme, une 
grave erreur, et tant que l'espagnol sera là pour maintenir le 
son véritable, j'estime qu'on doit essayer de faire prévaloir la 
prononciation correcte, qui est mouillée. Je pense qu'il faut 
mouiller de même Surville. Le son mouillé s'est d'ailleurs main­
tenu dans deux mots de la langue en -ville : cheville et recro­
queville. 

Aux noms propres en -ville, il faut joindre I(l)le-et-Vilaine, 
Achi(l)\e, Cyri(l)le, Deli(1)le, Gi(1)le, pris souvent comme nom 
commun, Li(l)le, qui est mis pour Vile, et Li(l)lebonne, Mabi(l)le, 
Régi(\)\e, Exi(l)les, avec Trasy(l)le et liathy(l)le. Faucilles est 
confondu à tort avec le nom commun faucille, et devrait s'é­
crire Fauciles, mais il est difficile de réagir, étant donnée l'or­
thographe. 

1. Ajouter la plupart des noms propres : Aurillac, Billaut, Bil­
lot, Dilly ou Debilly, Bobillot, Chantilly, Condûlac, Gentilly, 
Guillaume, Guillaumet, Guilleragues, Guillot, Guillotière, Guil-
\otin (et guillotine), Marillac, Milïot, Milly, Sillé, Sillery, Tilly, 
Varillas, Villeurbanne, et tous les noms en-Mon, sauf Di(l)lon, 
qui n'est pas français, mais y compris Villon. Il est vrai que 

file:///otin


268 I L L INTERIEUR 

On peut y joindre l'l double espagnol, notamment 
la finale -Ma; malheureusement, à côté de manza~ 
nilla, guérilla, cuadrilla ou banderillero, qu'on pro­
nonce d'ordinaire correctement, on a trouvé plus 
savant et plus distingué de séparer les consonnes 
dans ehinchïl-la (qui devient souvent chinchilla) et ca-
martl-la ; c'est une grave erreur, dont on pourrait bien 
aussi se corriger,puisquel'espagnolest toujourslà(l). 

On remarquera que la finale -ier, qu'on trouvç 
dans un assez grand nombre de mots à la suite de 
17 double mouillé, ne change plus rien à fa pronon­
ciation, qui est la même que si la finale était -er, de 
même qu'après gn : ainsi quincaillier, ècaillière, vanil­
lier, mancenillier, cornouillier, à côté de oreiller, et 
poulailler, qui avaient aussi un i, et l'ont perdu, tandis 
que les autres gardaient le leur. Au contraire, les 
Bnales verbales -ions et -/ez ajoutent un yod aux II 
mouillés, sans quoi il pourrait y avoir confusion de 
temps : nous travaillions se prononce donc nous 
travay-yons, a côté du présent trava-yons (2). 

D'autre part, on a pu voir qu'il n'y avait point de 
finales mouillées après la voyelle u. Mais en -uille, 
cas particulier de -ille, nous connaissons déjà aiguille. 
On retrouve le même groupe ui suivi de 17 double 

Vi(\)\on est, en fait, beaucoup plus répandu aujourd'hui, toujours 
à cause de ville, comme pour Seville ; mais Villon est sans rap­
port avec ville, et d'autre part ce poète fait toujours rimer son 
nom, non pas avec des mots en -ton, mais avec des mots en 
illon (i-yon). Il y a donc là une erreur qu'on doit corriger, 
puisqu'il s'agit d'un nom propre dont le son est toujours vivant 
dans les vers du poète, et que, d'ailleurs, ce nom suit tout sim­
plement la règle générale. C'était aussi l'avis de Gaston Paris. 

1. J'en puis dire autant pour Santillane et Melilla, qu'on 
ne mouille guère, sous prétexte que ce sont des noms étrangers, 
et qu'on devrait mouiller. Pourtant on mouille ordinairement 
Zorilla et Murillo. 

S. Voir plus haut, page 190, ce qui a été dit de fuyions, 
fuyiez. 
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mouillé dans cuiller, et il est surprenant que l'i ne 
se soit pas détaché de l'u dans ce mot(l). 

Au contraire, c'est u qui se change en m, très 
malencontreusement, et depuis bien longtemps, 
dans ju-illet, où Fi ne devrait servir qu'à mouiller 
les //, comme dans les finales endeuille et -ouille. Ce 
qui le prouve bien, c'est que beaucoup de personnes 
prononcent encore juliet, qui est le faux mouillage : 
ce sont les mêmes qui prononcent alieurs. Mais la 
vraie prononciation est ju-yet (2). 

En somme, le groupe - i / / - est mouillé à, peu près 
partout à l'intérieur des mots; les exceptions sont 
les suivantes : 

1° Les dérivés de vi(l)le, tranquille et mi(l)le, à sa­
voir : vi(l)lage, vi(l)lette, avec vil-la et villégiature, 
où sonnent deux /, comme dans les mots latins; tran­
quillité, tranqui(l)liser, tranquillement; mi(l)lier, 
mi(l)liard) millième, mi(l)lion, et aussi, par analogie, 
bi(l)h'on, tri(l)lion, etc., avec millénaire, mil-lesime, 
mil-limètre, etc., où sonnent aussi deux l (3). 

1. Pourtant cu-iller et cu-illerée prononcés par u ne sont pas 
très rares ; quelques-uns même prononcent keu-yèr, mais ceci 
est détestable. 

2. De même qu'on prononce Ju-illy et non Jui-\\y. Sans 17, 
on prononcerait ju-lel et ju-ly. Ainsi les II de Sully sont mouil­
lés dans la prononciation locale (Bourgogne), et Domergue les 
mouille encore; mais faute d'i, Su-ly a prévalu en histoire, 
comme dans le prénom. D'autre part Boilly se prononce boi-yi. 

L'exemple de Sully montre que 17 n'était pas plus nécessaire 
autrefois pour mouiller 17 double que pour mouiller 17 final ; et 
Bernoulli se prononce en mouillant, comme olla podrida, qui a 
donné oille (o-ye) en français. Oille est d'ailleurs le seul mot de 
cetle finale, car La Trémoille se prononce et peut s'écrire La Tré-
mouille, et Maroi(1)les n'est pas mouillé. En espagnol, 17 double 
estaussi mouillé sans i, etbeaucoup de personnes, même eu France, 
mouillent correctement Valladolid, comme s'il y avait un yod : 
cf. Mallorca,qui est Majorque, prononcé mayorque daus le Midi. 

3. C'est probablement le voisinage de mille et ville, qui a permis 
à Mî(l)lais, Mi(l)let, Mi(1)lerand, Miftlevoye, Mi(1)lin, àVi(l)lars, 
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2° D'autre part, deux l sonnent aussi, par consé­
quent sans mouillure, dans pénicil-lé, verticil-lé, 
sigïl-\é, et les mots en -illation et -Maire : scintil­
lation, capil-laire (et capil-larité), ancil-laire, etc. ; 
dans pusil-lanime, dans achil-lée et achil-léide(l). 

3° De plus, en tête des mots, le préfixe tï- reste 
distinct devant un / ; il-luminé, illégitime, etc.; tout 
au plus peut-oi) réduire les deux / à un, si Ton veut, 
dans illustration, mais, en tout cas, on ne mouille 
jamais. 

4° On ne prononce qu'un / simple dans li(1)\iputien, 
qui a peu de chances de se mouiller, et dans vi(l)la-
nelle, qui est évidemment protégé par l'analogie de 
vi(l)leet vi(l)lage(2). 

4° L ' L double ailleurs qu'après un i . 

Après une voyelle autre que i, 17 double fait 
comme les autres-consonnes, et se prononce comme 
un seul ou comme deux, suivant que le mot est plus 

Vi(l)laret-Joyeuse, Vi(1)lèle, Vi(1)lemain, Vi(1)lelte, Vi(1)loison,  
Vi(l)lemessant, Vi(1)lers, Vi(1)lers-Cotlerets, Vi(1)lersea:el, etc., de 
se maintenir sans se mouiller. De même Li(l)lers. On ne mouille 
pas non plus les noms en -viller à r sonore : Bischvi(l)ler, Boux-
vi(1)ler, Frœschvi(1)ler, Guebvi(1)ler ; et on a tort trop souvent de 
mouiller les noms en -villier (vilié et non vi-yé) : Vi(l)liers, 
Aubervi(l)liers, Beauvi(1)liers, Brinvi(\)liers, Cuvi(1)lier, etc., 
auxquels se joignent l(l)liers et Baraguay d'Hi(1)liers, avec Lar-
gi(1)lière ou La Vri(1)lière. Dans Mû-lesimo, Vil-lafranca, Vil-\a-
réal ou Vil-laviciosa, on prononce les deux l. 

1. De même dans ll-lyrie ou Il-linois, comme dans Amaryl­
lis ou Syl-la, 17 double ne se mouillant pas après un y. On ne 
mouille pas non plus Pi(l)nitz ou Gri(l)\parzer. 

2. C'est cette analogie même qui a contribué à réduire à un 
les deux /, qu'on prononce en italien ; c'est à tort que le Die-
tionnaire général maintient les deux i en français, tans doute 
au nom de l'élymologie. 
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ou moins usité. C'est le principe général, déjà vu 
ailleurs. Mais i c i , la prononciation double l'emporte 
de beaucoup, et de nos jours plus qu'autrefois, soit 
que les mots soient plus savants, soit que l 'habitude 
plus répandue du la t in fasse conserver les M, comme 
nous les conservons en la t in(1) . Il n 'y a r ien d 'a i l ­
leurs d'absolu, nous l'avons d i t , et Ton prononce un 
l ou deux dans beaucoup de mots, suivant qu'on 
parle plus ou moins vite. 

C'est après un a que 17 double se réduit encore le 
plus souvent à un . Cela est indispensable dans a(\)\ei\ 
a(1)leu, a(1)liance. a(l)to, a(1)longer, a(1)lotir, a(1)lu-
mer, ba(1)let, ba(l)lot, ba(l)lant, ba(l)'lon, ca(\)\eux (à 
côté de câl-losité); da(1)ler, fa(l)loir, ga(l)lon, ha(l)lali, 
installer, va(1)lée, va(l)\on, et leurs familles. Il n'y 
a aucun inconvénient à en faire autant dans des 
mots aussi usités que a(l)laiter, a(l)lécher, a(1)louer, 
et même a(1)legro ou a(1)legretto, voire a(1)légresse,  
a(\)léguer, a(l)léger, ha(l)lucination, et quelques au­
tres, encore que les deux / s'y prononcent le plus 
souvent (2). 

Après e, o, u, y, les deux / se maintiennent mieux 
qu'après a. 

Après e, i ls ne se réduisent guère que dans ce(l)lier, 
ce(1)lule, excellent, et, si l 'on veut, dans pe(l)licule, 
rébellion et libe(1)lé (3). 

1. Michaëlis et Passy eux-mêmes sont obligés de faire de 
graves concessions. Nous irons plus loin : au lieu d'examiner les 
cas où la lettre se prononce double, nous énumérerons ceux où  
elle se prononce simple, qui sont les moins nombreux. 

2. On dit aussi avec un seul l: A(1)lainval, A(1)lard, A(1)lîer,  
Ca(1)lot, Ga(1)let, Ga(1)lifel, Ga(1)\i-Marié, et, en général, les noms 
propres français et allemands, et aussi Wa(1)lons; on dit même 
le plus souvent Sa(l)luste, quoique cette réduction soit rare dan* 
les noms propres anciens, et aussi Walha(l)\a. 

3. Et aussi dans Be(l)ley, Du Be(1)lay, que beaucoup de ge 
écorchent, sans compter les dictionnaires, dans Be(l)leau, 
Be(l)lone, Be(l)lune, De(l)lys, Ke(1)lermann, Pe(1)lisson, 

PRONONCIÀT. FRANÇAISE. 
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Dans les mots commençant par col-, les deux l ne 
se réduisent régulièrement que dansco(1)ler,, co(1)lège,  
co(l)let, co(1)lier, co(l)U'ne, co(l)lation, et leurs pa­
rents, mais non pas dans les expressions savantes 
col-laiion des grades ou col-lulionner des registres. Il 
n'y a d'ailleurs aucun inconvénient à y joindre 
co(1)lègue, co(1)lodion ou co(1)lyre, et quelques au­
tres. On prononce aussi uniquement do(l)lar, fo(l)let, 
mo(l)let, mo(l)lir et mo(l)\us(1)lusue, et même, si Foû 
veut, so(1)licitude (1). 

Après u, ils ne se réduisent pas, sauf tout au plus 
dans pu(l)\uler, si l'on veut, ou ébu(\)lition (2). 

Après y, notamment, pour le préfixe syt, la réduc­
tion est aussi rare que pour le préfixe il–. 

Si la tendance populaire, fort naturelle, était ici 
de réduire les deux / à un seul, en revanche, il y a 
une autre tendance, également populaire, mais très 
fâcheuse, qui consiste au contraire à doubler 17 après 
un pronom : je Il'ai vu, tu ll'as dit, f te ll'ai dit. 
C'est sans doute .par analogie avec il Va vu, il Va 
dit (3). C'est un des plus anciens et des plus graves 
défauts de la prononciation parisienne, d'autant plus 
grave qu'i l est extrêmement difficile à corriger. 

Te(l)lier, et, par suite, papier te(l)lière. L'l reste double dans les 
noms italiens : Bel-Uni, Paësiel-lo, Zingareï-li. Je rappelle que 
l'e reste muet, et par conséquent 17 simple dans Chasle(1)lain,  
Eve(1)lin, Ge(1)lée, More(1)let et Montpellier. 

1. Avec Berlho(1)let, Co(l)lé, Cû(1)lot d'Herbois, Ho l)lande, 
Mio(l)lis, Ro(l)lin, Ro(1)lon, et ordinairement Champo(1)lion, par­
fois même Po(1)lux, quoique ancien. 

2. Et aussi Lu(1)ly ou Su(l)ly. 
S. Le pronom de la troisième personne est, en effet, i tout 

court, pour le peuple : i(1) vient, sauf devant un l; donc, à i ll'a, 
correspond tu ll'as. 
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En tête des mots, on trouve aussi l'l double dans 
certaines langues, et c'est 17 mouillé; mais lloyd se 
francise avec / simple, non mouillé (1). 

On a vu, plus haut, que th représentait dans le 
Midi 17 mouillé. Ce groupe n'est pas passé dans le 
français ; c'est donc le hasard seul qui a rapproché 
ces deux lettres dans phil-(h)ellène ou phïl-(h)armo-
nique, ou ils appartiennent à des éléments différents 
et ne sauraient se mouiller. On ne mouille pas non 
plus sil(h)ouette, qui vient d'un nom propre (2). 

1. Tandis que Llorente se prononce liorante. 
Il convient de distinguer // anglais, qui se prononce /, de II 

catalan (y compris les Basses-Pyrénées), qui fait li. 
2. Ni L(h)éritier ou L(h)omond ou L(h)uillier; mais on mouille 

les noms méridionaux. Et il faut noter que, là encore, après 
a, e, u, un i s'intercale entre la voyelle et l'l: à côté de Pala-
riilhe, Mithau, Mainlhat, Jumilhac, on a Cailhava, Gailhard, 
Pardailhac, Pardailhan, Afeilhac, Meilhan, Treilhan, Bouïlhet, 
Geriouilhac, Toutefois, là non plus, l'i n'était pas nécessaire, et 
il est souvent ajouté : Pardailhac, par exemple, s'écrivait Par-
dalhac; seulement jamais les Parisiens ne mouilleront Ih sans i, 
et on ne prononce pas Nolhac autrement que nolac. Je pense 
que Greffulhe est dans le même cas. Pour le groupe -gli-mouillé, 
voir plus haut, page 246. 

NOTE COMPLÉMENTAIRE. — On a vu que il se prononçait par­
tout i autrefois, sauf devant une voyelle. C'est ce qui explique 
une faute d'orthographe qui était très fréquente alors (on la trouve 
dans Bossuet), et qui consistait à écrire qui pour qu'il. On ne 
répétera jamais assez que c'est précisément à cette faute qu'est 
due la fortune d'une phrase fameuse de La Bruyère, qui nous 
paraît toujours surprenante et qu'on imite perpétuellement : 
depuis plus de six mille ans qu'il y a des hommes et qui 
pensent. La Bruyère voulait dire et qu'ils pensent, pas autre 
chose : sa syntaxe, comme celle de tous ses contemporains, dé­
montre sans contradiction possible que, pour justifier et qui, il 
eût fallu au moins une épithèle à hommes. 
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1° L ' M simple. 

On a vu, au chapitre des nasales, quà la fin des 
mots l'm ne faisait jadis que nasaliser la voyelle pré­
cédente. Cette prononciation, purement française, a 
disparu progressivement. A part un petit nombre 
de mots(l) , la prononciation étrangère ou latine a 
prévalu, les mots terminés en m étant en effet 
presque tous étrangers ou latins : l'm final y est 
donc séparé de la voyelle, et, par suite, s'y pro­
nonce : madapolam, harem, intérim, album (2). 

Dans le corps des mots, l'm ne nasalise la voyelle 
qui précède que quand il est suivi lui-même d'une 
labiale b ou p, ou dans le préfixe em- (pour en-), 
suivi d'un m ; ambition, em-mener, simple, nymphe, 
compte, etc., et aussi comte et ses dérivés (3). 

Devant toute autre consonne, l'm se prononce à 
part : hamster, décemvir, triumvirat (4). 

i. Voir pages 129-130, et pour Joachim, page 225, note 2. 
2. De même Ham, Abraham ou Priam, Ozanam ou Annam, 

Jérusalem ou Château-Yquem, Ephraïm ou Arnim, Rercula-
num ou Epsom. A fortiori Malcolm. 

3. Voir encore page 129, note 2. Le b ou le p ne font pas forcé­
ment nasaliser certains mots étrangers, comme Bembo, Lem-
berg, Pembroke, Schomberg et Schaumbourg, Kimberley, et 
autres moins connus. Voir les noms nasalisés, pages 135, note 1, 
144, note 2, 146, note 3,148, octe 4, et 149, note 1. 

4. Ce sont presque tous des mots latins, ou des noms propres 
étrangers : Flamsteed, Kamtschatka et Kamtschadales, Ram-
say, Ramsès, Ramsgate; Emden, Ems, Kremlin, Memling,  
Nemrod, Potemkin, Semlin, Tlemcen; Himly, Timgad; Crom-
well, Omsk et Tomsk, etc. 
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D'autre part, dans le groupe mn intérieur, Ym 
avait cessé autrefois de se faire sentir, par assimila­
tion de l' m avec l'n ( i ) . Cette prononciation, qui a 
disparu dans la plupart des cas, s'est maintenue dans 
da(m)ner et ses dérivés, ainsi que dans auto(m)ne,  
parce que le groupe am ou om s'est d'abord nasalisé : 
on entend parfois encore dan-ner. Mais on prononce 
aujourd'hui l'm et l'n dans tndem-ne, indem-niser ou 
indemnité (2), ainsi que dans autom-nal, mot savant, 
aussi bien que dans calom-nie, amnistie, om-nibus 
et tous les mots récents (3). 

Le peuple laisse volontiers tomber l'm dans les 
mots en -asme et -isme : cataplasme, catéchisme, rhu­
matisme; c'est une paresse dont il faut se garder avec 
soin (4). 

2» L ' M double. 

L'm double, entre voyelles non caduques, subit 
toujours la distinction des mots très usités et des 
mots plus ou moins savants. Mais ic i , plus qu'ail­
leurs, il y a lieu de faire attention à la voyelle qui 
précède. 

On sait déjà qu'après e ini t ial (même devant un e 
muet), le premier m ne fait que nasaliser la voyelle : 
c'est le préfixe en qui se maintient en assimilant son 
n à l'm qui suit : em-mancher, em-ménager, em-

1. Hymne rimait avec -ine ou -inné, et Ronsard écrit volon­
tiers hynne ou hinne. II en était de même de di(g)ne ousi(g)ne : 
voir plus loin, au chapitre de l'N. 

2. Sur ce mot, voir page 75. 
3. De même dans Agamem-non, Clytem-neêtre, Com-nène, 

Vertum-ne. 
4. Ch. Nyrop cite l'anecdote suivante : « On demandait à une 

dame comment elle se portait. — Oh ! répondit-elle, je souffre 
« beaucoup d'un rhumatisse. -— En ce cas-là, Madame, lui ré-
« pondit-on, faites beaucoup d'exercisme. » 
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mener, etc., et par suite rem-mener, etc. (1). Mais on 
prononce deux m dans em-ménagogue, mot savant et 
récent. On n'en prononce qu'un dans les adverbeà 
en -emment (aman), mais deux dans gem-mation et 
pem-mican (2). 

Après a, i et u, a part les adverbes en -amment, il 
il est très rare qu'on ne prononce pas les deux m, 
sans doute parce que la plupart des mots sont des 
mots savants. Épigra(m)me même n'empêche pas 
épigram-matique. Ga(m)ma est devenu gam-ma. 11 n'y 
a plus guère que enfla(m)mer, qui résiste absolument, 
etgra(m)maire, qui résiste encore à moitié* mais on 
dit plutôt grara-mairten, et à fortiori gram-matical,  
sans parler d'inflam-mation. C'est à peine si on ré­
duit encore parfois, quand on parle vite, les deux m 
d'im-mmse, im-mobile, tm-moler, im-mortel ; mais 
pour tous les autres mots en im-, à peu près ja­
mais (3). 

Cas particulier : beaucoup de personnes nasalisent 
le préfixe im- dans im-mangeable et im-manquable. 
Assurément cela est soutenable, mais je ne crois pas 
que cette prononciation puisse prévaloir, par la rai­
son qu'on ne nasalise pas le préfixe un- dans im-mo-
bile ou im-modéré, ni aucun autre de même forma­
tion. Sans doute il y a une différence, en ce que les 
autres mots sont tirés la plupart de formes latines 
et gardent la prononciation latine, tandis que ces 
deux-là sont formés directement sur des mots fran-

1. Voir plus haut, page 132. 
2. Naturellement on dit Em-ma ou Em-mails, mais plutôt 

E(m)manuel, comme E(m)melines et Je(m)mapes. 
3. Le Dictionnaire général indique l'm double dans tous et 

même dans gram-maire, ce qui est un peu surprenant. On ne 
prononce généralement qu'un m dans Gra(m)mont ou La(m)mer-
rnoor, mais deux dans Am-mien, Am-man, Am-monites, Cim 
mériens, Sym-maque. 
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çais, devant lesquels on met le préfixe. Mais inébran­
lable, ineffaçable, et beaucoup d'autres, sont dans le 
même cas, sans qu'on ait jamais songé à maintenir 
la nasale, comme on la maintient par exemple avec 
liaison dans enorgueillir. Il n'y a pas plus de raison 
pour prononcer in-mangeable que pour prononcer 
in-neffaçable, et il est très naturel que ces deux mots 
suivent l'analogie, comme tous les autres (1). 

Reste la voyelle o, dont le cas est tout différent. Il 
y a en effet un certain nombre de mots en-omme très 
usités, dont les dérivés et composés, très usités aussi, 
ont dû conserver le son de l'm unique : co(m)ment,  
ho(m)mage, po(m)mier, po(m)made, so(m)met, 
so(m)mier, sommeil, etc., et les verbes no(m)mer, 
so(m)mer, asso(m)mer, conso(m)mer, avec as-
so(m)moir. Mais déjà som-mité ne se réduit plus 
guère ; on dit souvent aussi som-maire et plus encore 
som-mation (2). 

11 reste encore, outre do(m)mage, les mots com­
posés avec corn-. Ic i , il y a un peu plus de mots d'usage 
général que de mots plus ou moins savants : on 
prononce un m dans co(m)mander, co(m)mencer, 
co(m)mère, co(m)merce, co(m)mettre, co(m)mis, 
co(m)mode, co(m)mun et même co(m)mende et tous 

1. D'ailleurs, pour conserver la nasale, on devrait écrire plu­
tôt in-mangeable, comme on écrit inlassable (exemple unique 
et déplorable, encore inconnu des dictionnaires), à côté de 
il-lisible et il-logique, qui pourtant ont élé formés directement, 
eux aussi, sur des mots français. Puisque l'occasion s'en pré­
sente, je voudrais joindre ma protestation à celle d'Emile Faguet 
contre l'intrusion extraordinaire de ce barbarisme inutile, à la 
place d'infatigable, qui était excellent. Mais c'est un fait qu'on 
ne peut plus, aujourd'hui, ouvrir un livre ou un journal sans y 
trouver inlassable ou inlassablement, et qu'infatigable a com-
plètement disparu. Qui nous dira pourquoi? 

2. Le Dictionnaire général, qui admettait les deux m dans 
gram-maire, les refuse dans ces deux mots. Ajoutons que, dans 
les cafés, on entend souvent consom-mation, ce qui est fort 
prétentieux. 
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leurs dérivés(l); on en prononce deux dans com-mémo-
rer et ses dérivés, incom-mensurable, com-minatoire, 
com-modat, com-modore, com-mofion, com-mittimus, 
com-muer, com-mutateur; de plus en plus aussi, mal­
gré l'usage antérieur, dans com–mensal, com-menter, 
com-mentaire, com-misération, souvent même dans 
com-mandite, malgré co(m)mander. 

Toutefois les musiciens prononcent co(m)ma et non 
com-ma. Pour commissure et commissoire, comme on 
on ne peut pas doubler à la fois l'm et l's il y a hési­
tation, mais on double plutôt l's : co(m)mis-sure. 

1. Et aussi dans Co(m)mines, Co(m)mentry, Co(m)mercy, 
Co(m)minges. 



N 

1° L'N simple. 

L'n est la consonne nasale par excellence. 
A la fin des mots, elle continue à n'être en français 

que le signe orthographique de la voyelle nasale : 
-an, -en, in (-ain, -ein-, -oin) -on, -un. 

Il n'y a d'exceptions à peu près françaises que les 
finales en -en après consonne, finales autrefois na­
sales comme les-autres, et même en an, puis en in, 
mais où l'n s'est séparé de la voyelle sous l'influence 
de l'enseignement du latin, ces mots ayant un aspect 
latin : lichen, éden, pollen, cyclamen, hymen (sauf 
parfois à la rime), spécimen, abdomen, dolmen, etc. 
De tous les mots de cette finale, français ou étrangers, 
examen est le seul qui ait conservé ou plutôt repris 
chez nous uniquement le son nasal (1). 

En dehors des mots français en -en après con­
sonne, l'n final précédé d'une voyelle ne se prononce 
que dans des mots et dans des noms propres étran­
gers : en -en aussi d'abord (2) ; puis en -man (3) ; en 

1. Voir au chapitre des nasales, page 138, note 1. 
2. Aden, Andersen, Backhuysen, Baden, Barmen, Baylen, 

Beethoven, Bergen, Brocken, Carmen, Chephren, Cobden, 
van Diemen, Dryden, Gretchen, Hohenstauffen, Ibsen, Momm-
sen, Niebelungen, Niémen, Posen, Reischoffen, Thorwaldsen, 
Tlemcen, Yémen, etc., avec Anne de Boleyn. On peut y joindre 
au besoin Haydn, qu'on prononce quelquefois Hayden : il paraît 
qu'Haydn a signé une fois Hayden; mais cette prononciation est 
aujourd'hui surannée. Les moins connus de ces noms propres 
en -en doivent se prononcer de préférence à l'allemande, c'est-
à-dire en faisant à peine entendre l'e : Meining(e)n et même, 
Niebelung(é)n. Dans Wi(e)sbade(n), l'n ne se prononce pas. 

3. Ahriman, Flaxman, et surtout les noms en -mann, bien 
entendu. 
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-in, avec des noms allemands en-ain et-ein(1); enfin 
quelques mots savants et beaucoup de noms étran­
gers en -on (2). La finale -oun ne peut pas être na­
sale (3). 

Les finales en n suivi de c ou g, de t ou cf ou d's, 
prononcés ou non, sont également nasales, sauf les 
troisièmes personnes du pluriel, dont la finale est 
muette, sauf aussi la plupart des mots,anglais 
en -in g et quelques noms étrangers en -ens ou 
-ent(4). 

Dans le corps des mots, l'n n'est distinct en français 
que devant une voyelle (5). 

Dans dona, senor, senora, malaguena, même sans 
le tilde qui le surmonte, il faut mouiller l'n : dogna,  
segnor. De même dans canon (6). 

1. Voir au chapitre des nasales, page 146, note 1. 
2. Voir au chapitre des nasales, page 148. A l'époque où la 

consonne finale se prononçait dans tous les noms de nombre, 
y compris deux et trois, elle se prononçait aussi dans un, sous 
laforme eune, d'abord; aujourd'hui encore, on marque la mesure 
par une, deux, ce qui est certainement un reliquat de l'ancienne 
prononciation de un. 

3. L'n n'est final après consonne que dans quelques noms 
propres. Or il est muet dans la prononciation locale de Tar(n) et 
Béar(n). Mais celte prononciation ne s'est pas imposée au reste 
de la France, et les personnes instruites, originaires de la 
région où coule le Tarn, prononcent couramment Tarne, et sur­
tout Tar-net-Garonne. De même Elorn, et, a fortiori, les noms 
étrangers, H o r a , Paderborn, Severn ou Lincoln. Cependant les 
maisons nobles deBear(n)etd'Isar(n) continuent à omettre l'n. 

4. Voir encore au chapitre des nasales, pages 138 et 139. 

5. Et encore pas toujours : voir page 132. Mais il est distinct 
dans beaucoup de noms étrangers, comme Stanley, Bentivoglio, 
Appenzell : voir au chapitre des nasales, pages 135, 145.146, 
149. 

6. De même Logrono ou Àngra-Pequena. En portugais, le 
même son est représenté par nh, et senor s'écrit senhor ; il faut 
donc mouiller Minho ou Tristan da Cunha. 
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2* L'N double. 

On a vu que l'n double conserve le son nasal suivi 
d'n simple dans les composés du préfixe en-, comme 
en-noblir, et dans les mots de la famille d'en-nui. 
Ailleurs, entre voyelles non caduques, l'n double a 
le son de l'n simple sans nasale, notamment après o 
dans les finales en -onner (1) ou -onnaire, et toutes 
celles qui se rattachent aux mots en -on et -onne, 
aussi bien que celles qui se rattachent aux mots en 
-en, comme doye(n)né, moye(n)nant, chie(n)ner. 

Un double ne se prononce double que dans des 
mots plus ou moins savants, à savoir : 

1° Dans les mots commençant par ann-, sauf 
a(n)neau, a(n)née, anniversaire, a(n)noncer et ses 
dérivés, et, si Ton veut, a(n)nuel, a(n)nuaire, anno­
ter et a(n)nuler; dans can-nibale, tyran-nique et 
tyran-niser, hosan-na, tan-nique et britan-nique; 

2° Dans en-nêagone, bien-nal, décen-nal ou septen­
nat et autres de même famille; danspen-non, pen-
nage et empen-né, fescen-nin ou anten-nule, mais non 
dans he(n)né ni dans te(n)nis; 

3° Dans les mots commençant par inn-, sauf e'(n)no-
cent et sa famille, et, si Ton veut, i(n)nombrable; 
dans cin-name et cin-namome, min-nesœnger et pin-
nule ; 

4° Dans con-nexe et ses dérivés, con-nivence et 
prima don-na; dans sun-nite (2). 

1. On ne saura jamais pourquoi tel verbe est en -onner et 
tel autre en -oner. 

2. Et aussi dans les noms anciens : Han-non, Pan-nonie, 
Perpen-na, Porsen-na, Sen-naar, Sen-nachérib, Apen-nins, 
En-nius, Bren-nus, Cin-na, Cincin-natus, Erin-nye, etc. Tou­
tefois, ,4(n)nibal est tellement connu qu'on y prononce généra 



L'N mouillé. 

On sait que l'n mouillé est représenté en français 
par gn (ny à peu de chose près). On a vu au chapitre 
du G dans quels cas le g faisait une consonne dis­
tincte (1). On a vu aussi aux chapitres de OI et Al 
comment l'i s'était détaché du groupe ign, signe 
primitif de l'n mouillé, pour se joindre à l'a ou à 
l'o qui précédait, remplaçant Monta-ign-e par Mon-
fai-gn-e et po-ign-ard par poi-gn-ard (2). 

La prononciation de gni mouillé est assez difficile, 
étant à peu près nyi : il faut éviter cependant de faire 
entendre compa(g)nie(3), si(g)nifier, et surtoutma(g)m-
fique. 

Les livres maintiennent encore si(g)net non mouillé; 
mais ce résidu d'une prononciation désuète ne peut 
manquer de disparaître par l'effet de l'analogie, le 
mot étant de ceux qu'on apprend plutôt par l'œil (4). 

lement l'n simple. L'n est encore double assez souvent dans 
An-na, An-nam, An-napolis, San-nazar, Lin-né, Con-necticut, 
Yun-nan, etc. L'n est simple dans A(n)nonay, A(n)nunzio, 
Je(n)ner, Je(n)ny, Te(n)nyson, Fi(n)nois, Co(n)nanght. 

\. Voir pages 244-245. On mouille donc par exemple dans 
Borgnis-Desbordes, Ignace, Lusignan, Marignan, Magnésie, 
Magny, Marigny, etc., et dans les noms italiens comme Agna-
del, Foligno, Legnano, Mantegna, Mascagni, Orcagna, Signo-
relliy etc., et Pugno. 

2. Voir pages 48 et 87. La graphie de gn mouillé a été aussi 
ngn : c'est ainsi qu'on écrivait ivro-ngne; on sait que gagner 
s'écrivait aussi bien ga-ngnerque gai-gner, voir même gai-ngner. 
Le groupe ngn s'est conservé dans Buullo-ngne, sans nasaliser 
l'o ; mais on prononce aujourd'hui Bron-gnart. 

3. Quoique les poètes fassent très bien rimer ce mot avec les 
mots en nie. 

4. Ceci reste d'un temps où Ton prononçait si[g)ne et di(g)ne, 
mali(g)ne et béni(g)ne, et même cy(g)ne, qui rimaient avec -me, 
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Si le groupe gn est suivi du suffixe ier, le son 
est le même que si le suffixe était seulement er : 
guign-ier, Régn-ier. 

Nous ajouterons que gn mouillé n'est jamais initial 
en français, sauf dans quelques mots de la langue 
populaire : gnaf (que quelques-uns écrivent gniaf), 
gnon ou gniole, gnangnan, gnognote et gnouf. 

ainsi que hy(m)ne. On sait que dans les armes parlantes de 
Racine, il y avait un rat et un cygne, et Ton se rappelle sans 
doute qu'il eût préféré un sanglier ! Jusqu'au XVIIIe siècle, on 
prononça si(g)ner et assi(%)ner. On prononça de même Re(g)nard 
jusqu'au xixe siècle, et Re(g)naud, comme co(g)noistre. Mais tan­
dis que le g de cognoistre disparaissait de l'écriture, les noms 
propres gardaient le leur; aussi leur est-il arrivé le même acci­
dent qu'à Montaigne : l'orthographe a altéré leur prononciation. 
Aujourd'hui Re(g)nard ne se comprendrait plus; encore n'est-ce 
pas un motif pour changer l'e muet en e fermé, et dire Regnard 
pour Regnard, comme il arrive trop souvent : nous avons déjà 
vu cela, page 170. 



p 

A la fin des mots, dans les mots français ou entiè­
rement francisés, le p, qui d'ailleurs y est assez 
rare, est ordinairement muet : dra(p), et aussi spara-
rfra(p) [1], cam(p) et cham(p), galo(p), siro(p) et tro(p), 
cou(p) et beaucoup), lou(p) et cantaloup) [2]. 

Il n'y a d'exceptions que dans cap et cep [3]; natu­
rellement aussi les interjections hop, Aip, houp. 

Le p se prononce naturellement dans les mots 
d'origine étrangère, handicap, jalap, hanap, salep, 
julep, midship, bishop, stop, croup et group (4). 

Le p est encore muet dans tem(ps) etprwtew(ps), 
dans exem(pt), dans rom(ps) ou rora(pt) et leurs com­
posés, dans prom(pt) et dans cor(ps). 

Dans le corps des mots, devant une consonne, le p 
se prononce aujourd'hui. Il était muet autrefois dans 
les mots les plus usités, surtout devant un t (5).Il est 
encore muet devant t dans un grand nombre de mots: 

1. Malgré le Dictionnaire général, 
2. De même Fecam(p), Decam(ps), Guingam(p), Loncham(p), 

Descham(ps), Cham(v)eenetz, Cham(p)fleuri, et aussi Cham(p)-
meslé et autres pareils, et encore Dupanlou(p) et Tro(p)long. 
Mais le p se prononce dans Champlain. 

3. Et Gap. Mais il n'y a pas si longtemps qu'on disait encore 
un ce(p) de vigne, à cause de la consonne qui suit. 

4. Avec Alep ou Tromp, a fortiori Rapp ou Krupp, sans 
compter Le Cap, bien entendu. 

5. Il a été muet môme dans Égy(p)te ou sce(p)tre, et on a 
prononcé quelque temps concept), ra(pt) et abru(pl) : cf. suc-
cîn(ct), exa(ct), respe(cl), etc. Il était muet aussi dans nie(p)ce 
et no(p)ce, dans e(s)cri(p)ture et aussi dans a(p)vril et ne(p)veu,  
où il n'avait que faire, ce qui ne Ta pas empêché de se mainte­
nir dans Lene(p)veu. Le p initial a aussi été longtemps muet 
dans (p)saume et (p)sautier (cf. tisane et Phalsbourg. où il est 



4°Ba(p)témeettousles mots de la famille(1). Peut­
-être dit-on quelquefois baptismal, non sans une 
nuance de pédantisme, mais on dit toujours les fonts 
ba(p)tismaux; 

2° a(p) t , se(p)tième et se(p)tièmement, mais non les 
autres dérivés, qui sont tirés directement du latin, et 
gardent le p comme en latin, y compris septembre, 
septante et septentrion, par réaction étymologique(2); 

3° Exem(p)ter, mats non exemption; 
4° Com(p)te et tous ses dérivés, avec ceux de 

prom(pt), y compris com(p)tabilité et prom(p)titude; 
5° Scul(p)ter et sa famille, malgré Domergue; 
Dans che(p)tel (che et non ché), on commence à 

prononcer le p même dans les facultés de droit, et 
cela fait ché et non plus che. 

Pour dompter et indomptable, la pratique et les 
opinions sont fort partagées. Depuis longtemps la 
tradition est pour imdom(p)table et surtout dom(p)ter, 
mais je crains fort que le p, admis mat à propos par 
l'Académie, ne finisse par prévaloir. 

On ne supprime plus le p dans présomption, pré­
somptif, présomptueux, consomption, symptôme, ni 
devant aucun autre t. 

C'est le p qui conserve le mieux, quand il est 
double, la prononciation de la consonne simple. Il 
fut un temps où il n'y avait pas d'exceptions, mais 
nous n'en sommes plus là (3). 

tombé) : on disait surtout, et même on écrivait les Sept 
Seaumes, si bien que quelques-uns, au témoignage de Henri 
Eslienne, en vinrent à dire un sesseaume, ce qui en somme 
n'est pas plus extraordinaire que de dire un cent-garde. Aujour­
d'hui le p initial tombe parfois, mais très familièrement, dans 
un (p)'tit gars et autres expressions pareilles. 

1. Y compris Saint Jean-Ba(p)tiste et Anabaptiste. 
2. Je ne sais où Michaëlis et Passy ont entendu ces mots 

sans p. Ajouter, naturellement, Septimanie et Septime-Sévère. 
3. Malgré Michaëlis et Passy. 
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Il y a d'abord appendice et ap-pendicite, ap-péence 
et ap-pétition, ap-pogiature et lip-pilude, et les Com­
posés commençant par hipp- (1). 

De plus, les mots très nombreux qui commencent 
par ap-, op- et sup-, si peu savants qu'ils soient, sont 
déjà très touchés. Des mots comme a(p)pliqué ou 
a(p)porter sont actuellement intangibles; mais on 
double fréquemment le p dans ap-pâter, sinon dans 
a(p)Pat, dans appréhender, dans appréciable et 
ap-proprier (moins dans a(p)proprié), et surtout dans 
op-probre, par emphase, et dans sup-puler, qui a l'air 
savant. On le double parfois même, et ceci est plutôt 
à éviter, dans ap-parier, ap-pauvrir, ap-pointer, 
ap-pontement, ap-préhension, op-portunité, voirez 
par emphase toujours, dans op-primer ou op-pres-
ser, parfois môme dans sup-planter, sup-pléer ou 
sup-plique (2). 

On sait que ph a partout Ie son de l'f ; ce n'est 
qu'une graphie prétentieuse, à laquelle d'autres 
langues ont renoncé fort judicieusement (3). 

1. Ces mots sont peut-être les seuls qu'indique le Diction-
naire général. Notons pourtant qu'on prononce fort bien hi(p)-
podrome, hippopotame et Hi(p)polyle avec un seul p. 

2. Le p se double ordinairement dans Ap-pien, Ap-pius, Phi­
lip-piques, dans Mazep-pa, dans les mots italiens comme Bep-po, 
jamais dans Go(p)pée, ni par suite dans Co(p)pélia, ni dans 
Co(p)pet. 

3. Pourquoi pas filosofie aussi bien que fantaisie ? 



Q 

1° Le Q final. 

Le q n'est final que dans coq et cinq. 
Dans coq, il ne s'est pas toujours prononcé (1) ; il 

n'y a plus d'exceptions aujourd'hui. 
Dans cinq, au contraire, on Ta toujours prononcé 

(c'est la règle générale des noms de nombre), sauf, 
bien entendu, devant un pluriel commençant par une 
consonne : fen ai cinq, le cinq mai, page cinq, cinq 
pour cent, cinq sur cinq, et aussi, par liaison, cinq 
amis, mais cîn(q) francs, cin(q) cents, cin(q) mille, 
les cin[q) derniers (2). 

2° Le groupe Q U . 

Dans le corps des mots, le q est toujours séparé 
de la voyelle qui sonne par un u, qui, en principe, 
ne s'entend pas (3). Devant e et i, notamment, le c 
étant devenu sifflant devant ces voyelles, le rôle de 
la gutturale est régulièrement dévolu au groupe qu, 

1. Notamment dans co(q) d'Inde, aujourd'hui remplacé par 
dinde ou plutôt par dindon; mais on a presque toujours dit 
coq de bruyère. Au pluriel, on disait des ce. 

2. Voir ce qui est dit de neuf, page 233 : cinque francs, très 
répandu, est particulièrement désobligeant pour une oreille déli­
cate. On distingue aujourd'hui cinq mars, qui est la date, et 
Cin(q)-Mar(s), nom propre, quî a conservé la prononciation tradi­
tionnelle. Dans Lecocq, Lestocq, Vicq-d'Axyr, Ourcq, et autres, 
le q ne change rien au c, et dans Lecler(cq), ils ne se pronon­
cent ni l'un ni l'autre. 

3. Dans piqûre, sous prétexte de pas mettre deux ude suite, 
on a fondu ensemble celui du groupe qu et celui du suffixe -ure. 
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la lettre k étant peu française : éq(u)erre, q(u)estion, 
q(u)itter, et toutes les finales en -que. 

Autrefois on adoucissait cette gutturale, comme 
le g, devant e et i. au point qu'on arrivait à le 
mouiller, et Domergue distingue nettement entre qu'il 
et tranquille. Cet usage n'est plus apprécié aujour­
d'hui, et on fera bien de l'éviter, comme pour le g (1 ). 

De toute façon, l'u qui suit le q ne se prononce 
pas plus en français devant e et t que devant a et o. 
Toutefois, il y a encore un certain nombre de mots 
plus ou moins savants tirés du latin, et le plus sou­
vent d'origine récente, où il se prononce (jamais 
pourtant devant un e muet); il fait alors fonction 
de semi-voyelle. 

I. Devant E. — L'u se conserve devant e dans déli­
quescence, liquéfier et liquéfaction — à côté de liq(u)ide 
et liq(u)eur —, questeur et questure, et équestre (2). 

Mais ce dernier mot est bien près de passer à 
ékestre, comme ont fait avant l u i éq(u)erre et sé­
questre, et lant d'autres, y compris q(u)érimonie et 
q(u)ercilron. D'autre part, likéfier est employé plus 
ou moins depuis deux siècles, et même, à l'origine, 
l'Académie ne connaissait pas d'autre prononcia­
tion. Enfin kesteur est loin d'être rare. 

Opposons-nous à ces prononciations fautives, 
mais soyons bien convaincus que que est destiné à 
devenir ké partout, un jour ou l'autre (3). 

1. Voir plus haut, p. 241. On évitera plus encore de pro­
noncer t ou ti pour q, surtout dans qui suivi d'une voyelle, 
comme dans ctntième ! 

2. Outre les mots latins, quinquennium, tu quoque, in utro-
qtxe jure, cuique suum, etc. 

3. On prononce ké dans tons les noms propres français et la 
plupart des étrangers, comme Québec ou Albuquerque. Il y a 
pourtant un nom français où l'on prononce très souvent Vu: 
c'est Quercy ; or il est fort rare qu'on le prononce dans Q(u)er-
cinois* même quand on le fait dans Qnercy : n'est-ce pas kerci 
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IL Devant I. — Vu se conserve mieux dans -qui­
et -quin- que dans -que-, sans doute parce que les 
exemples en sont restés plus nombreux. 

11 est vrai qu' i l ne se prononce pas non plus dans 
quelques mots plus ou moins savants, comme q(u)i-
proquo, jusq(u)iame ou aq(u)ilon, ni même dans 
aq(u)ilin ou sq(xx)irre, ni dans une partie des mots 
commençant par équi-, ni dans les finales -quin et 
-quine, qui sont francisées jusque dans basq(u)ine 
ou race éq(u)ine. 

En revanche, on prononce Vu : 
i° Dans le latin quid, a quia, requiem, etc., avec 

quibus, quitus et même quidam (autrefois kidan) ; 
2° Dans équiangle, équidistant, équimultiple, mots 

savants, et même équilatéral, à côté d'éq(u)ilibre, 
éq(u)inoxe, éq(u)ité, éq(u)ivaloir, équivalent — au­
trefois éq(u)ipollent — et éq(u)ivoque ; 

3° Dans équisétique et équitaut : quant à équitation, 
ce mot est dans le même cas qu équestre, étant déjà 
à peu près passé à éq(u)ilation ; 

4° Dans quiet, quiescent, quiétisme et quelquefois 
encore quiétude, à côté de inq(u)ietude ; mais il est 
difficile que inkiétude n'entraîne pas définitivement 
kiétude; 

5° Dans une partie des dérivés du latin quinque, 
car on ne prononce pas Vu dans q(u)ine, q(u)inaire 
et q(u)inola, dans q(u)inconce et q(u)inquenove, dans 
q(u)tnf, q(u)inte et q(u)inze et leurs dérivés naturels, 
y compris q(u)intessence — et autrefois le populaire 
henriq(u)inq(u)iste —; mais on le prononce dans 

qu'on devrait dire, et que vient faire ici cette prononciation 
savante ou étrangère? On prononce encore Vu dans Queretaro, 
Susqxxehannah, Torquemada, mais plus guère dans Angra-Pe-
quena ou Antequera. L'u se prononce ou dans Queensland et 
tous les composés de queen, el aussi dans quetsche, qui est plus 
allemand que français. 
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quinquagénaire et tous les mots commençant par 
guinque — sauf q(u)inq(u)enove —, dans quintette, 
quintidi, quintil, quinto et même quintuple, qui est 
souvent écorché; 

6° Dans obséquiosité et obséquieux ( i ) ; dans obli­
quité et ubiquité; dans sesquialtère et quiddité; 

7° Dans l'espagnol conquistador, qui a gardé l 'u , 
à côté de q(u)ipos, liq(u)idambar et basq(u)ine, qui 
l'ont perdu, sans compter q(u)ina, q(u)inine ou 
q(u)inquina (2). Ajoutons esquire, quand on le pro­
nonce à l'anglaise (eskouay'r). 

I I I . Devant 0 et A. — Quoique le groupe qu ne 
soit proprement utile dans les mots français que 
devant e et i, on le trouve aussi devant o et a, où il 
s'est conservé du latin, dans des mots plus ou moins 
savants, comme qualité, q(u)otient, à côté de carré, 
casser, carême, qui sont d'origine populaire. Mais 
du moins -quo- se prononce toujours co (3). Au con­
traire, -qua- se prononce coua (kwa) dans un cer­
tain nombre de ces mots, incomplètement francisés: 

1. Que Michaëlis et Passy consentent à réduire à trois syl­
labes : ob-sé-kyeu! 

2. On prononce sans u tous les noms français : Aq(u)itaine, 
Creq(u)i. Esq(u)irol, Forcalq(u)ier, Montesq(u)ieu, Q(u)iberon; 
tous les noms en quin, y compris Tarq(u)in, Thomas d'Aq(u)in 
ou le Dominiq(u)in ; tous les noms commençant par Quin- (sauf ' 
La Quintinie), etc., et aussi Esq(u)imaux, et même Chuq(u)i-
saca, ou Q(u)ito. On fait entendre Vu dans les noms latins : 
Esquilin, Quintus, Quirinal, Qnirinus et Quirites, Tanaquil et 
Tarquinies, malgré Tarq(u)t'n, et aussi Quinte-Curce el Quinti-
Iten, qui ont été longtemps francisés; mais on prononce généra­
lement Aq(n)ilée sans u. On prononce encore Vu dans les noms 
étrangers, Aquila, Aréquipa, Essequibo, Esquiros, Iquique. 

3. Parce que, môme en latin, nous le prononçons ainsi, de 
même que quum s'articule corne. Il est vrai que quelques-uns le 
prononcent depuis quelque temps cuo ou couo, je ne sais pour­
quoi : tant que notre manière détestable de prononcer le latin se 
maintiendra, c'est co qui existe seul, notamment dans Q(u)ovadis. 
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1° Dans le latin quater ou quatuor, sine qua non, 
exequatur, à côté de q(u)asi, q(u)asiment, q(u)an-
modo, francisés depuis le moyen âge le plus reculé; 
à côté de partie aliq(u)ante, francisé lui-même 
aussi comme q(u)anf et ses dérivés; 

2° Dans aquafortiste (et aqua-tinte, de l'italien), 
aquarelle, aquarium et aquatile, qui ont réagi sur 
aquatique, francisé autrefois; 

3° Dans adéquat, équateur, équation, équatorial, 
mais non dans reliq(u)at; 

4° Dans une partie des dérivés du latin quatuor, 
car nous ne prononçons pas Vu dans des mots aussi 
complètement francisés que q(u)adrille, q(u)art, 
q(u)artaut, q(u)atre,q(u)atorze, q(u)arante, et leurs 
dérivés naturels, y compris eq(u)arrir; mais nous le 
prononçons ou dans quadragénaire, et tous les mots 
commençant par quadr-(1), y compris quadrige, mais 
non q(u)adrille, dans quartette (de l'italien), quart idi, 
quartilet in-quarto, dans quaterne et quaternaire (2) ; 

5° Dans loquace et loquacité, qu'on écorche par­
fois; dans quassier et quassia amara, colliquatif et 
colliquation ; dans squameux et desquamation; 

6° Enfin, dans quelques mots étrangers, squale, 
square, quaker et quakeresse, quartz et quartzeux, 
quattrocento, quattrocenliste et tutti quanti (3). 

1. Malgré Michaëlis et Passy. 
2. Du temps où florissait la loterie, q(u)aterne était trop popu­

laire pour se prononcer avec ou. D'autre part, dans les mots 
qui commencent par quinqua, l'u ne peut guère se prononcer 
dans la seconde syllabe autrement que dans la première : il y fau­
drait un effort qu'on ne fait pas, et c'est deux fois u qu'on en­
tend le plus souvent. 

3. L'u se prononce également ou dans les mots latins Qnades, 
Quadrifrons, Sequânes ou Séqwanaise, Torquatus, et aussi dans 
Brown-Séquard, Griqualand, don Pasquale ou Quaterly-
Revitw. 
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1° L'R simple. 

L'r, comme 17, se prononce aujourd'hui régulière­
ment à la fin des mots. On l'articule partout, sauf 
dans monsieu(r) et messieurs), et dans la plupart des 
mots en -er. Ainsi char, cauchemar, boudoir, as­
seoir, clair, offrir, désir, zéphir, chaleur, amour, trésor, 
obscur, etc.(1). 

Pour les mots en -er, il faut distinguer les cas 
avec précision. 

L'r final est muet : 

1. Pendant très longtemps l'r a été muet dans les mots en ir, 
-oir et -eur à féminin -euse (probablement par confusion entre 
-eur et-eux). Etienne Tabourot, sieur des Accords, raconte, dans 
ses Bigarrures et Touches, qu'il , a vu une enseigne, d'opticien 
sans doute, représentant des chais qui sciaient du bois, ce qui 
signifiait clairement : Aux chats scieux. Ce sont probablement 
les infinitifs en -ire et -oire qui ont provoqué la reviviscence de 
l'r dans ceux en -ir et oir : seul sortir, pris substantivement, a 
résisté quelque temps. Quant aux mots en -eur, ce sont les 
grammairiens qui ont rétabli IV, en distinguant le langage fami­
lier du langage soutenu, où ils exigeaient l'r partout; mais 
l'ancienne prononciation n'avait pas encore disparu du bon usage 
après la Révolution : « Un porleu, un porteu d'eau, le procureu 
du roi, c'est, dit Domergue, la prononciation de l'afféterie ou 
de l'ignorance. » Elle ne subsiste plus aujourd'hui que dans 
monsieu(r) et messieu(rs); mais péteux et oublieux ne sont qu'un 
reliquat de l'ancienne prononciation, ainsi que faucheux, dou­
blet de faucheur. Pour piqueur, voir plus haut, p. 94. Dans les 
mots en -ar, -air, -or, -ur et -our, l'r s'est toujours prononcé. 
Cependant on a dit o(r) ça; on a aussi supprimé l'r dans pour : 
Tabourot, dans ses Bigarrures, assimile poulets trépassés à pou(r) 
les trépassés; elle peuple fait encore volontiers cette suppres­
sion, ainsi que dans bonjou' M'sieu. Quant àsu(r),qu'on entend 
encore dans le peuple devant un l (su /' banc, su l' journal), il 
est possible qu'il vienne de sus plutôt que de sur. 
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1o Dans les innombrables infinitifs en -er (1); 
2° Dans les innombrables substantifs et adjectifs 

terminés par le suffixe -ier : premte(r), menuisie(r), 
régulie(r), foye(r), etc., etc., et l'adverbe volan-
lte(rs)[2}; 

3° Dans les substantifs et adjectifs en -cher et 
-ger, parce qu'en réalité ils appartiennent à la 
même catégorie que les précédents, ayant été autre­
fois en -chier et -gier : ils sont une trentaine environ, 
comme arche(r), dange(r), lége(r)[3]. 

1. Il s'y est longtemps prononcé, et avec é fermé : aimer. Et 
même l'r était tombé dans les antres infinitifs, comme dans les 
mots en -oir et -eur, avant de tomber dans les infinilifs en -er. 
Et justement il a revécu partout, tandis qu'il achevait de tomber 
dans les infinitifs en -er, sauf à la rime, où on ouvrait Te. 

2. Où l's n'est que la marque du pluriel. On y ajoute pou­
lailler) eloreille(r), qui ont perdu leur t dans l'orthographe, tandis 
que quincaillie(r),joaillie(r) et les autres le gardaient: la pronon­
ciation est d'ailleurs la même. Au contraire cuiller, qui avait 
aussi le suffixe -ier à l'origine (d'où la prononciation ancienne 
cui-ge, est passé, sans doute à cause du genre féminin, à la 
catégorie des mots où l'r se prononce. On ne prononce pas non 
plus l'r dans les noms propres français en -ier ou -iers, qui ont 
apparemment le môme suffixe : Fléchie(r), Pradie(r), Forçai-
quie(r), Poitie(rs), etc., etc., et aussi Ténie(vs); les monosyllabes 
Fier et Thiers n'appartiennent pas à cette catégorie, non plus 
que l'adjectif fier, dont nous allons parler. 

3. Le X V I I E siècle faisait ordinairement sonner IV dans l'ad­
jectif léger, et l'Académie le maintint jusqu'en 1762. De môme 
dans les adjectifs entier, allier, etc., sauf premie(r) et dernie(r), 
mais y compris plurier lui-même, au moins pendant quelque 
temps. Cela était particulièrement naturel pour entier et altier, 
qui n'avaient pas le suffixe -ter, l'un venant d'integrum, l'autre 
de l'italien altiero. L'Académie maintient encore en 1762 l'r d'àl-
tier qu'elle ne laisse disparaître qu'en 1835. Ainsi tous les ad­
jectifs en -ter ont fini par suivre l'analogie des substantifs, à 
l'exception de fier et cher. Mais quand on rencontrera chez les 
classiques ou chez Voltaire la rime de cher avec leger, ou celle 
de fier avec allier, on devra se rappeler que ces rimes étaient 
parfaitement correctes dans la prononciation normale, tandis 
que les rimes dites normandes, comme celle de cher avec arra-
che(r)t n'étaient correctes qu'au moyen d'une prononciation spé-
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L'r final est au contraire sonore en principe dans les 
mots en -er (infinitifs à part) qui n'ont pas le suffixe 
-ier, et ne l'ont jamais eu, ce qui veut dire qu'ils ne 
sont non plus ni en -cher ni en -ger. Mais ici , les mots 
proprement français sont en petit nombre. Ce sont 
des mots où -er appartient au radical même du 
mot : 

1° L'adverbe hier, et les adjectifs fier, tiers et cher, 
malgré l'i et le ch (1); 

2° Fer et enfer, mer et amer, ver et hiver ; 
3° Les formes de quérir et de ses composés : f ac­

quiers, tu acquiers, requiers, conquiers, etc. (2); 

ciale adoptée ou conservée pour les vers : arracher, avec r 
sonore, prononciation toujours discutée, mais encore admise 
au début du XVIIIe siècle. Je n'ai pas besoin de dire que dans 
V. Hugo ces rimes ne sont plus des rimes ; 

Que j'ai pu blasphémer, 
Et TOUS Jeter mes cris comme un enfant qui jette 

Une pierre à la mer. 
ContempL, IV, 15, A Villequier. 

C'a été le tort de tous les poètes du xixe siècle de s'imaginer 
que tout ce qui était bon chez les classiques devait être bon chez 
eux, comme si la prononciation était la môme. 

Les noms propres français en -cher et -ger font naturellement 
comme les noms communs : Bouche(r), Fouche(r), Bouche(r), 
Ange(rs), Bérange(r), Roge(r), etc., avec Suge(r), sur lequel on 
se trompe trop souvent. Alge(r) s'y est ajouté, après quelque 
hésitation, ce qui a probablement entraîné Tange(r), sur lequel 
on a hésité plus longtemps. On prononce l'r dans Murger, qui 
n'était pas du tout un nom allemand; mais l'auteur lui-même y 
a consenti, pour donner à son nom une allure plus romantique. 
On prononce aussi l'r dans les monosyllabes Cher et Gers, et 
dans Sainl-Eucher. • 

1. On vient de voir dans la note précédente que entier et 
allier s'étaient détachés du groupe. 

8. Dans ces mots et les précédents, l'e s'est ouvert dès le 
XVIe siècle, et l'r s'y est toujours prononcé. On prononce aussi 
l'r dans les noms propres français qui ne sont pas en ier, 'Cher 
ou -ger : Routier, Auber, Antifer, Lillers, Frœschwiller et 
tous les noms en -viller, Boufflers, Locmariaquer, Saint-Omer, 
Quimper, Prosper, Nevers, etc., ainsi que Fier, Thiers, Reyer, 



L'R INTÉRIEUR 29b 

4° Le mol cuiller, autrefois cuillie(r), qui s'est joint 
à ce groupe après beaucoup d'hésitation; 

5° Les mots qui sont proprement latins, quoique 
francisés : liber, cancer, pater, éther, magister, aus-
ter, etc., et tous les mots étrangers, francisés ou non : 
bittev, chester, eider, kreutzer, messer, placer, etc. (1). 

Quand le groupe er est suivi d'une consonne, 
même muette, et notamment d'un t, l'r n'est plus 
final, mais intérieur, et s'y prononce comme partout: 
dans haubert, offert, clerc, nerf, perd ou perds, comme 
dans bavard, part, je pars, corps, bourg, etc. ll n'y a 
d'exception que pour ga(rs) [2]. 

* * 

On a vu au chapitre de l'e muet, que l'r final 
suivi d'un e muet tombe facilement avec l'e devant 
une consonne dans la prononciation rapide, quand 

Cher, Saint-Eucher et Gers, comme les adjectifs fier et cher, 
et apparemment pour la même raison. Quant à Gier on pro­
nonce Gier pour la rivière et Rive-de-Gie(r) pour la ville I 
Contrairement à la règle, on ne prononce pas l'r dans Gérar(d)-
me(r) ni dans Rambervi(l)le(rs), ni, croyons-nous, dans Saint-
Seve(r) comme dans Tasche(r). 

1. La différence entre les mots étrangers francisés et ceux qui 
ne le sont pas porte seulement sur la manière de prononcer Ye ; 
voir pages 66 et 67. On prononce l'r naturellement dans toug 
les noms propres anciens, bibliques ou étrangers, même s'ils 
sont en -cher et -ger, comme Pulcher et Dtùcher ou Clésinger, 
Egger, Fugger, Kruger, Scaliger, etc., aanî Alge(r) et Tarige(r). 

2. Nous a vous vu aussi que les finales en -ier où l'r ne se 
prononce pas, pouvaient, elles aussi, être suivies à l'occasion 
d'une s, qui est alors la marque d'un pluriel, et par suite ne 
change rien à la prononciation : c'est le cas par exemple de volon­
tiers) ou de Poitie(rs); de même Ange(rs). Dans les autres cas. 
l'r suivi d's se prononce, comme on Ta vu, notamment dans 
les monosyllabes tier(s), T hier (s), Ger (s). 
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il est précédé d'une muette ou d'une des spirantes 
f et v : maît(re) d'hôtel. C'est une prononciation dont 
il ne faut pas abuser. Elle est certainement admis­
sible dans la conversation familière, entre deux mots 
comme ceux-là; elle est surtout fréquente avec 
notre, votre et quatre : vot(re) cheval, quat(re) sous; 
encore faut-il excepter, comme on Ta vu, Notre-
Dame, le Notre Père, où le respect a maintenu l'r, 
et quatre-vingts, où le besoin de clarté a joué le 
même rôle. Mais, dans la lecture, il vaut mieux con­
server l'r partout. 

La chute de l'r est particulièrement incorrecte 
quand la finale muette n'est pas suivie d'une con­
sonne : du suc(re), du vinaig(re), encore qu'ils datent 
de fort loin, sont certainement à éviter (1). 

Me(r)credi a été autrefois très correct, et Vaugelas 
l'approuvait (2). Les grammairiens se sont longtemps 
battus là-dessus, mais la diffusion de l'instruction 
primaire a rétabli définitivement l'r, sans pourtant 
faire disparaître entièrement me(r)credi. Je ne saurais 
trop vivement déconseiller aujourd'hui cette pronon­
ciation, car on a une tendance à la tourner en r i d i ­
cule, ainsi que celle qui double l'r dans mairerie, 
pour mairie (3). 

2° L'R double. 

Les deux r se prononcent toujours dans les futurs 
et conditionnels de trois verbes en -rir: quérir, courir 
et mourir, et leurs composés (4). Ce qui a dû contri-

1. Voir ci-deasus, page 159. Ajoutons qu'il faut éviter aussi de 
remplacer corridor par colidor. 

2. On disait aussi a(r)bre et ma(r)bre, que Vaugelas n'approu­
vait pas. 

3. On sait que l'r tombe aussi dans Ma(r)lb(o)row(gh). 
4. Ils s'y sont toujours prononcés, et on sait qu'autrefois ils se 

prononçaient meme à l'infinitif : quer-re, cour-re. 
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buer tout au moins à les maintenir, c'est qu'ils em­
pêchent la confusion du futur avec l'imparfait : je 
cou-rais, je cour-rai. En revanche, c'est une faute 
très grave que de ne pas laisser l'r simple dans les 
futurs ve(r)rai, enve(r)rai, pou(r)rai, et leurs condi­
tionnels, et aussi, la bobinette che(r)ra, toutes formes 
pour lesquelles il n'y a pas de confusion possible : 
on se contente d'allonger la voyelle qui précède. 

Ce cas spécial étant mis à part, l'r double se pro­
nonce assez généralement comme un seul, beaucoup 
mieux que ne font l ou m. 

1° Cela est particulièrement sensible après un a. 
Les composés qui commencent par ar-, notamment, 
ne font entendre qu'un r, sauf quelquefois, par 
exemple, dans ar-racher, ar-rogance, ou ar-roger (1). 
On n'y peut guère ajouter que des mots comme far-
rago ou mar-rube, qui sont à peirçe français, et, trop 
souvent. nar-ration, nar-rateur, inénarrable, et 
même nar-rer, qui auraient pu être respectés. 

2° Après e, l'r double est un peu plus atteint 
qu'après a. Ainsi, quoique fe(r)rer fe(r)raille et tous 
les autres ne laissent entendre qu'un r, on en pro­
nonce quelquefois deux dans fer-rugineux, qui a un 
air plus savant. Dans tous les dérivés de terre, et ils 
sont nombreux, on n'entend qu'un r, et pourtant on 
en prononce parfois deux dans ter-restre, et même 
dans le vieux mot tev-raqué. Malgré ve(r)rue, ve(r)ru-
queux reste douteux. Inle(r)voger et interrompre 
sont à peu près intacts; mais on entend souvent 
interrogation, inter-ruplion, inter-rupteur, à côté 
dHnter-règne. Des mots d'usage très courant, et qui 

1. Cf. a(r)ranger, a(v)rét, a(r)rière ou de(v)rière, a(r)river, 
a(r)rondir, a(r)roser etc., et ba(r)rer, ca(r)ré, ja(r)ret, garrot­
ter, cha(r)rue, cha(r)ron, larron, ma(r)ron, pa(r)rain, parri­
cide, sa(r)rasin, sa(r)rau, etc., et même dia(r)rhée, mot savant, 
mais très ancien. 
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n'ont aucune apparence savante, sont parfois at­
teints. Ainsi les deux r d'aber-ration, er-rata ou 
er-ratique, ont réagi sur er-ronê, er-rer et même 
er-reur (1). De même ter-roriser, ter-roriste ter-rifier,  
ont réagi sur ter-rible et même ter-reur, où l'em­
phase d'ailleurs explique ou excuse le double r (2). 

3° Nous savons que les mots commençant par /r-
font entendre les deux r, même ir-riguer et tr-riter, 
qui n'ont pas le sens privatif. Toutefois, i(r)riter ou 
i(r)ritation sont encore parfaitement corrects. On dit 
naturellement cir-rus, cir-ripède et pyr-rhique. 

4° Parmi les mots commençant par cor-, on ne pro­
nonce qu'un r dans co(r)ridor, co(v)riger ou incorri­
gible, co(r)royer et co(r)roi, ordinairement aussi dans 
co(r)respondre et ses dérivés et dans co(r)rompre. Mais 
ces derniers mots sont déjà atteints depuis long­
temps, surtout dans le participe cor-rompu, et Ton 
entend généralement deux r dans tous les mots où 
figure le radical corrupt-; de même dans ceux où 
ligure le radical correct- (avec cor-régidor), en outre 
dans cor-rélatif, cor-roborer, cor-roder ou cor-rosif. 
D'autre part, on dit fréquemment hor-reur, hor-rible 
et abhor-rer, par emphase, comme ter-reur et ter­
rible, et toujours hor-ripiler. On dit aussi tor-réfier 
et tor-ride; et tor-rentiel réagit parfois même sur 
tor-rent. Je ne parle pas de mots tels que bor-ragi-
nées ou por-rection. On notera que l'r reste pourtant 

1. Il en réduite que j'er-raie, nous er-rons, diffèrent bien peu de 
j'errerai, nous errerons, où l'e est nécessairement muet; on fera 
bien de ne pas employer ce verbe au futur ni au conditionnel, de 
même que le verbe abhor-rer. 

2. Pourtant le Dictionnaire général donne seulement te(r)reui 
et te(r)rible, et d'autre part il admet uniquement er-reur. Des 
mots comme pe(r)ron, pe(r)roquet, pe(r)ruche, pe(r)ruque, 
se(r)rer, se(r)rure, ve(r)rat, vé(r)rier, ve(r)roterie, ve(r)rou, sont 
restés intacts. De même la plupart des noms commençant par 
Fer- ou Per-comme Clermont'–Fe(r)rand ou Pe(r)rault. 
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simple, même dans des mots savants comme hé­
morragie ou hémo[r)roides. 

5° Après ou, l'r simple se maintient : cou(r)roie, 
cou(r)rier, cou(r)roux, pou(r)rir. Encore cou(r)roucé 
n'est-il pas intact (1). 

6° LV simple se maintient aussi tant bien que 
mal, plus mal que bien, dans résu(r)rection; plus mal 
encore dans insurrection, presque plus dans concur­
rent et ses dérivés. Ori dit naturellement scur-rile, 
sur-rénal et vase mur-rhin (2). 

1. Je ne parle pas de courrai, exception signalée plus haut : 
voir page 297. 

2. LV se prononce volontiers double dans les noms anciens : 
Par-rhasius, Var-von, Vev-rès et Ver-r ines, Pyr-rha, Pyr-rhon, 
Pyr-rhus et Tyr-rhéniens, et Bur-rhus, dans Guer-rero ou Her-
rero, peut-Ôtre dans Sor-rente et Sur-rey, mais pas plus dans 
Ga(r)rick, Bo(r)rhomées ou Co(r)rège, que dans Guillaume de 
Lo(r)ris ou Co(r)rèze. 



s 

1° L'S final. 

A la fin des mots, en principe, l's ne se prononce 
plus en français depuis fort longtemps. Pour l's du 
pluriel, notamment, il n'y a pas d'exceptions (1). 

Les exceptions sont, au contraire, assez nom­
breuses pour l's qui n'est pas la marque du pluriel, 
et alors il a toujours le son dur ou sourd. 

1° Après un a, il y a très peu d'exceptions dans 
les mots proprement français. Je n'en vois même 
que deux : Tune pour le monosyllabe as, terme de 
jeu, et par suite ambesas : la prononciation a(s) est 
purement dialectale; l'autre pour les interjections 
las, hélas, qui n'en font qu'une. Quant à atlas, stras, 
hypocras, ce sont en réalité des noms propres. 

Les autres exceptions sont des mots grecs, latins 
ou étrangers : Deo grattas, per fas et nef as, habeas 
corpus, pancréas, lias et trias, flint glas, christmas, 
papas, lépas, upas, lampas (s'humecter le), madras, 
abraxas, alcarazas, vasistas, ou le provençal mas (2). 

On hésite aujourd'hui pour vindas, autrefois guin-

1. Domergue note que de son temps quelques actrices, « fidèles 
aux mauvaises traditions », prononçaient encore Vs de Grecs et 
de Romains. On ne prononce l's du pluriel qu'en liaison; nous 
en parlerons ailleurs. Ajoutons que ïs du pluriel, quand on cessa 
de le prononcer, eut longtemps pour effet d'allonger la voyelle 
finale; cet allongement, qui a disparu de la prononciation cou­
rante depuis le XVIIIe siècle, se conserve encore dans certaines 
provinces. 

2. Alcarazas est un pluriel espagnol devenu singulier; le phé­
nomène n'est pas unique : nous allons le retrouver ave albinos 
et mérinos, sans compter les noms de cigares. 
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das, d'ailleurs peu usité ; maïs ou ne prononce 
plus l's, ni dans les noms d'étoffes, jacona(s), lam­
pes), ginga(a) ou dama(s), celui-ci malgré l'étymo-
logie; ni dans balandra(s), sassafra(s), matra(s) ou 
tétra(S), ni enfin dans pampa(s), où l's n'est que la 
marque du pluriel, dans un mot d'ailleurs francisé(l). 

Après oi, l's ne se prononce jamais : boi(s),par-
/bi(s), courtoi(s), etc. Us même de troi(s), longtemps 
sonore, comme la consonne finale de tous les noms 
de nombre, a fini par s'amuir. 

2° Après un e, l's ne se prononce que dans pata-
/ywës, altération de pat-à-qiïest-ce (2); dans des mots 

1. Dans les noms propres anciens ou étrangers, l's final se 
prononce toujours : Barabbas, Jonas et Jonathas, Phidias et 
Cinéaz, Stanislas et Wenceslas, Gil Blas, Ruy Blas, Micromé-
gas et Chactas, Caracas, Damas, Madras et Texas, etc., etc. 
Il faut excepter les Duka(s) et naturellement les pluriels : Pa-
poua(s), Wyndhia(s), Maya(a), Arya(s), Inca(s), Véda(s), Sa-
ga(s), Galla(s), Foulah(s), Pourana(s), Damara(s), Soutra(a),  
Hova(s). On prononce l's dans Visayas. L's se prononce aussi le 
plus souvent dans les noms français; mais il y a des exceptions, 
notamment les prénoms qui, par leur popularité, sont assimilés 
aux noms communs : Luca(s). Cola(s), Nicola[s), Thorna(s), ainsi 
que Juda(s). On y joint naturellement Le Ba(s) ou Pays-Ba(s) et 
hélix Gra(s), et aussi Vaugela(s), Duma(s), Maupa(s) et Mau-
repa(s), Dura(s), quelquefois Cala(s), Cujah); en outre, les 
noms de l'Ardèche, Priva(s), Aubena(s), etc., avec une ville du 
comtat, Carpentra(s) : c'est à tort qu'on prononce parfois l's dans 
Carpentra(s). En revanche on prononce régulièrement l's dans 
Mathias, qui Ta repris, n'étant prénom qu'à demi, dans A tcofrîbas, 
d'Assas, Barras, Blacas, Calas, Cujas, Du Bartas, Escarbagnas, 
Rabagas, etc., etc., dans Las Cases et dans Daoulas, Arras ou 
Contras, aussi bien que dans Pézenas, Valréas ou Mas d'Azil, ou 
autres Mas, et en général les noms du Midi, y compris le Com­
tat, mais excepté Carpentra(s) : on ne sait pas pourquoi, car 
Valréas est au nord de cette ville. Pour Carabas, les avis sont-
partages : il est certain que l'auteur des Contes prononçait sans 
», et c'est assurément la bonne prononciation; mais j'avoue que 
la sonorité méridionale de l's convient assez bien au personnage, 
et il n'est pas impossible qu'elle finisse par prévaloir, 

2. Voir plus haut, pages 60 et 61, note 1. 
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latins ou grecs : faciès, aspergés, kermès, palmarès, 
herpès, faire florès, népenthès; dans les mots étran­
gers : aloès et cacatoèn (1), kermès, xérès, londrès, 
cor tes (2). 

On ne doit donc pas plus prononcer l's dans profè(s) 
que dans progrè(s),succè(s) ou prè(s). Il se prononce 
aujourd'hui, à grand tort d'ailleurs, dans es lettres, 
es sciences et autres expressions analogues, où figure 
un pluriel (3). 

Après ai, comme après oi, l's ne se prononce 
jamais :jamai(s),faimai(s), etc. (4). 

3° Après un t, les exceptions sont plus nom­
breuses qu'après a ou e. 

L's s'est maintenu ou définitivement rétabli depuis 
plus ou moins longtemps dans maïs, jadis, /?(l)s et lis 
(y compris fleur de lis le plus souvent, malgré l'Aca­
démie); dans métis, cassis, vis (substantif) et tourne­
vis (5). La prononciation de ces mots sans s est tout 
à fait surannée; on ne peut plus la conserver que 
pour les nécessités de la rime, et encore I (6). 

1. On prononce aussi et on peut écrire cacatoi(s) : le plus 
simple est de prononcer comme on écrit. 

2. Et dans tous les noms propres : Agnès, Périctès, Sieyèn 
(que Ton prononce Siès), Uzès, etc. Decrè($) fait exception. 

3. Mais non pourtant dans Saint-Pierre-ès-liens, où l'e semble 
s'être fermé. Je rappelle que l'anglais prononce l' s même après 
un e muet qui, d'ailleurs, ne s'entend pas, comme dans Hobbes, 
Cecil Rhodes, James, Times, Jones, Serlock Holmes. Voir aussi 
page 60, note 2. 

4. De même, par exemple, La Ferronay(s). L's se prononce 
pourtant dans Al ah, cas unique. C'était là une orthographe que 
rien ne justifiait, et beaucoup de gens du pays voulaient fort juste­
ment écrire Ales, comme on faisait souvent jadis, car l'ortho­
graphe adoptée faisait que les non-indigènes prononçaient le plus 
souvent Aie, aussi écrit-on maintenant Ales. On prononce aussi 
l's dans les mots étrangers, reis et milreis, et dans Brueys (bruis). 

5. Mais non dans pali(s), comme le veulent Michaëlis et Passy. 
6. Cela ne convient guère qu'à fleur de li(s), qui prend ainsi 

un air plus oratoire et en quelque sorte plus héraldique. V. Hugo 
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Les autres mots où l's se prononce sont des mots 
grecs ou latins : bis (ne pas confondre avec l'adjectif;, 
ibis, de profanais, volubilis, in extremis, tamaris, iris, 
ex libris, corylopsis, oasis, mi(is, gratis, myosotis; ou 
des mots étrangers : maravédis (et encore pas tou­
jours), tennis, et les vieux jurons gascons cadédis ou 
sandis (1). 

On peut y joindre spahis. Les dictionnaires ont 
conservé spahi, qui est assurément plus correct, 
étant un doublet de cipaye, et Loti s'en est contenté; 
mais l'armée d'Afrique a souvent dit spahis; c'est 
un fait, et comme il convient d'appeler les gens 
comme ils s'appellent eux-mêmes, je crois qu'on 
peut dire spahis plutôt que spahi, malgré l'autorité 
de Pierre Loti (2). 

fait souvent rimer maïs avec pays, et cela était encore admissible 
de son temps; maison sait que V. Hugo faisait constamment 
rimer des finales à consonnes sonores avec des finales à consonnes 
muettes. Quant à fi(l)s, on sait que Liltré tenait toujours pour 
fi(ls), et Thurot affirme que l'usage était encore partagé de son 
temps. Partage fort inégal, sans doute. 

1. Avec beaucoup de mots savants : unguis, pubis, rachis et 
rachilis, orchis, anagallis, hamamélis, amaryllis, syphilis, 
lychnis, propolis, anthémis, pénis, lapis (lazuli), berbéris, hes-
péris, ophrys, épistaxis, galeopsis, coréopsis, arsis, thésis, 
satyriasis, pityasis, éléphantiasis, phymosis, paréatis, isatis, 
oarystis, etc. 

2. Après i comme après a, Ts final se prononce toujours 
dans les noms propres anciens ou étrangers : Adonis, Anubis, 
Apis, Briséis, Cypris, Daphnis, Isis, Laïs, Memphis, Paris, 
Sémiramis, Thétis ou Tircis; Davis, Dellys, Lascaris, Taurïs, 
Tunis, Walpurgis, Willis, etc., et même Médicis, quoique l'ita­
lien soit Médici ; toutefois Deny(a) a subi l'analogie du prénom 
français, Deni(s). L's se prononce aussi le plus souvent dans les 
noms français autres que les prénoms : Amadis, Aramis, 
Azats, Bernis, Cabanis, Clovis, Damis, Ducis,, Fétis, Genlis, 
Grisélidis, Léris, Nangis, Puvis, Raminaqrobis, Sourdis, Ves-
tris, avec Aunis, Lorris, Serilis, le roi d'Ys, etc., et peut-être 
aussi Cambrésis et Beauvaisis, avec le prénom Francis. L's esl 
muet dans les autres prénoms : Loui(s), Deni(s) ou Deny(s) el 
Alexi(s); dans Dupui(s), Empi(s), Maupertui(s) et Duplessi(s); 

PRONONClAT. FRANÇÀISH. 11 
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4° Après eu, l's final ne se rencontre que dans 
des mots grecs et il s'y prononce ; mais il n'y a de 
nom commun employé parfois que basileus (1). 

5° Après o, le seul mot de la langue vulgaire où 
l's se prononce est os ; encore n'est-ce tout à fait 
correct qu'au singulier (2). 

Les autres mots où l's se prononce sont parfois d'o­
rigine latine, comme salva nos ou nescio vos, ou étran­
gère : albatros, puis albinos et mérinos, pluriels 
devenus singuliers, ainsi que le gascon escampati-
vos (3). 

Presque tous sont d'origine grecque : atropos, 
paros, cosmos, tétanos, rhinocéros, ithos et pathos, 
lotos et autres mots savants (4). 

6° Après ou, l's se prononce dans le monosyllabe 
fous, non suivi de l'article ou d'un substantif devant 

dans Arci(s)-sur-Aube , Chabli(s), Montargi(s), Mont-Ceni(s), 
Néri(s)-les-Bains, Pari(s) ville, Plessi(s)-les-Tours. Dans Abéna-
ki(s), Achanti(s), Alleghany(s), Andely(s), Guarani(s), KïmW(s), 
Maori(s), Osmanli(s), Pam(s), Somali(s), l's ne se prononce pas 
non plus, étant seulement la marque dû pluriel. 

1. De môme Orpheus, Zeus, etc., qu'il ne faut pas décompo­
ser en Orphé-us ou Zé-us, comme l'a fait parfois V. Hugo : voir 
plus haut, page 92, note 2. 

2. Voir plus haut, page 102. L's ne se prononce donc pas dans 
campo(s). 

3. Cf. alcarazas. L's de trabucos n'est aussi que la marque 
du pluriel; mais ce mot paraît devoir faire en français comme 
albinos. On prononce aussi l's dans le pluriel fueros, qui n'est 
connu que comme pluriel. 

4. Et une fouie de noms propres également grecs, auxquels 
se joignent, par analogie ou autrement, Calvados, Chandos, 
Burgosy Dubos, Carlos, Molinos, Esquiros, Hycsos, Calhos, 
Athos et Porthos. Pour la prononciation de l'o dans tous ces 
mots, voir pages 102 et 103. Ajouter blockaus. L's est muet dans 
Duclo(s), Duco(s), Salomon de Cau(s) et Wattrelo(s); dans 
Aïno(s), Botoeudo(s), Chiquito(s), Gaucho(a), l's n'est que la 
marque du pluriel, et nous considérons ces mots comme assez 
connus pour les prononcer à la française. 
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lequel l'article est sous-entendu, autrement dit 
quand tous est accentué : ils viendront tous, tous 
viendront, un pour tous et tous pour un, tous debout 
et même tous soldats, soldats étant ic i une apposi­
t ion; on dira au contraire tou(s) les hommes, ou tou(s) 
soldats qui... 

Cette distinction très nette empêche toute confu­
sion entre ils ont tous dit et ils ont tou(t) dit, ils sont 
tous fiers elils sont tou(t) fiers, ils savent tous ce qu'on 
a dit et ils savent tou(t) ce qu'on a dit; mieux encore, 
entre nous connaissons tous les livres de... et nous 
connaissons tou(s) tes livres de... 

Us se prononce aussi dans les mots arabes burnous 
et couscous, et dans négous, écrit aussi négus (1). 

7° Après un u, l's final se prononce surtout dans 
un très grand nombre de mots latins ou qui peuvent 
passer pour tels : angélus, cactus, calus, carolus, 
chorus, convolvulus, crocus, détritus (2), eucalyptus, 
fœtus, hiatus, humus, in manus, in partibus, lapsus, 
mordicus, omnibus, papyrus, orémus, prospectus, ré­
bus, rictus, sénatus-consulte, sinus et cosinus, typhus, 
virus, etc., dans blocus et négus, mots étrangers, 
sans parler des mots familiers qui se sont formés 
sur l'analogie des mots latins, comme laïus, motus, 
olibrius, quitus ou rasibus, avec gibus. 

Dans les mots proprement français, l's ne se pro­
nonce pas (3). 06MS lui-même, où l' s se prononce 

1. Ajouter Péipous, Bonafous, Frayssinous. Papou(s) est un 
pluriel comme Andalou(s). 

2. Gomme détritus ne s'emploie guère qu'au pluriel, beaucoup 
de personnes prennent probablement son s pour le signe du 
pluriel et prononcent détritu(s) ; cela est tout à fait injustifié. 
D'autre part, quand Carolus était populaire, l's y était muet. 

3. Abu(s) et cabu(s), refu(s), diffu(a), infu(s) et confu(s), ju(s) 
et verju(à), tatu(s), reclu(s), inclu(s) et perclu(s), plu(s) et sur-
plu(s), camu(s), pu(s), intru(s) et abstru(s), dessu(s), jésu(s), 
obtu(s) et contu(a), et les prétérits eu(s), fu(s), couru(s), aper­
çu(s), etc. 
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régulièrement avec le son doux (obuse)., peut-être 
par l'analogie d'obusier, s'est si bien francisé que 
dans l'armée on prononce régulièrement obu, qui 
est donc devenu la meilleure prononciation. La seule 
prononciation qui ne vaille rien du tout, c'est obusse. 

Pourtant l's se retrouve dans deux ou trois mots. 
Quoique l's d'abu(s) ne se prononce pas, le mono­

syllabe us paraît avoir repris assez généralement le 
sien, sans doute en qualité de monosyllabe réduit à 
une voyelle, et pour s'élargir un peu; mais ce mot 
ne s'emploie guère que dans l'expression us et cou­
tumes, où la liaison se fait tout aussi bien avec un s 
doux : u(s) zet coutumes. 

D'autre part, la prononciation de plus est assez 
délicate et assez variable. 

On ne prononce jamais l's dans la négation ne... 
plu(s):je n'en veux plu(s) et de même sans plu(s) [1] ; 
ni dans les comparatifs ou superlatifs : plu(s) grand, 
le plu(s) grand, plu(s) justement, j ai plu(s) fait que 
vous ne pensez, une plu(s)-value; ni devant de, dans 
tous les sens :plu(s) de monde, plu(s) d'amour; ni 
quand il est répété : plu(s) j'en ai, plu(s) j'en veux, ou 
opposé à moins : plu(s) j'en ai, moins j'en veux, ou 
ni plu(s) ni moins (2). 

Mais quand plus est suivi immédiatement de que, 
on prononce volontiers l's, sauf après pas ou d'au­
tant : pas plu(s) que vous, d'autant plu(s) que je ne 
sais si..., mais fai fait plu(s) ou plus que vous 
ne pensez, j'ai cinq ans de plu(s) ou de plus que lui. 

On le prononce aussi quand plus est séparé par 
que d'un adjectif ou d'un adverbe : plus que content, à 
côté de plu(s) content ; plus qu'à moitié, à côté de plu(s) 
d'à moitié; mais surtout on prononce régulière-

1. Naturellement on ne parle pas des liaisons, dont il sera 
question ailleurs. 

2. Pourtant on dit quelquefois tantôt plus, tantôt moins-
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ment et nécessairement l's de plua-que-parfait, mal­
gré la résistance de beaucoup d'instituteurs et d'insti­
tutrices : plu(s)-que-parfait est tout à fait suranné. 

On prononce également l's dans les opérations de 
l'arithmétique ou de l'algèbre : le signe plus, deux 
plus deux égalent quatre, plus par plus donne plus. 

Enfin, d'une façon générale, sauf dans ne... plu(s) 
et de plus en plu(s), il y a une tendance à prononcer 
l's quand plus est final. A vrai dire, rien de plu(s) 
vaut mieux que rien de plus, sans doute à cause 
de la négation ; et dans le style tragique, je te dirai 
bien plu(s), il y va de bien plu(s), semblent encore 
s'imposer; mais on dira très bien, surtout dans le 
langage familier, il y a plus ou trois jours au plus; 
on dira même nécessairement : plus... un lit, et 
même, quoique moins bien, de plus... un lit, ou de 
plus, je n'en crois rien, ou encore après mille ans et 
plus, sauf en vers, s'il y a une suite: 

Après mille ans et plu(s) de guerre déclarée. 

L'analogie de plus s!est exercée sur sus, dont on 
prononce souvent l's dans en sus, comme dans en 
plus. Mais à part l'expression en sus, le mot est géné­
ralement suivi de a, ce qui amène une liaison ; il en 
résulte que beaucoup de personnes prononcent cou­
rir sus avec l's, mais c'est une prononciation dis­
cutable (1). 

1. On prononce naturellement l's dans les noms . propres 
latins, ou simplement latinisés, ou formés sur le modèle des 
nomslatius, comme Jansénius, Stradivarius et Confucius, Nos-
tradamw et Ramus, Morus et Diafoirus, etc. ; et aussi dans 
beaucoup de nomi propres méridionaux ou étrangers : Artus, 
Cabarrus, Caylus, Cheverus, Maltkus et Picpua, Fleurus et 
Fréjus, etc., avec Eviradnus. Ceux où l's ne se prononce pas 
sont moins connus: Chdlu(a) et Chdtelu(s), Carau(s), Tournu(s), 
vertu(a).Mais il faut y joindre un autre nom où l's ne se prononce 
pas, précisément parce qu ' i l est très populaire, et traité comme 
les prénoms : c'est Jésu(s). Encore les protestants affectent-ils de 
rétablir l' s, par respect, pour que le nom ressemble moins à un 
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8° Après les voyelles nasales, l's final n'est pas 
moins muet qu'après les voyelles orales : dan(s), 
céan(s), san(s), gen(s), repen(s), consen(s), plain(s),  
étein(s), tien(s), vuen(s), mom(s), atmon(s), etc. Il faut 
donc éviter moinsse avec le plus grand soin, et aussi 
g ensse (1). 

Pourtant le mot sens a repris peu à peu son s dans 
presque tous les cas : bon sen(s) ou contresen(s), qui 
ont résisté longtemps, ont à peu près disparu (2) ; 
sen(s) commun lui-même, qui s'est conservé plus long­
temps et tient encore, sans doute parce que la pronon­
ciation de l's y est entravée par la consonne qui suit, 
est déjà néanmoins fort atteint, et sans doute destiné 
à disparaître. Il ne restera bientôt plus que sen(8) 
dessus dessous etsen(s) devant derrière, qui justement 
sont sans rapport avec sens (3). 

On prononce également l's dans nions pour mon­
sieur, dans le mol savant cens, dans le vieux mot 
ains, et dans les mots latins où en sonne in : gens, 
delirium tremens, sempervirens, etc., sur l'analogie 
desquels Labiche a formé labadem (4). 

mot de l'usage commun, et peut-être aussi pour se distinguer 
des catholiques ; et cette prononciation de Jésus a été adoptée 
par un grand nombre de savants, ou simplement de libres pen­
seurs, avec l'arrière-pensée d'assimiler le personnage à tous les 
autres personnages de l'histoire, ce qui n'est plus tout à fait du 
respect. On parlera de Jésus~Christ au chapitre du T. 

1. Que j'ai entendu à la Comédie-Française, dans la bouche 
d'André Brunot, si je ne me trompe. Michaëlis et Passy ne 
paraissent pas savoir que cette prononciation est tournée en 
ridicule. 

2. L's de bon sens est particulièrement utile pour distinguer 
cette expression de se faire du bon sang. 

3. C'est tout simplement une altération de c'en devant der­
rière et c'en dessus dessous. 

4. Dans les noms propres en -ans ou -eni, prononcés par 
an, Ys est normalement muet: Conflan(s),Louhan(s),Le Man(s), 
Orléan(s), Jouffroy d'Abban(s), Constan(s), etc., avecDecam(ps), 
Descham(ps), Confolen(s), Doullen(s), Furen(s), et Saint-Saën(s), 
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9° Après les consonnes, il faut distinguer, suivant 
la consonne qui précède. 

Quand l's est séparé de la voyelle par une consonne 
non articulée, il ne se prononce pas non plus : ha(rs), 
la(cs) et entrela(ca), poi(ds), le(gs) et me(ts), pui(ts), 
pou(ls), tem(ps) et défen(ds), rom(ps) et fon(ds), 
cor(ps) et remor(ds) [1]. 

Ceux même qui prononcent à tort le g de le(gs) ne 
vont pas jusqu'à prononcer l's. La seule exception 
est fi(l)s, que nous avons vu à l'i. 

En revanche, à, part cor(ps), le groupe final ps se 
prononce toujours entier, parce qu ' i l n'appartient 
pas à des mots proprement français : laps et relaps, 
schnaps, reps, seps, biceps, princeps, forceps, étkiops 
et anchilops. 

On articule aussi intégralement rams et aurochs 
(aurox). On notera seulement la tendance qui se ma­
nifeste, notamment chez Victor Hugo, à remplacer 
aurochs par auroch : en ce cas, le pluriel se prononce 

de la Seine-Inférieure, enfin Claren(s), Mme de Waren(s); on 
prononce néanmoins l's dans Huysmans, Exelrnans, Paixhans, 
noms étrangers ou méridionaux, et, d'autre part, dans Argens, 
Lens et Sens, Jean-Paul Laurem, Dulaurens, Saint-Saëns, le 
musicien, et Jordaens : voir page 133, note 3. Quand sens se 
prononce par i n , mais seulement après une consonne, ce qui 
élimine Amien(s) et Darnien(s), l's se prononce toujours: voir 
page 139, note 2. Les noms en Ans font comme les noms en 
ans : Salin(s), Moulin(s), des Ursin(s), Provin(s), Vervin(s), 
Norvin(s), etc. ; mais on prononce l's dans Tonneins et Lérim, 
et même dans Reims, qui n'est pourtant pas du M i d i , mais qui 
est un monosyllabe. L's est encore muet dans Amonton(s), 
Nyon(s), Pon(s), et Saint-Pon(s), Saint-Giron(s), Soisson(s); il 
s'entend dans Mona et le prénom Pons, et aussi dans Aruns, 
qu'on prononce par on, et Laruns, qu'on prononce par un. 
Pour Lons-le-Saunier, les habitants du pays, qui emploient 
Lons seul, y l'ont toujours sonner l's; sur le nom complet, les 
avis sont partagés, mais l's ne devrait pas sonner. Je ne parle 
pas des pluriels, Grampian(s), Mohican(s), Turcoman(s), Pa-
hotiin(s) et Patarin(s), Mormon(a), Huron(s), Hun(s), etc. 

1. De même Nui'(ts), Dou(bs), Pierre fon(ds), Le Hor(ps). 
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comme le singulier; mais c'est aurochs qui est le 
vrai mot (1). 

D'autre part, quand l's est séparé de la voyelle 
par un r, l'r se prononce toujours (2); mais l's ne se 
prononce pas : univer(s), alov(s), toujours), ail­
leurs), etc. Il faut éviter avec grand soin de pro­
noncer alorsse, quoiqu'on prononce l's dans le com­
posé lorsque. Le substantif cour(s) se prononce 
de môme sans s. 

Il y a pourtant trois exceptions : le mot mars a 
repris son s depuis longtemps (3); les mots mœurs et 
ours ont repris le leur au dernier siècle, et il n'est 
plus possible de le supprimer qu'en vers, pour l'har­
monie, et surtout quand la rime l'exige (4). 

1. On prononce de môme les deux consonnes dans Les seps, 
dans Ops, Chéops, Pélops, Cécropa et Aups, et aussi dans Fais, 
Pils, Douls, Banyuls, mais non dans Marvéjol(s) ou Barjol(s), ni 
dans Tagal(s), Oural(s), Peul(s) et Tamoul(s), qui sont des plu­
riels. On prononce encore l's avec d'autres consonnes dans 
les noms étrangers : Adama, Ems, Worms, Huyghens, Dickens, 
Hans Sachs, Massachusetts, Aramits, Cloots, Thierry Bouts, 
Wynants, Boberta, etc. ; Wiking(s) et Taïping(s) sont des plu­
riels. 

2. Sauf, comme on Ta vu plus haut, dans ga(rs) ; sauf aussi dans 
volontiers) et les noms propres en -iers, qui sont apparemment 
des pluriels, ainsi qu' Angers) : voir pages 293 et 299. 

3. Même comme nom propre, sauf dans Cin(q)-Mar(s) ou 
Saint-Mar(s). Diver(s) aussi a prononcé son s pendant quelque 
temps, mais il y a longtemps qu'il suit la règle. 

4. Les noms propres français se prononcent aussi sans * : 
Thouar(s), Dupetit-Thouar(s) et Cm(q)-Mar(s), Thier(s), Ger(s), 
F/er(s), Bouffler(a), Mamer(s) et Anver(s), Vaucouleur(s), Ca-
hor(s), Vercor(s) et Givor(s), Bouhour(a) et Tour(s), etc. Il est 
vrai que la prononciation locale de Gers et Anvers conserve l's, 
et on a bien le droit de la suivre, surtout quand on est du pays; 
mais le français répugne tellement à cette prononciation de la 
finale -ers qu'elle n'a aucune chance de se répandre et de s'im­
poser, surtout pour Anver(s) : comment Anver(s), nom français, 
puisque l'autre est Antwerpen, se prononcerait-il autrement en 
France que tous les mots en -vers, qui sont assez nombreux? 
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2° L'S intérieur. 

Dans le corps des mots, l's se prononce presque 
toujours, mais quand il se prononce, il est tantôt 
dur ou sourd, ce qui est le son normal, tantôt doux 
ou sonore, 

I. — Devant une consonne, l'sse prononce partout 
en principe, et toujours ou presque toujours avec le 
son dur : les s qui ne se prononçaient pas ont en effet 
disparu de l'orthographe. Il se prononce ainsi môme 
à la fin des mots : fisc, buse, musc et les mots en -st (1 ). 

Mais tous ces mots où l's se prononce devant une 
consonne sont en réalité des mots d'emprunt, ou bien 
des mots que l'orthographe a altérés en y restaurant 
un s autrefois muet (2). 

Ces motâ à part, l's ne se prononce que dans le monosyllabe 
Ars, et dans les noms étrangers, comme Kars, Flatters ou 
Milne-Edwar(d)s. 

1. Sauf dans la forme verbale e(st) et dans quelques noms pro­
pres : pour ce groupe final -st, voir plus loin, au chapitre du T. 

2. En effet, l's était devenu muet partout devant une consonne 
au cours du moyen âge. L'introduction des mots savants dans 
la langue rétablit l'habitude de prononcer l's, et lit même revivre 
des s muets de la languepopulaire.il devint bientôt très difficile 
de savoir quels s se prononçaient, quels s ne se prononçaient 
pas devant une consonne ; car on en comptait des milliers où 
l's servait seulement, soit à allonger la voyelle précédente 
(comme l's du pluriel), par exemple dans ba(s)tir, fe(s)te, di(s)ne, 
soit simplement à marquer l'élymologie, par exemple en tête des 
mots commençant par. es-, des-, mes-, res-, comme e(s)cu, 
e(s)chelle, de(s)brouiller, me(s)chanl, me(s)pris, re[s)pondre, où 
l'e était devenu bref. Cela dura jusqu'au jour où l'Académie prit 
enfin le parti, dans la troisième édition de son Dictionnaire 
(1740), de remplacer partout ces s muets par des accents aigus 
ou circonflexes. Mais les mots qui avaient été altérés sont restés 
altérés : ainsi satisfaction, restreindre, presbytère, cata­
plasme, etc., etc., et aussi festoyer, après de longues hésita-
tations (fétoyer est encore dans le Dictionnaire de l'Académie) : 
voir sur ce point le livre de Thurot, tome I I , pages 320-326. 

http://languepopulaire.il
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Par analogie, l's se prononce depuis longtemps 
même dans lorsque, presque, puisque, malgré l'éty-
mologie lor(s),prè(s),pui(s), parce que les éléments se 
sont fondus en un mot unique, comme dans jusque; 
mais tandi(s) que n'est pas dans le même cas, les com­
posants étant encore distincts : il vaut donc mieux 
éviter d'y prononcer l's. 

l's se prononce aussi dans susdit, qui s'écrit en 
un seul mot, mais non dans sus-tonique et sus-domi­
nante, qui s'écrivent en deux. 11 me paraît choquant 
dans susnommé et susmentionné, qui pourraient bien 
se prononcer comme les précédents. ' 

Dans les mots composés commençant par les 
articles les et des ou l'adjectif possessif mes, ces 
monosyllabes sont demeurés distincts, et l's ne s'y 
prononce pas : le(s)quels, de(s)quels, me(s)dames,(l). 

ll y a aussi un mot simple où l's intérieur, muet 
devant une consonne, a été conservé dans l'écriture, 
probablement par oubli, tous ceux qui étaient dans 
le même cas ayant été éliminés : c'est cheve(s)ne, 
résidu singulier d'une orthographe disparue (2). 

1. De môme Le(a)diguières, De(s)bordes, De(s)cartes, De(s)-
champs, De(s)combes, De(s)fontaines, De(s)forges, De(s)ge-
nettes, De(s)jardins, De(s)mahis, De(s)marets, De(s)moulins, 
De(s)noyers, De(s)périers, De(s)pois, De(s)portes, De(s)prez, 
De(s)préaux, De(s)roches, De(s)rousseaux, De(s) touches, Se(s)-
maisons, etc., et môme De(s)chanel, De(s)pautère et Dele(s)-
cluze, quoiqu'ils n'aient pas d's final. De même aussi les noms 
qui commencent par Bois- : Boi(s)lile, Boi(s)gelin, Boi(s)robert, 
Boi(s)guillebert, Boi(s)mont, et encore Gro(s)bois, Pa(s)detoup 
et Pa(s)-de-Calais. Mais on prononce l's dans Lescar, Lescaut, 
Lescoty Leseun et Lescure, dans Lesparre, Lespès et Lespinasse,, 
comme dans les noms anciens, Lesbie, Lesbos et Lestrygons, le 
breton Lesneven ou l'anglais Leslie ; de même dans Desdémone 
ou Destutt de Tracy. Dans Mal(e)sherbes, on n'a pas non plus 
affaire à l'article, mais à un adjectif pluriel, qui s'accorde avec 
le substantif; c'est pourquoi l'e est muet, etl's se lie. 

2. Registre a aussi fait exception pendant quelque temps, et 
pouvait s'écrire regître; l's y est rétabli définitivement. Il se 
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Aux mots commençant par un s suivi d'une sourde, 
c, p, t, le peuple, surtout dans le Midi, ajoute volon-

prononce dans maiatrance, malgré maître. On ne prononce pas 
l's de beef(s)teack, mais ce mot s'écrit beaucoup mieux bifteck. 

Le cas de cheve(s)ne, unique dans les mots de la langue, est au 
contraire très fréquent dans les noms propres, sur qui l'Acadé­
mie n'avait point autorité, et qui ont conservé malheureusement 
cet s inutile. Devant l et n surtout, les exemples en sont très 
nombreux, et jamais ou presque jamais l's ne se prononce dans 
les noms français : ainsi Cha(s)les, Pra(s)lins, Ne(s)le, Pre(s)le, 
Champme(s)lé, Li(s)le-Adam, Rouget de Li(s)le, et tous les 
noms où figurent I(s)le ou Li(s)le, A(s)nières, Duque(s)ne, 
Sure(s)nes, Que(s)ne, Fre(s)nel, Daume(s)nil et tous les noms 
en -mesnil, Ai(s)ne, Hui(s)ne, Co(s)ne, Do(s)ne, Ro(s)ny, etc., etc. 
Les mots qui font exception sont très rares : je ne vois 
guère qxïlsnard. Devant les autres consonnes, surtout devant le 
I, l's se prononce ordinairement aujourd'hui pour des raisons 
diverses, ou simplement par altération analogique; ainsi l's ne 
se prononçait pas dans Pasquier ou Eslienne, de Maistre et Le-
maistre, Testu et Testelin, et d'autres, et s'y prononce aujour­
d'hui généralement, tout comme dans Astrée, Coustou,Crespin, 
Demoustier, Espeuilles, Esquirol, Estaing, Esterel, Eslrées, Les-
pinasse, Mesmer, Mistral. MonistroL Monlespan, Montesquieu^ 
Pascal, Restant, Restif(pas toujours), Robespierre, Sylvestre, etc., 
outre les noms cités dans la note précédente. Il y a pourtant un 
assez grand nombre d'exceptions qui se sont conservées tant mal 
que bien, devant des consonnes diverses, surtout m : Cha(s)-
te(s)lain, et les noms commençant par Cha(s)t-, Chre[s)tien de 
Troyes, d'E(s)préménil, duc d'E(s)cars, écrit aussi Des Cars, Du 
Gue(s)clin, Duhe(s)me, Fi(s)mes, He(s)din, l'E(s)toile, l'Lio(s)pi-
talj Male(s)troit, Mene(s)trier, Me(s)mes, Me(s)vres, Pe(s)mes, 
Rai(s)mes, Saint-Me(s)min, Sole(s)mes, Vo(s)ges, etc. Dans les 
noms anciens, l's se prononce, naturellement : Ascagne, Asdrubal, 
Asmodée, Aspasie, Avesta, Démosthène, Esculape, Esdras, Es­
pagne (quoique épagneul n'ait pas d's), Ismène, Israël, Is trie, Nes­
tor, Thémistocle, etc., et même Eschine, et Eschyle, malgré la dif­
ficulté, et même devant un n ou un l, comme dans Misnie; 
Pé/a(s)gesseul fait exception, parla difficulté qu'il y aurait à pronon­
cer l's devant la syllabe muette ge, domine dans Vo(s)ges, mais l's 
reparaît dans pélasgique, où la difficulté n'est qu'amoindrie. L's se 
prononce également dans les noms étrangers, comme Asmodée, 
Disraeli, Dresde, Espartero, Erasme, Escobar'Escurial, Ismaël, 
Ispahan, Lisbonne, Mans feld, Mesmer, Pasquin, Presbourg,Sles-
wig,Sobieski,Tasmanie, Toscane, Van Osiade, Velasquez, etc., et 
même de van t un l, comme dans Islam, Islande, Isly ou Venceslas. 
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tiers l'e prosthétique des grammairiens : estatue. 
Gela n'est sans doute point à imiter (1). 

Dans le groupe su, qu'on ne trouve que dans les 
mots relativement récents ou qui ont repris des 
lettres abolies, les deux consonnes se prononcent 
sans difficulté devant a, o, u : es-cargot, escompte, 
scolaire, sculpture. 

Devant e et i, on entend généralemeht deux s : as 
cète, transcendant, lascif, rescinder (2). 

Toutefois on ne peut entendre qu'un s en tête des 
mots : un s(c)eau, une s(c)ie (3). On n'entend qu'un s 
aussi (ou un c) à l'intérieur d'un certain noipbre de 
mots : d'abord ob(s)cène etob(s)cénité, où il est difficile 
de l'aire autrement; puis fa(s)cé, de fa(s)ce, terme de 
blason (4); de(s)cendre et ses dérivés; conscience et 
ses dérivés, quoiqu'on entende généralement deux s 
dans escient, prescience et conscient; enfin rfi(s)-
ciple et discipline avec ses dérivés; et l'on peut en­
core y joindre, si Ton veut, a(s)censeur et a(s)cension 

1. Mais il ne faut pas se dissimuler que l'e ajouté ainsi dans 
escandale, escrupule ou esquelette, [espécial ou estatue, est 
absolument le même que celui d'escabeau, escadre, escadron, 
escalade, escarcelle, escarmouche, escopette, escorte ou 
esquif, d'espace, espadon, espalier, espèce, espérer, espion ou 
esprit, d'estampe, estomac ou estropier, etc., sans compter celui 
des mots qui ont perdu leurs s : échelle, écrire ou écu, épars, 
épèe, épais ou époux, étable, établir, éternuer, êtouppe, 
étrennes ou étroit, etc., pour e(s)chelle, e(s)crire, etc. Tous ces e 
sont des intrus qui ont réussi à s'imposer ; les autres auraient 
pu réussir tout aussi bien : ce sont des cousins pauvres. 

2. Michaëlis et Passy ne l'admettent pas une seule fois : ils 
prononcent ascétique comme acétique. On entend aussi deux s 
dans Brescia, un seul ou un c dans Ko(s)ciusko. 

3. De même S(c)évola. S(c)eaux, S(c)ipion, S(c)ylla, iden­
tique à Sylla, S(c)yros, S(c)ythiê. 

4. Fa(s)ce, ve[s)ce, acquie(s)ce, immi(s)ee, rentrent natu­
rellement dans le cas des consonnes doubles devant un e muet; 
on ne peut en prononcer qu'une. 
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(surtout la fête), di(s)cerner et discernement, ëu(s)-
cpptible et su(s)citer. 

Nous avons vu déjà que V$ prenait naturellement 
le son doux du z, par accommodation, devant une 
douce, b, d, g, v et y : sbire et presbyte, pélasgique et 
disjoindre, transgresser, welte ou transversal. C'est 
là un phénomène spontané pour lequel il ne faut 
aucun effort, aucune étude (1). L's prend souvent aussi 
le même son dans les mots en -isme comme rhuma­
tisme (izme) ou même en -aime; mais ceci s'impose 
beaucoup moins (2). 

IL Entre consonne et voyelle, Y$ est encore dur 
en principe. 

Il est dur notamment après u n r : surseoir et sur­
sis (et non surzis), traversin, subversif, etc. ; mais il 
est doux dans jersey (3). 

Il est doux entre / et a, dans balsamique et les mots 
de cette famille (4). 

On a vu que l'accommodation changeait le b en p 
dans les mots qui commencent par abs et obs-, et 
aussi subs-, mais sauf devant t. En effet, dans sub­
sister, l'accommodation paraît être plus souvent 

1. Voir plus haut, page 202. Il en est de môme dans les noms 
propres : Lisbonne, Âsdrubal ou Brisgau. On prononce môme 
souvent Bedzabé pour Belsabée, ce qui est plus extraordinaire. 

2. L'Académie avait accepté un temps que asthme se pronon­
çât azme; mais elle y a renoncé. Le son du z apparaît aussi 
dans Israël, rarement dans Islam. 

3. Malgré l'opinion du Dictionnaire génirql. Peut-être est-ce 
en partie par analogie avec Guemesey et Angtesey. Il est doux 
aussi dans Arsace el Arsacides, dans Kiersy, écrit aujourd'hui 
Quierzy, dana Farsistan, mais non dans Arsène, Peruépolis ou 
Arsinoé, pas plus que dans Marseille ou Versailles, 

4. Ainsi que dans Alsace et alsacien; également dans Bel-
sunce et Elsevier, qui s'écrit couramment Elzévir, sans parler 
de Mal(e)sherbes, où il y a un simple fait de liaison (voir 
page 312, note 1). 
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régressive, c'est-à-dire que c'est la seconde consonne 
qui s'accommode à la première : subzister plutôt que 
subsister, et de même subzistance, sans doute par 
l'analogie de désister, exister et résister, dont nous 
allons parler dans un instant (1). 

Il en est de même le plus souvent dans subside et 
subsidiaire (2). 

Au contraire, c'est le b qui se change normalement 
en p dans abside et dans subséquent (3). 

I I I . Entre deux voyelles dont la première nest pas 
nasale, l' s prend régulièrement le son doux, quelle 
que soit l'étymologie : rose, vase, cytise, basilique, 
vasistas, philosophe, misanthrope, etc. (4). Il prend le 
son doux même dans les préfixes à s final dés- et mes-, 
et cela peut passer pour une liaison naturelle : dés­
unir, dés-armer, més-user, mésintelligence, etc. (5). 
Pourtant l's est resté dur dans dys-enterie et dys-enté-
rique(a). 

L's prend encore le son doux, et ceci pourrait sur­
prendre, dans désigner et se désister (sans parler de 
désoler), et généralement après les préfixes ré- et 
pré- : ré-server et pré-server, résider et présider, 
résolution, résonance, résumer et présumer, pré-

1. Le Dictionnaire général et Michaëlis et Passy sont d'un 
avis contraire. 

2. Môme observation. 
3. Comme dans substance, substitut, etc. : le Dictionnaire 

général n'indique pas ces accommodations. 
4. Il ne faut donc pas prononcer gymnâce. 
5. C'est un phénomène analogue que l'on constate dans 

Buenos-Ayres, où l's dur est changé en s doux par le voisinage 
de la voyelle suivante, comme si c'était un mol unique; de même 
parfois dans les quatre fils Aymon ou nec plus ultra, tellement 
la tendance est forte, voire même dans sub judice lis est, d'où 
le calembour sub judice Lisette. 

6. Que l'Académie écrivait par deux s jusqu'en 1878, pour 
empêcher le son doux. 
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sage, présomption, etc. Cela tient à ce que, dans ces 
mots, le simple a disparu, ou bien il est resté avec 
un sens très différent : dans les deux cas, le composé 
eàt traité comme un mot simple. 

Il en est de même du mot abasourdir, où l'élément 
soitrd a pu être méconnu, et par l'absence d'un préfixe 
usité, et à cause -du sens abstrait qu'a pris le mot. 

Néanmoins, l' s reste dur dans certains cas, avec ou 
sans préfixe, et beaucoup plus souvent qu'on ne croit : 

1° Après les préfixes pré-, ré- et dé- eux-mêmes, 
dans préséance et présupposer, sans doute parce 
qu'ici le simple est trop connu pour s'altérer; dans 
pré-su (le mot est dans Pascal); dans résection et 
réséquer, désuet et désuétude, qui gardent la pro­
nonciation du latin. 

2° Et cette fois sans exception, à la suite de toute 
une série de préfixes qui restent toujours distincts 
du mot principal : a-, dans aseptique, asymétrie ou 
asymptote ; para-, dans parasélène et parasol (mal­
gré l's doux de parasite, vieux mot dont le simple 
n'existe pas); contre- etentre-,dms contresens,contre­
seing, contresigner et contresol, s'entresecourir ou 
s'entresuivre, et entresol; anti-, dans antisocial ou 
antiseptique; co- et pro-, dans coseigneur, cosigna­
taire, cosinus ou cosécante, et prosecteur ; uni-, bi- et 
tri-, proto- et deuto-,elc, dans uni-sexuel et une foule 
de composés chimiques, botaniques ou même mathé­
matiques(1); plusieurs autres encore, qui marquent 
également le nombre, surtout dans le vocabulaire 
grammatical : monosyllabe et monosyllabique, tétra-
syllabe, décasyllabe, etc., polysyllabe etpotysyno-
die, parisyllabique et imparisyllabique (2). 

1. On a doublé l's, par une prudence excessive, dans dissyl­
labe et trisyllabe. 

2. Il faudrait y ajouter, pour élre complet, les composés fami­
liers du préfixe re-, que les dictionnaires n'enregistrent pas, 
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3° Dans quelques mots composés à éléments ma  
soudés, quoique liés dans récriture : tournesol ef 
girasol, soubresaut, havresac, vraisemblable et vraisem­
blance, présalé, vivisection, gymnosophiste, idiosyi~ 
crasie,petrosilex, sanguisorbe, etc. (1). 

4° Dans quelques mots simples, exclusivement sa­
vants et techniques, où l'on conserve la prononcia­
tion d'origine, comme thésis ou basileus. 

5° Dans une onomatopée comme susurrer, susurre­
ment, que les dictionnaires altèrent fort mai à pro­
pos (2). 

6° Enfin dans quelques mots étrangers plus ou 
moins employés, radoucissement de l's entre deux 
voyelles étant propre au français : ainsi le grec 
kyrie eleison, ou l'italien imprésario, à demi francisé 
d'ailleurs, puisqu'on nasalise im (3). Pourtant l's 
s'est adouci dans l'espagnol brasero et l'italien nso-
luto ou fantasia, apparemment par l'analogie de 
brasier, résolution, fantaisie (4), 

comme re-saler, re-sabler, re-sauver, re-savonner, résigner, 
re-sortir, etc., où l'on n'a pas coutume de doubler ïs, comme 
on le fait dans les mots de la langue littéraire. 

1. Ichtyosaure et plésiosaure devraient être dans le même 
cas; mais, comme les éléments n'y sont pas aussi nettement 
reconnus que dans les mots que nous avons cités, l's s'y est 
adouci généralement. 

2. Le Dictionnaire général ne connaît pas le mot susurrer. 
Hélas! il y en a tant d'autres qu'il ne connaît pas. Mme Dupuis 
donnait aussi l's dur pour gisant, gisait, etc. : c'est une pronon­
ciation que je n'ai jamais entendue. 

3. On écrit quelquefois impressario, qui est mauvais, car il 
conduirait à prononcer deux s. Ajoutons, que parasol, tournesol 
et girasol, que nous venons de voir, sont aussi d'origine ita­
lienne. On cite encore volontiers l'italien risorgimento, l'espa­
gnol peseta (piécette) eiposada (auberge), où ne doit non plus 
sonner qu'un s dur, 

4. L'a est naturellement doux dans les noms propres fran­
çais; mais il est resté dur à la suite de l'article le, la : Lasalle 
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IV, Entre une voyelle nasale et une autre voyelle, 
l' s reste dur, parce qu'autrefois l's se prononçait : 
ûnse, penser, pension, encenser, insigne, considé­
rer, etc., et même insister, malgré l' s doux de résis­
ter et des autres. 

Toutefois, avec le préfixe trans-, on a encore un 
phénomène de liaison, comme avec dés- et mes-, et 
c'est un z qu'on entend, sans exception, dans transal­
pin, transaction, transatlantique, transiger, transit, 
transitaire, transitif, transition, transitoire, transhu­
mer et transhumance. 

Mais l's du substantif transe est nécessairement 
dur, comme dans toutes les finales en -anse, et il se 
maintient encore dur tant bien que mal dans transi 
et transir, très fréquemment altérés par le voisi­
nage de transit. Transept a aussi l's dur, étant pour 
transsept(1). 

On entend quelquefois, mais à tort, l's doux dans 
insurrection, par analogie avec résurrection; 

Enfin l' s est doux dans nansouk (2). 

Lesueur, Lesage, Lesurques; il est généralement doux après de: 
Desaix, Desault, Desèze (ou de Sèze) ; il est doux dans Desau-
giers et Deshoulïeres, par liaison. 11 est dur dans Dusaulx, dans 
des composés comme Beauséanè ou Beauséjour, et dans puysé~ 
gur. Il est dur dans Melchisédec, nom hébreu, mais non dans 
Jérusalem ou Mathusalem, qui sont plus complètement fran­
cisés, élant plus populaires; el encore la vieille plaisanterie de 
Mathieu salé rappelle que pendant longtemps on a prononcé 
Malhusalem, avec s dur, comme Mekhiaédec. On hésite pour 
quelques noms propres anciens comme Poséidon. Parmi les 
noms étrangers, il en est aussi que nous francisons en adou­
cissant l's, comme Caserte, Cerisaies ou Wiseman, et aussi, mais 
à tort, Masaniello, Vaaari, Vésale, Pesaro, voire Algésiras, 
qu'on écrit parfois A Igéoiras, et qu'on fera mieux de prononcer 
par s dur, comme Elhir d'amore, Fmi-Yama ou Ferguaon. 

1. L's est dur aussi dans Transylvanie, et il devrait y avoir 
deux s. 

2. Et dans Nanaouty, mais jamais dans Fronsac, rarement 
et à tort dans Ârkansas. 
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3° L'S double. 

L's double final se prononce comme l's dur, mais 
il abrège la voyelle qui précède : ray-grass, mess, 
express, miss, etc. * 

L's double intérieur, qui n'a jamais le son doux, 
représente d'abord assez souvent un s simple, qu'on 
a doublé après un e dans certains composés, unique­
ment pour empêcher que le son doux ne remplace 
mal à propos le son dur, entre deux voyelles. 

Nous avons vu tout à l'heure qu'après é fermé on 
se contentait souvent d'un seul s en pareil cas, mal­
gré le danger d'adoucissement: pré-séance, désuet; 
mais on écrit avec deux s, et peu de logique, pre(s)-
sentir et pressentiment (1). 

Après un e muet, un seul s a suffi encore, dans 
quelques composés cités plus haut, comme entresol, 
havresac ou soubresaut; mais on met deux s à re(s)-
saut et à re(s)sauter, et partout après le préfixe re-, 
dans les mots de la langue écrite : ressembler, re(s)-
sentir, re(s)sort, re(s)source, etc. (2), ainsi que dans 
de[s)sus et de(s)sous, sans compter ressusciter, dont 
l'e est fermé. Je ne sais si cet emploi de l's double 
après le préfixe re- est très heureux, car s'il fait res­
pecter le son de l's, en revanche il fait altérer malen­
contreusement à beaucoup de personnes la pronon-

1. Dans les composés commençant par des-, les étymologistes 
reconnaissent ordinairement le préfixe dis- : l's y était donc na­
turellement double, et Ton n'a pas eu besoin de le doubler pour 
la prononciation ; toutefois l's paraît avoir été doublé (avec sup­
pression de l'accent aigu) dans de(s)sécher, de(s)servir, de(s)sica 
tion, de(s)siner et de(s)sin, qui paraissent formés du préfixe dé' 
et non dis-, 

2. Voir Ténumération; page 171. 



L'S DOUBLE 321 

ciation de l'e muet lui-même, et le mal n'est guère 
moindre (1). 

Il va sans dire que dans tous ces mots, que l'e soit 
fermé ou muet, on ne peut prononcer qu'un seul s, 
puisque l's ajouté n'y est en quelque sorte qu'un 
signe orthographique conventionnel, destiné à main­
tenir le son dur ou sourd. 

Mais on peut aller plus loin, et dire qu'en français, 
d'une façon générale, entre deux voyelles, /'s simple 
est un s doux et l's double un s dur. 

Cette distinction très nette a peut-être contribué à 
maintenir généralement la prononciation d'un s 
simple quand il y en a deux. Toujours est-il que l's 
double se prononce simple beaucoup plus souvent 
que les liquides /, m, n, r, malgré la tendance géné­
rale que nous avons signalée si souvent. Il est rare 
qu'on prononce deux s dans les mots d'usage cou­
rant, qui sont très nombreux, et peut-être même ne 
l'a-t-on jamais fait dans les mots tels que a(s)seoir, 
pa(s)sage, va(s)sal, ma(s)sacre, e(s)sai, e(s)suyer, 
me(s)sie, me(s)sage , t'(s)su, bo(s)su, fau(s)scnre, 
bou(s)sole, hu(s)sard, etc. L's reste simple notam­
ment dans tous les composés de des-, comme de(s)sa-
ler, desserrerj dessouder, et dans tous les mots 
en -seur, -sion, -soir ou -soire, quelle que soit la 
voyelle précédente : emara(s)sewr, oppre(s)seur, ré-
gî(s)seur'ou endosseur, pa(s)sion, pre(s)sion, corn-
mi(s)sion ou percti(s)sion, pre(s)soir ou acce(s)soire. 

Il y a pourtant des exceptions, cela va sans dire 
aussi notamment pour les préfices as- et dis- (2). 

On a vu que l's avait été doublé aussi, bien inutilement 
après un i, dans dissyllabe et tri(s)syllabe. Peut-être faut-il 
y joindre a(s)ses et quelques mots commençant par as-, si leur 
préfixe est réellement a-, et non ad-, comme paraît l'indiquer l'or­
thographe primitive, asez, asesoner, aservtr, etc. 

2. Quoique Michaëlis et Passy n'en admettent poiat. II est 
vrai qu'ils admettent bissectrice, qui est plu toi rare. 
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1° Le préfixe as- étant plus populaire que savant, 
dans tous les composés, sauf assimiler et ses dérivés, 
on devrait ne prononcer qu'un s (1). Toutefois, je ne 
vois guère que a(s)saut, a(s)sembler et assemblages 
a(s)seoir, a(s)sieger, a(s)siette et a(s)aise,' a($)sez, 
a(s)surer et ses dérivés, qui soient à peu près intacts. 
Les plus atteints sont assagir, asfsainir, assécher, 
asséner (pour a(s)sener), assentiment, assermenté, 
assertion, asservir, assidu et assiduité, assigner 
et assignation, assombrir, assomption, asso­
nance, assourdir, assouvir et assumer. Mais pas 
plus dans ceux-là que dans les autres, il n'est indis­
pensable de prononcer deux s. 

2° Au contraire, le préfixe dis- étant expressé­
ment un préfixe savant, les composés font entendre 
généralement deux s. Il n'y a d'exception incontes 
table que pour di(s)siper et ses dérivés et di(s)sou-
dre (2); mais on fera bien de prononcer aussi avec 
un seul s di(s)solu (s), di(s)serter et dissertation, 
di(s)simuler et dissimulation (4), voire même dissé­
miner, di(s)sension ou dissentiment, ces mots étant 
d'un usage fort général (5). 

3° Aux préfixes as- et dis- on peut ajouter intus- et 
trans-, dans intussusception, transsudation ou 
transsubstantiation. 

4. Il n'y a plus qu'un certain nombre de mots plus 

1. Et telles sont bien les indications du Dictionnaire général. 
a Quoique le Dictionnaire général indique dissoudre, tans 

doute à cause de dissolution. 
3. Malgré le Dictionnaire général. 
4. Même observation. 
5. Je ne parle pas de di(s)syllabe, cité plus haut, et dont le 

préfixe est di- et non dis-. D'autre part, le Dictionnaire général 
indique di(s)section et disséquer : celte différence ne parait guère 
justifiée, et di(s)sèquer est très admissible, aussi bien d'ailleurs 
que dit-section. 
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ou moins savants où Ton prononce deux s : as-sa 
fœtida, passible et impassible, passif et ses dérivés 
(sauf en grammaire) et passiflore, classification et 
quelquefois classique, et aussi jurassique (1); — 
tessère et pes-saire, essence (au sens figuré) et ses 
dérivés, incessible et immarcessible, et les composés 
en pressible; congressiste et progressiste, qui, avec 
processus, réagissent sur progressif, processif et 
quelques mots en -essif; messidor, sessile, pes-
simiste et pessimisme, el au besoin essouflé ou es­
saimer; — les mots en issible et leurs dérivés, et, si 
Ton veut, les mots en issime et issimo, avec commis-
soire, fissipare et fissipède, etbyssus, auxquels on 
joint quelquefois fissure et bissextile; — enfin 
glossaire, ossature, ossification, ossuaire et quel­
quefois os-seuar, avec fossile et opossum (2). 

Nous savons que le groupe anglais sh équivaut au 
ch français à toute place: shelling, shocking ou 
shampoing, english, mackintosh ou stockfish (3). A la 
vérité fashion se prononçait aussi bien f'azion à la 
française, que facheune, a l'anglaise, et de même 

i. On notera ici que les deux s ont ouvert l'a de classique, 
même quand on n'en prononce qu'un, car il est fermé dans 
classe. 

2. Ajouter les noms propres anciens : Massique, Cas-sius, 
et Cra s-sus; Bes-sus, NeB-sus, Es-séniens et M es-saline; h-sus 
et Ilis-sus et Mis-si dominici ; Atos-sa; el quelques noms plus 
récents, Orlandode Las-sus, Lhassa et Tas-sont; Bes-saraôie, 
Bes-sarion, Es-sequibo et Tennessee; Lts-sa, Canos-sa, Os-stan, 
et fort peu d'autres, et surtout point ou presque point de mots 
français. 

3. De même Shakespeare, She ffield, Shelley, Shertdan, 
Shetland, Cavendish, Marshall, Usher, etc., et aussi Shéhéra­
zade, Shanghaï, Hiroshima, Shintoïsme, Shoguns, les trans­
criptions des noms orientaux étant dues aux Anglais. 
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fashionable; mais ces deux mots sont tout à fait tom­
bés en désuétude. 

C'est aussi au ch français que correspondent le 
groupe germanique sch (1), le danois sj, le polonais 
sz et Ys hongrois (2). 

1. Voir plus haut, page 227. 
2. Mais nous francisons Buda-Pesth par 2. 
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1° Le T final. 

A la fin des mots, le t, comme l's, en principe ne 
se prononce pas : acha(t), avoca(t), etroiit), bonne(t), 
liver(t), tombai(t), crédi(t), peti(t), calico(t), tripo(t),  
prévô(t), défau(t), ragou(t), institu(t), cha(t)-huan(t), 
vacan(t), accen(t), événemen(t), sain(t), poin(t), fron(t), 
défun(t), dépar(t), concer(t), transpor(t), meur(t), ac-
cour(t), etc., etc. (1). Les exceptions sont même beau­
coup plus rares que pour l's parmi les mots propre 
ment français. Naturellement elles affectent surtout 
des monosyllabes, qui sont en quelque sorte renfor­
cés ou élargis par cette prononciation. 

1° Après a, il n'y a que les adjectifs fat et mat,  
avec les termes d'échecs mat et pat\ adéqua(t) et im­
médiat) n'en sont plus, ni opia(t), quoique l'Aca­
démie ait encore maintenu le t en 1878. 

Il faut ajouter cependant les mots latins, exeat, 
fiât, stabat, magnificat, vivat, qui ne sont pas en voie 
de se franciser dans la prononciation; on entend 
bien parfois des'vivais), mais c'est une fâcheuse 
analogie, amenée sans doute par le pluriel (2). 

Après oi, il n'y a rien, pas plus doi(gt) que adroi(t) 
ou pourvoit). Toutefois, quand soit est employé seul, 

1. De môme Afara(t), Courbe(t), Carno(t), Escau(t), Maupas 
san(t), Mozar(t), Rober(t), etc., elc. 

2. Ajouter quelques noms propres étrangers, Towat, Laghouat, 
Rabai, Sobai, Midhal-Pacha, Josaphal, Araral, Ghâl, Cattégat, 
Djaggernaïy lierai, et les noms en -stadt, Cronstadl, Heichsladt, 
où le d cède généralement la place au t. Il faut y joindre la pe­
tite plage bretonne de Morgat, mais cette prononciation n'est 
pas proprement française. Ajoutons aussi à dieu val. 
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on fait volontiers sonner le f, pour renforcer le mot, 
comme on Ta déjà vu ailleurs. 

2° Après e, il n'y a que net, fret et se(p)t. 
Pour net, il ne saurait y avoir de discussion (1), 
Pour fret, tous les dictionnaires maintiennent 

fre(t). Ils pourraient peut-être se corriger, parce 
que la marine marchande ignore absolument cette 
prononciation : or quel est l'usage qui doit prévaloir 
ici, sinon précisément celui de la marine marchande? 

Enfin, pour se(p)t, il faut naturellement dire se de­
vant un pluriel commençant par une consonne : se(pt) 
sous, se(pt) cents, se(pt) mille (2). Malheureusement 
nos cuisinières, marchands et comptables ne connais­
sent guère d'autre prononciation que se(p)t, en toute 
circonstance, sous le fallacieux prétexte que Ton 
pourrait confondre se(pl) sous et se(pt) cents avec seize 
sous et seize centsl Et leur prononciation a passé peu 
à peu de la cuisine à la salie à manger, du comptoir 
au salon. Essayons encore de réagir si nous pouvons, 
mais je crains fort qu'il ne faille bientôt céder sur 
ce point (3). 

A net, fret et se(p)t on fera bien de ne pas ajouter 
juillet, pas plus qu'alphabet, la prononciation du t 
dans ces mots étant surannée ou dialectale. Quant à 

1. L'abbé Rousselot dit qu'on hésite entre net et ne(t) : où a-t-il 
vu cela? Dans les rimes de V. Hugo peut-être, mais cela ne 
suffit pas. 

2. C'est la règle générale des adjectifs numéraux : voir plus 
haut, page 233, ce qui a été dit pour neuf. 

3. Dans Pierre Lièvre, Notes sur l'art poétique, ce vers de 
Heredia : 

Ma flûte avec sept tiges de ciguë, 
est donné comme ayant pour l'oreille une demi-syllabe de trop! 
Hélas! J'espère que Heredia prononçait le français plus correc­
tement que son critique. Mais encore setti ne donnerait jamais 
qu'un t prolongé et non une demi-syllabe de plus : setti ferait 
le même effet que secti au celli sans plus. 
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cet, il ne s'écrit que devant une voyelle, et nécessai­
rement il se lie. 

On prononce naturellement le t dans quelques 
mots latins ou étrangers : et cetera (1), hic et nunc, 
hic jacet, licet, tacet, claret, et water-çloset; mais 
débe(t) et place(t) sont francisés depuis fort long­
temps; croque(t), cricke(t), ticke(t) le sont aussi, et 
même pick-pocke(t), et souvent water-close(t) [2]. 

Après ai, il n'y a pas d'exceptions, sauf une ten­
dance très marquée à faire sentir le t du substantif 
fait, au singulier, surtout quand il est final ou ac­
centué: en fait, au fait, par le fait, voie de fait, voici 
le fait, il est de fait, je mets en fait, je Vax pris sur le 
fait, c'est un fait, et même c'est un fait constant, c'est 
le fait d'un honnête homme, le fait de mentir, le fait 
du prince; mais on ne doit jamais faire sentir le t au 
pluriel, ni dans fait divers, singulier identique au 
pluriel, ni dans en fait de ou tout à fait. 

3° Après i, le t sonne encore presque toujours dans 
les mots qui viennent de mots latins en -itus et itum : 
coït, introït, obit, bardit, aconit, rit (même mot que 
rite), prétérit, prurit et transit; mais on a cessé géné­
ralement de le prononcer dans subi(t) aussi bien que 
dans gratui(t). Il en est de même dans ci-gî(t). On le 

1. Où le peuple assimile ordinairement le t en prononçant 
ec-cetera, qu'on évitera avec soin. 

2. On entend aussi le t dans quelques noms propres bretons 
ou français, comme Plancoët ou Plouaret, Moët, Huet, Malouei, 
Alet (écrit plutôt Aleth), mais non Ane(t), ni Te(t). Un jour, à 
la Constituante, un député, faisant un discours, termina une 
phrase en disant : C'est ma loi, qu'il prononça à l'ancienne mode 
ma loué. Un loustic rectifia aussitôt : Malouète. On entend sur­
tout le t dans des noms étrangers : Josabei, Japhet, Newmarkei, 
Abên-Hamei, Méhémet-Ali, Médinel-el-Fayoum, Tiaret, etc, 
Hamle(t) est francisé, comme Mahome(t), Bajaze(t) et Jape(t). 
Nous avons dit que pour Auerstmdt et Hochstedt on hésitait entre 
le d et le t. 
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prononce encore le plus souvent dans granit, mais 
grani(t) se répand. 

On le prononce aussi, naturellement, dans huit, 
avec la seule restriction, toujours la même, des plu­
riels commençant par des consonnes : page huit, 
in-dix-huit, le huit mai, et aussi, par liaison, huit 
hommes, mais hm(t) sous, hui(t) cents, hui(t) mille (1). 

Enfin il doit toujours sonner dans les mots latins, 
francisés ou non, dans accessit, satisfecit et même 
déficit, malgré l'usage de quelques personnes, aussi 
bien que dans incipit, sufficit, explicit, exit et affîda-
vit, ainsi que dans vooruit et dead-heat (2). 

4° Après o, le t ne sonne plus aujourd'hui que 
dans dot (et, chez les marins, dans canot), où il ouvre 
l'o, bien entendu. Cette exception paraît venir de ce 
que le mot avait autrefois deux formes, un masculin 
do(t) et un féminin dote (cf. aubépin et aubépine)', le 
féminin se serait ici conservé avec l'orthographe du 
masculin. C'est d'ailleurs le seul mot en -ot qui soit 
féminin. Quoi qu'il en soit, la prononciation do(t) 
est aujourd'hui particulière au sud-ouest (3). 

5° Dans les finales -aut et -ault, le t ne sonne ja­
mais (4) ; pas davantage dans -eut, ni dans -out et -ouït, 

1. Voir plus haut, page 233, ce qui a été dit de neuf. 
2. Et dans Tanit, Nitocrii, Tilsit, Abauzii. 
3. En revanche le même sud-ouest prononce le t dans Lot. 

Cela peut-il passer dans le français du Nord? Je ne sais trop, 
car Loi mène à Gers, puis à Anvers : voir page 310. En tout 
cas, on fait toujours la liaison dans Lo[-et-Garonne. Autrefois 
on prononçait le t de sot et mot devaal un repos comme devant 
une voyelle ; mais je m'étonne que l'usage ait encore pu être 
« partagé » pour so(t) au temps de Thurot. A dot, il faut encore 
ajouter quelques mots étrangers, black-rot, forget me not, avec 
George Elioi, Duns Scot et Thoi, mais non Chevio(t). 

4. Sauf tout au plus dans Fomalhaul, et naturellement 
Connau(gh)i. Il ne sonne pas plus dans Ilau(t)poul que dans le 
composé hau(t)boi8 ou hau(t)boïste. 
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les mots étrangers, lock-out, vermout, knout, raout 
et stout, mais non racahou(l). 

Surtout il ne doit pas plus sonner dans (a)ou(t) 
que dans debou(t), malgré l'usage de quelques pro­
vinces (1). 

6° Après u, le t final sonne toujours dans un cer­
tain nombre de mots savants : azimut, cajeput, occi­
put, sincipul et comput, avec ut et caput; quelque­
fois aussi, mais à tort, dans scorbu(t) et précipu(t) ; de 
plus, dans les interjections chut et zut, et dans les 
monosyllabes lut, rut et brut (2). La province y ajoute 
généralement un autre monosyllabe, but, malgré 
débu(t), mais â Paris on prononce toujours bu(t) [3]. 

7° Après les voyelles nasales (les mots en -ant et 
-ent sont particulièrement innombrables), le t ne 
sonne pas plus en français qu'après les voyelles ora­
les, même si une autre consonne s'intercale, comme 
dans exem(pt), mn(gt), prom(pt), rom(pt), corrom(pt),  
interrompt). 

Il a longtemps sonné dans ving(t), comme sonnaient 
l's et l'x de trois et deux, conformément à l'usage de 
tous les noms de nombre ; c'est aussi incorrect au­
jourd'hui que le serait cente pour cen(t), qui ne semble 
pas avoir jamais été dit. Toutefois le t de vingt 
sonne encore dans vin(g)t et un} par liaison, et aussi 
dans vin(g)t-deux, vin(g)t-trois, etc., malgré la con-

1. Et des marins dans vent debout II sonne naturellement 
dans les mots anglais en -oot (out) et aussi daas Siout. 

2. Voltaire, entres autres, a même écrit brute, au masculin, 
3. Le féminin butte y est sans doute pour quelque chose, 

notamment l'expression être en butte, qui amène des confu­
sions. Quoi qu'il en soit, les mots respectés ne sont plus très 
nombreux : bahu(t) et chahu(t), débn(t) et reôu(t), tribu(t) el 
attribu(t), fû(t), affû(t) et raffu(t), salu(t) et chalu(t), canu(t), 
séatu(t), institua) eisubstitu(t). Le t sonne aussi dans les noms 
propres étrangers : Calicui, Connecticut, Farragut, Lilliput 
et, le plus souvent, Canut. 
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sonne qui suit, soit par un souvenir de vin(g)t et 
deux, vin(g)t et trois, où se faisait la liaison, soit plu­
tôt par analogie avec trente-deux, quarante-quatre, 
cinquante-sept, etc. Mais il ne sonne pas dans quatre-
vin(gt)-un, -deux, -trois, etc., et cela se comprend : 
s'il sonnait par exemple dans quatre-vingt-trois, ce 
serait quatre fois vingt-trois, et non quatre fois vingt 
plus trois; il y a des siècles que cette distinction a 
été faite inconsciemment. Il est vrai que tous ces *, 
devant deux, deviennent nécessairement des d : vind 
deux; ce n'est pas une raison cependant pour pro­
noncer vin(g)te-deux (1). 

Le t sonne encore dans quelques mois étrangers, 
comme cant ou pippermint (2). 

8° Restent les consonnes. Le t ne sonne pas après 
un r : écar(t), exper(t), ressor(t), cour(t), et aussi 
Aeur(t), où il a longtemps sonné; spor(t) lui même 
est francisé, et dog-car(t) à peu près; mais flirt garde 
son t, même quand on le francise (3). En revanche, 
le t sonne après et avec les consonnes c, l, p, s. 

Pour les mots en -et, nous avons vu plus haut qu'il 
ne fallait plus excepter que les mots en -spect, ami(ct) 
et instin(ct), mais non exact, abject, verdict, district, 
succinct et distinct, ni aucun autre (4). 

1. On notera en passant que et s'énonce devant tin depuis 
vingt jusqu'à soixante, y compris les nombres et adverbes ordi­
naux, et aussi dans soixante et onze, mais pas au deià. On dit 
aussi les Mille et une nuits, et, en parlant des femmes de don 
Juan, mille et trois. L'emploi de et était autrefois plus étendu. 

2. Avec Kant, Grant ou Wundi; mais Rembran(dt) est complè­
tement francisé, 

3. On francise volontiers les noms propres en -art : Marie 
Stuar(t) elles Stuar(t)Gebhar(t),Fischar(t),Sluttgar(i),Makar(t), 
Marquar(dt), Burckhar(dt), Mozar(t). Mais on prononce le t dans 
Stuarï Mill ou Dugald Stewart, ainsi que dans l'allemand Er-
furt, Kieperl, Ruckerï ou Hardi, dans Gevaert et Touggourt. 

4. Voir page 215. On a coutume de prononcer sans t Utrech(t), 
Dordrech(t) et Maëstrich(t). Pour yacht, voir page 44. 
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Les mots en It ne sont pas des mots français : co­
balt, malt, smalt, spalt, velàt, volt, sauf le vieux 
mot moult, et induit, ob l'orthographe a rétabli la 
prononciation disparue de lt (1). 

Si des mots en pt nous éliminons se(p)t, examiné 
tout à l'heure, où le p ne sonne pas, et les mots en 
-empt et -ompt, où ne sonnent ni p ni t, il reste trois 
ou quatre mots savants où les deux consonnes se 
prononcent : rapt, qui a longtemps flotté, concept, 
transept et abrupt (2). 

Le groupe final st se prononce dans quelques 
mots, la plupart étrangers : Aast (armes d'), ballast, 
fo(a)st, est et ouest, /est, ztst et zest, whisi, ost et 
souvent compost. Il est muet dans le verbe e(st) [3]. 

Ajoutons pour terminer que l' h après le t final, qui 
crailleurs est toujours d'origine étrangère, ne change 

1. Nous savons que It ne se prononce pas plus dans les mots en 
-aulf et -ouït que Id dans les mots en -auld et -ould, les uns et 
les autres étant français ; de même Yseu(lt) est bien meilleur 
qu'Yseult. Mais on prononce intégralement Anhalt, Seingalt, 
Bell, Arcadelt, Tafïlelt, Barneveït (écrit aussi Barneveldt), 
Roosevelt et Soult, et aussi Délft ; le t l'emporte sur le d dans 
Humbol(d)t. 

2. Avec la ville (TApt. 
3. Et le fut longtemps dans o(st). Il l'est encore dans Saint-

Wa(st), Saint-Gene(st), Cre(st), Charo(st), Prévo(st), Prouo(st), 
Thibou(si), Saint-Ju(st), souvent altéré, et môme ,Saint-Pri( est). 
Il se prononce dans Christ, qui, employé seul, est un mot savant, 
mais il est resté muet dans Jésu(s)-Chri(st), qui est populaire, et 
qui a gardé pour ce motif sa prononciation traditionnelle, sauf 
parfois chez les protestants : voir plus haut, page 307, ce qui est 
dit de Jésus. Quant à Antéchrist, il a été longtemps populaire, 
et par conséquent st ne s'y prononçait pas, et même l'e y était 
muet ; Littrê tient absolument à cette prononciation ; mais il est 
devenu un mot savant où tout se prononce, avec e fermé. Le 
groupe st se prononce aussi dans Proust et dans Marrast (peut 
être pour éviter une confusion avec Marat), dans Ernest et dans 
Brest, et dans les noms d'origine étrangère : Renaud d'Ast, 
Belfast, Budapest, Bucharest, Liszt, Faust, Ernst, etc. On pro­
nonce l's seul dans roas(i)-beef qui, d'ailleurs s'écrit correcte­
ment rosbif, comme il se prononce. 
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rien en français au son du f;mais naturellement le t 
suivi d'un h se prononce toujours : feldspath, anelh, 
zénith, mammouth, luth et bismuth (1). 

2* Le T intérieur et le groupe T I . 

Dans le corps des mots, le t se maintient difficile­
ment entre deux consonnes, si la dernière n'est pas 
un r, comme dans astral. Aussi est-il devenu muet dans 
as(th)me et as(th)matique, is(th)me et is(th)mique, et 
même pos(t-s)criptum et parfois pos(i)dater : c'est 
toujours la répugnance du français à prononcer 
trois consonnes consécutives qui ne s'accommodent 
pas ensemble, et c'est ordinairement celle du milieu 
qui est alors écrasée entre les autres, à moins qu'elle 
ne soit un s (2). 

1. Et dans les noms propres : Goliath, Macbeth, Bayreuth,, 
Judilh, Naboihy Beyrouih, Belzébulh, etc. Go(th) fait exception, 
avec ses composés, Wisigo(ths) et Ostrogo(ths). Il faut excepter 
aussi le terme bizu(lh), par lequel les élèves nouveaux sont 
désignés dans les classes qui préparent à des concours, par oppo­
sition aux carrés et aux cubes. 

2. Voir ci-dessus, page 156. On prononce à peu près exacte­
ment postcommunion et posiscotaire, malgré la difficulté. Mais 
le / est encore muet dans Wes(t)phalie, Kam(t)schatka et Kam(t) 
schadales, et quelquefois Mol(i)ke. On prononce môme Po(t)sdam, 
ce qui est plus bizarre: et c'est sans doute pour justifier cette 
prononciation irrégulière qu'on écrit souvent Postdam; mais 
c'est uniquement Potsdam qui est correct, et mieux vaudrait 
prononcer le t, puisque c'est l's qui est médian. 

Les Parisiens prononcent le t médian dans rue Taitbout. 
Nous savons qu'il est muet dans Me(t)z et Re(t)z. Il est également 
muet dans les composés de Font-, Mont-, Pont-, devant une 
consonne, comme Mon(i)béliard, Mon(t)fort, Mon(l)morency, 
Mon(t)pensier ou Pon(t)chartrain, même si la consonne qui suit 
est un / ou un r : Mon(t)lhéry, Mon(t)losier, Mon(t)luc, Mon(t)tu~ 
çon, Mon(t)luet, Mon(t)réal,Mon(t)redon, Mon(t)réjeau, Mon(t)re-
vel, Mon(i)rose, Mon(l)rouge, etc. Mais il arrive aussi que le t 
n'appartienne pas à la syllabe initiale, ou même qu'il s'en soit 
détaché : ainsi il se groupe avec l'r dans Fonirailles, Monlvé-
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Dans les mots en -fefe, comme dans les mots en 
terne, le peuple laisse volontiers tomber la syllabe 
finale : artis(te), anarchiste). Il dit de même prétex(te) 
ou insec(te): paresse de langage, qu'i l faut éviter. 

L'h ne change rien au t, bien entendu : t(h)édtre, 
t(h)on, t(h)ym, at(h)ée, got(h)ique, etc. 

Mais la question la plus intéressante concernant 
le t intérieur est celle de son traitement devant 
l'i suivi d'une voyelle. 

La règle générale n'est pas douteuse : Devant un i 
suivi d'une autre voyelle, le t prend le son de /'s dur (1). 

Cette règle s'applique notamment à la plupart des 
mots en -tie et -tien, à presque tous les mots en 
-tiaire, -tiel, -tieux, -tion, avec tous leurs dérivés, 
et à une foule d'autres mots : suprématie, inertie, 
béotien, tertiaire, torrentiel, ambitieux, nation, natio­
nal, etc., et aussi bien nuptial, gentiane, spartiate,  
patient, patience, satiété, pétiole, etc., etc. (2) 

En réalité cette prononciation nous vient tout sim­
plement de la prononciation adoptée depuis des 
siècles, à tort ou à raison, pour le latin (3). Aussi 
appartient-elle essentiellement à des mots d'origine 

sor, Monireuil, Montveux, Montre tout, Monirevault et même 
Monirichard, et Ponirieux, comme dans l'italien Ponivernoli. Ou 
ne prononce pas le t dans Alfor(t)ville, mais on le prononce 
dans l'anglais Porïland. 

1. Devant un i seulement, et non devant un y grec. 
2. Les noms propres venus à nous du latin ou par le latin font 

naturellement comme les autres mots : Croatie, Helvélie, Oomt-
tien, Eétion, Brutium, Hirtius, Miltiade, Martial, etc. ; et les 
noms modernes ont fréquemment subi l'analogie des autres, 
comme Gratiolet ou La Boélie. 

3. «Dès le temps de Palsgrave, on écrivait par un t les mois en 
•tion appartenant à la langue savante, que l'on prononçait cion 
comme en latin, par une habitude que Péletier et Bèze attestent. 
Cette orthographe et cette prononciation s'étendirent à un cer-
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savante, tandis que les mots d'origine populaire 
conservent en principe le son normal du t, notam­
ment quand l'i fait diphtongue étymologiquement 
avec un e, comme dans pitié. 

On peut dire pourtant que la prononciation sif­
flante est la règle générale, d'abord parce que les 
mots de formation savante sont les plus nombreux, 
ensuite parce que les mots nouveaux ont ordinaire­
ment suivi l'analogie des précédents, et que les mots 
isolés qui sont restés en dehors, de la règle tendent 
souvent à s'y soumettre. On constate même ce phéno­
mène curieux d'une prononciation d'origine savante 
devenant populaire, et altérant par cela même d'au­
tres mots savants, faute de pouvoir altérer les mots 
les plus usités. 

J'ajoute qu'il est plus facile d'énumérer les excep­
tions que les cas où la règle s'applique, ainsi qu'on 
le fait parfois, non sans beaucoup d'omissions. 

Les exceptions sont d'ailleurs nombreuses, et il y 
en a de toutes les sortes. On se rappelle la réponse 
de Nodier à Dupaty, qui prétendait qu'entre deux i le 
t avait toujours le son de l's : « La règle est sans 
exceptions, » répondait-il à Nodier. Et Nodier de 
répliquer, du tac au tac : « Mon cher confrère, prenez 

' pieté de mon ignorance, et faites-moi l' amitié de me 
répéter seulement la moicié de ce que vous venez de 
dire. » Ceci se passait à l'Académie, où l'on peut 
croire que les rieurs ne furent pas pour Dupaty. 
Mais ce n'était lèt qu'un exemple, et il y a d'autres 
exceptions même entre deux i, sans compter les 
autres combinaisons, qui sont multiples (1). 

tain nombre d'autres mots, tous de la langue savante, qui ont 
-/t- devant une voyelle, et comprirent les mots tirés de nom» en 
-lia, -tialis, -tiosus, -tiens, -tientia, -tianus, -tio (tionem), et 
de verbes en -tiqre. » (THUROT;Prononciation française, I I , 244.) 

1. On verra que la règle s'applique seulement au t plaça entre 
deux lettres, et non en tête des mots : tiare, tiers, tiède, tien, il 
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!. — Il y a d'abord deux catégories de mots qu'il 
faut éliminer, parce que la prononciation sifflante 
est impossible ou à peu près. Ce sont : 

1° Tous les mots dans lesquels le t est déjà pré­
cédé d'une sifflante, s ou x, ce qui empêche absolu­
ment le t de s'altérer, aussi bien en latin qu'en fran­
çais : bastion, question, immixtion (une douzaine de 
mots en -tion); dynastie, modestie, amnistie (une 
douzaine de mots en -tie); bestial, bestiole, ves­
tiaire, etc., etc. (1). 

A cette catégorie appartiennent aussi étiage, châ­
tier et chrétien avec sa famille, autrefois esttage, 
chastter et chrestien. 

2° Tous les imparfaits et subjonctifs présents, où 
le t ne peut pas changer le son qu'il a dans les 
autres formes : étais, étions, étiez, portais, portions, 
portiez, que nous mentions, que vous mentiez, etc. (2). 

De plus, pour le même motif, les participes féminins 
des verbes en tir : sortt, sortie, anéanti, anéantie,etc., 
avec les substantifs de formation française dérivés 
des mêmes verbes : rôtie, garantie, partie, sortie, et 
le féminin d'apprenti (3). 

tient, avec leurs familles, conservent tous le son normal du t : 
comme tous les mots latins qui commencent par ti. Au surplus, 
il y a, en outre, pour chaque cas, des raisons particulières 
d'étymologie, et nous allons retrouver tous ces mots. 

1. Avec Basiia, Basliat, Sébastien, Héphestion, etc. 
2. De là deux séries de mots en -tions, d'orthographe iden­

tique, mais de prononciation différente, s pour les substantifs 
et t pour les verbes : voir la liste, p. 187, note 2. 

3. Qui était autrefois apprentive, d'apprentif. Tous ces mots 
sont naturellement de formation populaire. Au contraire, à côté 
des simples inepte et inerte, les substantifs ineptie ou inertie, 
mots savants, suivent la règle, parce qu'ils conservent la pro­
nonciation du latin. On verra encore dans un instant trois ou 
quatre mots en Aie qui gardent le son dental, avec quelques 
noms propres. 

PRONONCIAT. FRANÇAISR. 11 
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I I . — Voici maintenant toute la collection des mots 
d'origine populaire où - t i - est suivi d'un e, et où le 
groupe ie est une diphtongue étymologique, le latin 
ayant à la place une voyelle unique, devant laquelle 
le t n'a pas pu s'altérer. Ce sont : 

1° Les trois substantifs en -tié : pitié, moitié, ami­
tié, avec inimitié (1 ) ; 

2° Les adjectifs et substantifs en -tier ou -tière, à 
suffixe -ter, féminin -ière, comme entier ou héritier, 
jarretière ou tabatière : ils sont près de deux cents (2); 

3° Les mots qui ont le suffixe -ième, à savoir sep­
tième, huitième, vingtième, etc., avec quantième ou 
pénultième (3); 

1. Ces mois appartiennent à la même famille que les mots en 
4é, et ont seuls gardé l'i que beaucoup d'autres ont perdu ; le 
moyen âge, d'ailleurs, disait tout aussi bien amité ou pité 
que amitié ou pitié ; en tout cas le t latin était devant un a et 
non devant un t. Ces mots sont donc sans rapport avec le 
substantif iniii-ê, et son verbe, qui ont le son sifflant, comme 
en latin, de même que le verbe balbuti-er, qui a suivi l'analogie 
de l'autre, malgré son étymologie. Ces deux verbes sont, en 
effet, les seuls verbes en -tier qui aient le son sifflant. Amnis-
tier ne peut pas l'avoir à cause de l's; châtier ne l'a pas, parce 
qu'il était primitivement chasiier; les autres qui auraient pu 
avoir un t ont pris un c : justicier, vicier, négocier, différen­
cier, quintessencier, licencier, circonstancier, a cause du e de 
justice, vice, négoce, etc. 

2. C'est la même diphtongue que dans les mots en Aie, et là 
aussi le t latin était devant un a. A ces mots, il faut joindre 
naturellement, avec volontiers, les noms propres en -lier ou 
Mère, qui ont le même sufflxe : Gautier, Poitiers, Char-
Mer, Brunetiere, etc. 

3. C'est toujours une diphtongue étymologique, mais cette 
fois le t latin était devant un e, l'e du sufflxe latin -esimus 
(centesimus), sufflxe qui, en français, est passé des dizaines aux 
unités. D'ailleurs il était bon que les nombres sept, huit, etc., 
demeurassent intacts; mais la raison n'aurait peut-être pas suffl, 
puisqu'une raison pareille n'a pas suffi à conserver le ( dans 
ineptie et inertie. 
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4° Les formes verbales de tenir et ses composés, 
lient ou contient, détiendra ou maintiendrait, avec les 
dérivés entretien, mainlien, soutien (1); 

5° Enfin les mots tiède, tiers et tien, où le t est ini­
tial, et antienne, où il ne Test pas(2). 

I I I . — Il y a encore un certain nombre de mots 
d'origines diverses. 

1° Voici d'abord trois mots en -tie: ortie, d'origine 
populaire(3); sotie, dérivé populaire de sot, qui avait 
deux t autrefois comme sottise, et qui a gardé sa 
prononciation en devenant savant; enfin tutie, qui 
ne vient pas du latin (4). 

1. Ici c'est le radical latin ten- ; d'ailleurs le t ne pouvait 
guère changer de son au cours de la conjugaison. 

2. Du latin tepidus, tertius, tuus, aniiphona (on plutôt ante-
phona, latin populaire), tous mots où le t ne pouvait s'altérer. 
Ajoutons Etienne, de Stephanus, outre que Etienne est pour 
Eatienne, ce qui lui fait deux raisons pour conserver son t in­
tact. Au contraire, la diphtongue de chrétien n'est pas étymo­
logique puisqu'il vient de christi-anus; aussi son t n'est-il resté 
dental que parce que chrétien est pour chrestien; mais le t 
est sifflant, comme dans le latin, dans tous les autres mots en 
•tien : béotien, vénitien, égyptien, Domitien, et même capétien 
ou lilliputien, formés du même suffixe. 

3. Du latin urlica, où le t ne peut pas s'altérer. 
4. Ce mot vient de l'arabe. Au contraire, argutie garde 

le t sifflant qu'on donne au latin. Quelques noms propres, qui 
n'ont pas non plus le t sifflant : Sarmatie, Hypatie, Clyiie, 
Titye, ont gardé sans doute la prononciation du grec (en oppo­
sition avec Croatie, Galatie ou Dalmatie, Vénéiie ou Helvétie, 
Béotie, etc.). La Boétie lui-même a pris le t sifflant, par ana­
logie, quoique la localité de ce nom ne l'ait pas. Mais le t est 
dental dans Claretie, comme dans partie, ortie et «ortie : en 
fait, inertie est le seul mot en -tie où le t soit sifflant après 
un r. Il est vrai qu'il est sifflant après un r dans martial, par­
tial et beaucoup d'autres; mais Claretie a, de plus, un e muet 
devant le /, cas unique. Pourtant la tendance est telle à pronon­
cer le t en sifflant dans les mots en -tie, que ce nom est constam­
ment altéré par ceux qui ne sont pas renseignés; mais quand 
on consultait sur ce point Jules Claretie, il répondait : 

« Mon nom, bien cher monsieur, rime avec sympathie. » 
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Êpizooïie est encore flottant (1). 
2° Voici quelques mots plus ou moins savants, où f/-

a résisté à l'analogie et a gardé la prononciation du 
grec: d'abord éléphantiasis ou étiologie, sans compter 
tiare; d'autre part tous les mots où le t est séparé 
de l'i par un h, ce th étant grec : sympat(h)ie, pyt(h)ie, 
corint(h)ien ; de sorte qu'ici non seulement l'A ne 
change rien au f, mais aide à le conserver intact (2). 

Pourtant la tendance générale est telle que le mot 
chrestomai(h)ie a été fortement altéré et Test encore 
assez généralement; mais la prononciation correcte 
de ce mot savant, qui n'est pas latin, est tie et non cie, 
et les jeunes professeurs commencent à la restaurer. 

30 II y a encore les mots qui ont un préfixe en -f/, 
à savoir : d'une part le mot centiare, qui a gardé de­
vant le mot are la prononciation uniforme du préfixe, 
centi-, quoiqu'une diphtongue s'y soit formée dès 
le principe ; d'autre part les mots commençant par 
le préfixe anti-, comme antialcoolisme, où il n'y a 
point de diphtongue. 

4° Restent quelques mots populaires d'origine in ­
connue : galimatias, qu'une étymologie fantaisiste 
a rattaché à Mathias; étioler, étiolement, qui se ratta­
chent peut-être à éteule; et aussi l'espagnol patio. 

1. Il devrait garder le son normal, car il ne vient pas du 
latin ; mais il subit partiellement l'analogie des autres, comme 
l'ont subie plus complètement primalie, presbytie ou onirocriiie, 
qui ont le t sifflant. Suprématie nous est venu de l'anglais, où 
il y a un c. Le t est sifflant aussi dans goétie et scotie, qui sont 
transcrits du latin, et sur lesquels oh pourrait se tromper. 

2. De même dans Arimalhie, Carinthie ou Scythie, aussi bien 
que dans Thiers ou Thierry, Malhias, Mathieu ou Ponthieu, 
quelle qu'en soit l'origine ; sans parler dé Thyades, qui a de 
plus uu y grec, outre que le t est initial. 

3. Je rappelle qu'à côté d'étiolé (et probablement aussi Etioles), 
pétiole a, au contraire, le t sifflant du latin. Je n'ai pas cité 
ici éliage, qui est pour estiage : voir plus haut. Le t reste intact 
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Cette énumération, qu'on trouvera ici pour la pre­
mière fois, fut longue sans doute, mais celle des mots 
où le t est sifflant l'eût été davantage, et peut-être 
môme impossible, en tout cas beaucoup plus difficile 
à classer méthodiquement (1). 

3° Le T double. 

Le t double se prononce encore simple assez géné­
ralement, et autrefois il n'y avait point d'exception. 

Parmi les mots commençant par att-, qui sont fort 
nombreux, il n'y a guère qu'at-tiqrue et at-ticisme où 
Ton soit à peu près obligé de prononcer deux t (2); 
mais il faut avouer que cette prononciation com­
mence à atteindre fortement beaucoup d'autres 
mots où elle ne s'impose nullement, comme at-ten-
ter, at-tentifj atténuer, at~terrer, at-tester, at-tiédir, 
al-litré, at-titude, at-touchement, ai-traction, at-trt-
butif, at-trister, at-trition. 

Cette prononciation est plus correcte dans bat-to-
logie, intermit-tent et intermit-tence, commit-timus et 
commit-litur, gut-lural et gut-ta-percha; mais elle 
atteint aussi depuis plus d'un siècle d'autres mots, 

aussi dans CWttas, qui est grec, dans quelques noms français 
qui se sonl dérobés à l'analogie, comme Pétion, je ne sais pour­
quoi, enfin dans les noms étrangers, non seulement Tiaret, 
Tiepolo ou Tien-tsin, qui ont le t initial, mais même Ignatief 
ou Bagralion, qu'on altère très souvent, ainsi que Pélion, en 
vertu de la tendance générale; naturellement aussi dans Mon-
lyon, qui a un y grec, comme Ampkiciyons ou Amphiciyonie, 
qui d'ailleurs sonl grecs eux-mêmes, ce qui leur fait deux rai­
sons pour garder le t intact. 

1. D'ailleurs ce sont les exceptions qu'il faut énumérer, et non 
les mots qui suivent la règle générale. J'ajoute que la classifica­
tion méthodique m'a permis de donner en outre, dans la me­
sure du possible, l'explication de tous les cas particuliers, ce 
qui n'est pas un résultat négligeable. 

2. Ce sont les seuls qu'indique le Dictionnaire général. 
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comme sagit-taire, lit-téraire, lit-téral, lit-térature, 
lit-toral et pit-toresque. 

Elle est d'ailleurs légitime dans les mots qui vien­
nent de l 'italien, où les deux consonnes se pronon­
cent régulièrement : concet-tî, vendet-la, jel-tatura, 
dilet-tante, librei-io et libret-tiste, grupet-to, tut-ti et 
sot-to voce, et aussi dans gui-la-percha. Mais on ne 
prononce plus qu'un t généralement dans ghe(t)to et 
confe(t)ti, qui se sont popularisés, souvent aussi dans 
larghe(t)io (1). 

On ne prononce jamais qu'un t dans sco(t)lish (2). 

1. De môme assez généralement dans Gambe(i)ta, beaucoup 
moins dans Algaroi-ti, Donizet-ti ou Vïot-ti , Bet-tina ou Rigo-
let-to, ainsi que dans les noms anciens, At-tila ou Pit-iacus. 

2. Pour tz, voir plus loin, à z. 



V e t W. 

Le v s'appelait autrefois u consonne, et ne se dis­
tinguait pas typographiquement de Vu (1). 

Du v simple il njy a rien à dire, sinon qu' i l faut 
éviter de le supprimer devant oi, et de dire (v)oiture, 
(v)oitài lavoir, au r(ev)oir (2). 

Le v allemand se prononce f; mais cela ne nous 
intéresse guère que pour les noms propres non fran­
cisés (3). 

Le v a aussi le son de l'f à la fin des noms slaves, 
surtout après un o, où il est souvent double (4). 

Le w n'est pas français. Mais le w germanique se 
prononce comme le v français, ainsi que celui du 
polonais redowa (5). 

1. De là certaines confusions dans les noms propres : Favre 
est devenu Fauve, Fèvre est devenu Fexxre, et Lefebvre a donné 
Lefébure. 

2. Toutes formes complaisamment accueillies par Michaëlis 
et Passy. Pourquoi pas aussi bien évu pour eu, et lavou pour 
là où, où le phénomène est inverse ? 

3. Par exemple, Virchow, Wogel, Vogt, Woss, ou encore 
vergiss mein nicht, zoll yerein, la particule nobiliaire : von; 
Sainte-Vehme est suffisamment francisé, et le v y sonne v. 

4. Comme dans Kharkow ou Riinski-Korsakow. Mais 
le plus simple est d'écrire ces mots avec un f : Stamboulof, 
Homanoî, Dragomiroî, Souvaroî, Koutousoî, Saratoî, et aussi 
laroslaî, Skobeleî, TourgueneL On hésite pour le t; de Kiev, 
mais il n'y a pas de raison pour le distinguer des autres. 

5. Ainsi Brunswick, Nerwinde, Ryswick, Sadowa, Schwarz-
wald, Schwitz, Swedenborg, van Swieten ou Thorwaldsen, et 
surtout en lête des mots : Wagner, Wagram, Vfalpurgis, 
Waldeck, Waldemar, Walhalla, Walkyries, Wallenstein, 
Wassy, Weber, Weimar, Weser, Westphalie, Wilhelm, 
Willis, Wimpffen, Wissetnbourg, Wo/yf, Worms, Wurtem 
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Le w anglais demande plus d'attention. 
En principe, devant une voyelle, il ale son delà 

semi-voyelle ou : water-closet ou waterproof, watt-
man, warf,whist, whig, wisky, wigwam,workhouse, 
sweW, tramway, railway, sandwich (1). Mais quand 
il se francise, c'est presque toujours en v; ainsi il 
est complètement francisé en v dans wagon et ses 
dérivés, à peu près dans warrant et ses dérivés, sou­
vent aussi dans waterproof, quoiqu'on ne francise 
pas oo, et dans water-closet ou wattman. S'il s'est 
francisé définitivement en ou dans whist, c'est parce 
que le mot ne s'est pas répandu dans le peuple; mais 
tramway a beaucoup de peine à se franciser tout à 
fait avec le son ou, qui pourtant semble l'em­
porter (2). 

Nous avons réduit aw à au dans outfow, fown-ten-
nis, tomahhwk, drawôacA (3). 

Nous avons accepté pour l'anglais ew laprononcia-

berg, Wurtz, etc., tandis qu'à la fin des mots le w allemand ne 
sonne pas : Billo(w), Floto(w), etc. Le w flamand a gardé le 
son ou, qui lui appartient, dans Lon(ç)wy et Wissant; mais 
Wallon est francisé, aussi bien que Waterloo et Watteau,  
Wimereux et Witt, Wouvterman, et beaucoup d'autres. 

1. De même Bolhwell, Cromwell, Darwin, Delaware et Ed­
wards. Edgeworth et Wordsworth, Far-West et Westminster, 
Greenwich et Woolwich, Longwood, Sandwich, Swift, Swin-
burne, Wakefied, Waller Scot, Warwick, Washington, Watt, 
Wellington, Wiclef, Wight, Windsor, Wolseley, Worcester. 
Devant un r, le w ne se prononce pas : (W)right. 

2. On francise aussi en v le w de Wallace (fontaine), souvent 
aussi de Waddington, Warv/ick, Walter Scott et Wavrerley 
Berwick, Wisconsin et Wiseman, Fovrler et quelques autres. 

S. Et aussi dans Lawrence ou Bradshaw. Mais Law se pro­
nonce lace par tradition depuis le XVIIIe siècle, le nom s'étant 
répandu d'après l'enseigne de la banque, où Law était au géni­
tif : La(w)'s bank, de même qu'aujourd'hui on dit couramment 
chez Maxim's. D'ailleurs, le fameux banquier avait accepté et 
presque adopté cette prononcialion : voir sur ce point l'article de 
À. Beljame, dans les Études romanes dédiées à G. Paris, 
Brauwer se prononce brou-èr. 
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tion iou; ainsi pour mildew, qui eut la chance d'être 
appris par l'oreille et non par l 'œil; mais nous récri­
vons beaucoup mieux mildiou, comme il convient. 
Interview se prononce indifféremment viev ou viou, 
et le premier finira sans doute par s'imposer, ne 
fût-ce qu'à cause du dérivé interviewer, pour lequel 
la prononciation viou-ver est assez ridicule (1). 

L'anglais ow se prononce comme o fermé dans 
bo(w)-windo(w),ro(w)ing, arro(w)-root, sno(w)-boot, 
et quelquefois co(w)-boy (pour caouboï); d'autre part 
nous réduisons facilement ow à ou dans clown, tea-
gown, cowpoxou browning (2). 

1. Nous acceptons aussi nioucasl pour Nvwcastle, el de môme 
pour Nevr-haven, New-Jersey, Newwian, Nevf-Market, New-
port; et encore dèléniouse pour Daily News; mais New/on et 
New-l'ork sont francisés depuis trop longtemps en neuton (eu 
fermé) et neu-york (eu ouvert), pour qu'on puisse imposer niou-
t(e)n et niou-York. On prononce u dans Dugald Slewart, et ev 
dans Nevrski ou Walev/ski. 

2. On prononce également o fermé dans Glasco(w), Hudson 
Lo(we), Longfello(w), Marlo(we), Clarisse Harlo(we), Luck-
no(w), Beecher Sto(we) et Co(w)per; etou pour aou dans #rown, 
Browning, Brovtn-Séquard, Cape Town ; Gérard Dow se pro­
nonce et s'écrit mieux Dou. Nous prononçons également ou, par 
une fausse analogie avec l'anglais, dans quelques noms slaves 
en -owski : Dombrowski, Poniatowski etc., ov dans d'autres 
moins connus; mais la vraie prononciation serait en oski, avec 
o ouvert. 



X et Z 

1 ° L X f i n a l . 

A la fin des mots français, i'x n'est plus générale­
ment,qu'un signe orthographique qui tient simple­
ment la place d'un 5 (1). Aussi ne se prononce-t-il 
pas plus que l's du pluriel, notamment après M, dans 
tous les mots en -aux, -eux, -oux, au singulier 
comme au pluriel : fau(x), veau(x), aïeu(x), heureu(x), 
dou(x), genou(x), etc., etc. (2). Il n'y a même pour 
ceux-là aucune exception, pas même pour deu(x), 
dont l'x s'est amui, comme l's de troi(s), quoiqu'il 
se soit conservé dans six et dix, dont nous allons 
parler (3). 

L'a? final ne se prononce pas davantage dans pai(x), 
fai(x) et ses composés, ni dans les mots en -oix (4). 

Il ne se prononce pas non plus dans pri(x), per­
driez) et crucifi(x), ni dans flu(x), reflu(x), influ(x)[5]. 

1. Voir page 262, note 1 : l'x remplaça d'abord us, puis, 
quand Vu fut rétabli à côté, Il remplaça abusivement l's tout 
seul. 

2. De môme Carmau(x), Carpeau(x), Cau(x), llordeau(x), 
Meau(x) ou Saul(x)-Tavannes, Andrieu(x), des Grieu(x) ou 
Vieu(x)-Temps, Dreu(x), Êvreu(x) ou Brizeu(x), Fallou(x), Bar-
barou[x), Bardou(x), Berchou(x), Châtaaurou(x), Boutrou(x), 
Ventou(x), Trévou(x), Pelvou(x), etc. (sauf à Marseille). 

3. On évitera donc deusse, aussi bien que eusse et ceusse 
avec autant de soin que gensse ou moinssef 

4. Ni dans Saint-Yriei[x) ou Champei(x), Carhai(x), Desai(x), 
Roubai(x) ou Morlai(x), Foi(x) ou Mirepoi(x). Il se prononce 
pourtant dans Aix (autrefois on disait es, déjà vieilli au temps de 
Mme Dupuis), et dans Dupleix. 

5. Ni dans Chamoni(x), qui s'écrit aussi Chamouny, ni dans 
Saint-Geni(x), ni dans Chastellu(x). Il se prononce aujourd'hui 
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On vient de voir que l'x final se prononce par 
exception dans les noms de nombre six et dix, comme 
se prononcent les consonnes finales de cinq, sept, 
huit, neuf; mais ceci demande des explications. 

D'abord cet x devrait s'écrire s, comme autrefois, 
car il a conservé ici le son de la langue vulgaire, où il 
a toujours sonné comme un s : fen ai six, page dix, 
Charles dix, le six mai, le dix août. 

En second lieu, il faut excepter, bien entendu, 
suivant la règle des adjectifs numéraux, les cas où 
six et dix sont suivis d'un pluriel commençant par 
une consonne : di(x) francs, si(x) sous, si(x) cents, 
di(x) mille (1). 

Mais d'autre part, si le pluriel commence par une 
voyelle, ce n'est encore pas le son normal de Ys qu'on 
entend; car il se produit alors simplement un phé­
nomène de liaison, d'où il résulte que l's est doux(2). 
De là la différence qu' i l y a entre six hommes (si-zom) 
et six avril (si-savril) : le nom du mois n'étant pas 
multiplié, dix et six se prononcent dis et sis devant 
avril, août, octobre, comme devant mai, juin ou 
septembre. A vrai dire, on prononce souvent si zavril 
comme si zhommes, comme on dit aussi entre si zet 
huit, mais ce sont des abus de liaison; au pis aller, 
pour six et huit, on peut choisir entre le son dur et 
le son doux, tandis que pour six hommes on n'a pas 
le choix : l's est nécessairement doux. 

dans Gcx, mais il ne se prononce pas dans Be(x), Château d'GE(x) 
et autres localités voisines appartenant à la Suisse romande : 
Ferney môme, qui est tout à côté de Gex, s'écrivit par un x, 
Fernex, jusqu'au jour où Voltaire, seigneur du pays, en changea 
l'orthographe pour l'accommoder à la prononciation. Seul Gex 
a repris son x. 

1. Voir, page 233, ce quî a été dit pour neuf. C'est avec six 
et dix que l'erreur de prononciation se commet le plus fréquem­
ment dans les dates : le si(x) mai, le di(x) mars; elle n'en est pas 
plus justifiée. 

2. Et cela fait troîs manières de prononcer six et dix. 
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On fait aussi la liaison par analogie, et quoiqu'il 
n'y ait pas multiplication, dans dix-huit (dizuite) et 
ses dérivés.* 

Par analogie avec dix-huit, on prononce également 
un s doux dans dix-neuf, comme on prononce le t 
dans vingl-guatre ou vingt-neuf. 

Dans dix-sept, l'x garde le son de l's dur à cause 
de l'autre s qui suit : dis-sète; d'ailleurs, quand on 
parle vite, on dit facilement di-sète, l's double se ré­
duisant à un, comme dans tous les mots popu­
laires (1). 

On prononce de même avec un s dur les termes de 
musique six-quatre ou six-huit, quoiqu'il y ait mul­
tiplication, parce qu'en réalité ce n'est pas quatre et 
huit qui sont multipliés, mais seulement les notes 
représentées par ces chiffres, de sorte que les deux 
chiffres qui indiquent la mesure restent toujours 
distincts; sizuit est donc encore un abus de liaison, 
d'ailleurs très tolérable. 

Comme six et dix, coccyx se prononce avec un s 
simple, au moins par euphonie (2). 

En dehors de six, dix et coccyx, quand l'x final 
se prononce, il se prononce es. Mais cela n'a lieu que 
dans des mots grecs, latins ou étrangers, comme 
index, silex ou sphinx (3). 

1. Comme pour vingt, cette prononciation de dix devant 
sept, huit, neuf, remonte à plusieurs siècles. 

2. Pour Béatrix, c'est inutile, puisqu'il y a Béatrice. Cadix 
lui-même se prononce aujourd'hui par es. Mais on prononce 
toujours par s Moreenx et Navarrenx. 

3. Voici les autres : smilax, contumax, opoponax, anthrax, 
borax, thorax, storax et income-tax; ex-, codex, culex, apex, 
carex, murex, latex, narthex etvertex; bombyx, préfix, hélix, 
phénix, onyx, pnyx, larix et tamarix; lynx, phorminx etsyrinx, 
pharynx et larynx; box, phlox et cowpox; fiât lux. Il faut y 
joindre les noms propres anciens ou étrangers, et même les 
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2o L'X intérieur. 

Dans le corps des mots, Tarse prononce en principe 
es devant une voyelle comme devant une consonne : 
d'abord dans les finales muettes, axe, rixe, sexe(i); 
et aussi bien dans laxatif, axiome ou maxime, lexi­
que ou sexuel, fixer ou luxure, comme dans textuel, 
bissextil ou mixture (2). 

Mais en réalité tous ces mots sont des mots d'em­
prunt, et il en reste beaucoup d'autres où Vx ne se 
prononce pas ou pas toujours es (3). 

D'abord nous retrouvons 1's dur simple de la pro­
nonciation populaire dans soixante et ses dérivés, où 
l'a: étymologique a été rétabli après coup, comme 
dans six et dix (4). 

noms français qui ne sont pas en -aux, eux, -oux, -aix et 
-oix : Dax, Sfax, Fairfax, Ajax ou Ganderax, Essex, Elex ou 
Gervex, Bruix, Félix, Eryx, Vercingétorix et Styx, Fox, Pollux 
et Carlux, etc., et aussi Marx. Pourtant, on prononcera plutôt : 
Coysevo(x), Oyonnaix). L'x se prononce même dans Aix et 
Dupleix, mais non dans Chamoni(x) : voir page 344, notes 4 et 5. 

1. Le peuple intervertit volontiers les éléments de l'x dans 
ces mots, prononçant sesque pour sexe, comme Félisque pour 
Félix: ce défaut remonte à plusieurs siècles. 

2. L'x arnui a revécu dans le vieux mot jouxte. L'a? se pro­
nonce de même dans Axoum, Ixion, Ixelles, Maximt ou Vaux-
hall, comme dans Expilly ou Oxford. Dans E(x)mes, Di(x)mont, 
La Di(x)tnerie, l'x est encore muçt, comme autrefois dansdi(x)me, 
aujourd'hui dîme; mais il se prononce dans Dixmude, 

3. Je ne parle pas de au(x)quels, qui fait naturellement comme 
le(s)quels. 

4. C'est le même s qu'on entend dans Xerxès (ou Artaxer-
xfà), écrit quelquefois Xercès, ainsi que dans Auxerre, Auxois, 
Auxonne, Sau(l)xures, Buxy et Bruxelles. A Paris on prononce 
es dans Sain t-Germain–l'Auxer rois; mais il ne s'ensuit pas qu'il 
faille dire Au-serre en Auc-serrois : en dehors de l'expression 
propre à Paris, on fera bien de prononcer Au-serrois comme 
Au-serre. En revanche on articule aujourd'hui es dans Saint-
Maixent: telle est du moins la prononciation de toute l'armée; 



548 L ' X INTÉRIEUR 

Nous retrouvons aussi l's doux de la simple liaison 
dans les dérivés de deux, six et dix: deuxième, 
dixième, sixième, sixain se prononcent comme deu(x) 
hommes ou si(x) hommes (1). 

Mais surtout les mots qui commencent par ex ou x 
demandent un examen spécial. 

On notera en premier lieu que devant une con­
sonne sifflante, c'est-à-dire devant ce ou c/ ou devant 
un s, la seconde partie de l'a? se confondant nécessai­
rement avec le son qui suit, le son ecs se trouve 
réduit à ec : excellent, ec-centrique ou ec-sangue (2). 

Au contraire, devant une consonne non sifflante, 
on a une tendance naturelle, quand on parle vite, et 
même sans cela chez le peuple, à réduire ecs, non à 
ec, mais à es ; estrême, escuse, espress (3). 

Cette tendance doit être combattue en général, 
notamment quand il n'y a qu'une consonne, comme 
dans escuse, autrefois correct. Elle est plus admis­
sible dans les mots commençant par excl- ou excr-, 
comme exclamation ou excrément, mais là même elle 
est familière et médiocrement correcte (4). 

D'autre part et surtout, devant une voyelle, ex-
initial (ou hex-) s'adoucit régulièrement en egz. Par 
exemple : exalter, exhaler, exécuter, exiger, exotique, 

et aussi dans Luxeuil, Luxembourg, A ix-les-Bains, Aix-la-
Chapelle, malgré l'opinion de Kr. Nyrop. 11 est certain que les 
autres noms suivront, à une échéance plus ou moins lointaine : 
on commence à prononcer beaucoup kruc-sel, et cela même à 
Bruxelles. 

1. Dizain a pris un z: pourquoi n'écrit-on pas aussi sizain, ou 
dizdème ? 

2. A Tépoque où on prononçait acident, on prononçait aussi 
ecellenl, et les personnes qui ont l'alent n'ont pas perdu cette 
prononciation. 

3. C'est le même phénomène que dans acident ou ecellent. 
4. Malgré les préférences de Michaëlia et Passy, 
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exubérant, hexamètre y etc., et, par suite, inexigible ou 
inexact; il faut y ajouter sexagénaire et sexagésime, 
et peut-être aussi sexennal (1). Seuls exécration et 
exécrable sont 1res souvent prononcés avec es, par 
emphase. 

Cette tendance à adoucir l'x après l'e ini t ial est 
si forte qu'elle atteint chez nous jusqu'à la pronon­
ciation du latin. On croit même qu'elle a commencé 
par le latin. En tout cas, il ne nous suffit même pas 
de dire exeat ou exercitus avec gz: même une expres­
sion latine composée comme ex œquo, qui ne peut 
guère s'altérer en latin, s'altère en français, où nous 
la traitons comme un substantif : un ex aequo, des ex 
œquo, et par suite comme un mot simple. Ex abrupto 
s'altère beaucoup moins souvent (2). 

En tête des mots, l'x ne garde le son de es que 
parce que les mots, d'ailleurs en très petit nombre, 
sont savants et d u n usage restreint : xérasie, xéro-
phagie, xiphoïde, xylographie; encore devient-il gz 
très souvent dans xylophone, qui est un peu plus 
connu (3). 

1. Cette prononciation était déjà usitée au XVIIe siècle. A-t-on 
voulu instinctivement distinguer dans la prononciation les mots 
tels qu'exécuter des mots comme excellent, qui s'écrivaient au­
trement? Ou cela vient-il de ce qu'à l'époque où l'x se réduisait 
toujours à un s devant une voyelle, on prononçait naturellement 
ezemple, ezercer? Cependant on prononçait ma-sime et non 
mazitne, et Aie-sandre : alors? Et pourquoi Xavier se pronon­
çait-il Zavier et non Savier, tandis que Xaintonge est devenu 
Saintonge? Qui expliquera ces bizarreries? 

2. L'x s'adoucit aussi dans Exupère, mais il reste intact dans 
Exelmans. 

3. Cf. g la u de pour claude. Le même changement se produit 
presque toujours dans la plupart des noms propres, surtout les 
anciens : Xanthe, Xantippe, Xénocrate, Xénophane, Xéno-
p/ton, Xerxès et Artaxerxès, et aussi Xavier, et môme Xain-
trailles, Mais la prononciation correcte de mot est Saintrailles, 
comme Saihlonge, issu de Xaintonge ; le c est tombé dans Sain-



350 LE Z FlNAL 

3 L e Z 

Le z final, dans les mots proprement français, est 
dans le même cas que l'x : il remplace simplement 
un s, même quand il représente étymologiquement 
ts (1). Aussi ne se prononce-t-il pas plus que ïs ou 
l'a?, notamment dans toutes les secondes personnes 
du pluriel : aime(z), aimie(z), aimerie(z), etc. 

Il ne se prononce pas davantage dans le mot 
sonne(z), qui est en réalité un impératif, ni dans les 
substantifs ne(z). et bie(z), disparu devant bief, ni 
dans l'adverbe asse(z) et les prépositions che(z) et 
re(z), de re(z)-de-ckaussée (2). 

On voit que le z final muet suit généralement un 
e; mais le z ne se prononce pas davantage dans ra(z) 
de marée, ni dans ri(z) ; et si, en France, on le pro-

tonge et Xaintrailles, malgré l'orthographe : c'est toujours la 
répugnance qu'a le français pour deux consonnes initiales autres 
que bl, br, etc. 

Dans Ximénes et Xérès, on prononce par tradition un k: en 
réalité, cet x espagnol est une gutturale aspirée, qu'on a tran­
scrite autrefois par un simple ch chuintant, comme dans Ghi-
mène, et qu'on écrit aujourd'hui j ; mais aucune tradition pa­
reille ne s'est établie pour les autres mots, comme Xenil ou 
Jenily Xucar ou Jwcar, qu'on prononce pourtant plus générale­
ment avec un x, comme Guadalaxara. 

1. Et en effet il se prononçait primitivement ts, comme en 
d'autres langues. D'autre part, il a servi longtemps dans l'ortho­
graphe, à défaut d'accent, à distinguer l'é fermé final de l'e muet: 
tu aimes, ils sont aimez, ce qui n'est pas plus extraordinaire que 
vous aimez. 

2. Ni dans les noms propres du Nord : Despre(z) ou Cherbu-
lie(z), Saint-Genie(z) ou Dumoum(z), Mouche(z) ou Nalche(z), 
Douarnene(z)i Depre(z), Despre(z) ou Dupre(z), Géruse(z) ou 
Sée(z), aujourd'hui écrit Sées, et naturellement Gris-Ne(z) ou 
Blanc-Ne(z). On ne prononce pas non plus le z dans Fore(z), 
qui a l'e ouvert, ni dans la vieille préposition lez de Plessis-le(z)-
Tours et autres lieux. 
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nonce ordinairement dans ranz des vaches, en Suisse 
on prononce ran, et on doit y savoir comment ce mot 
se prononce (1). 

Le z final se prononce dans gaz et dans fez; mais 
ce sont des mots étrangers (2). 

Le z final allemand, avec ou sans t devant, se pro­
nonce ts : quarlz, kronprinz (3). 

Et même tz après l se réduisent le plus souvent à 
un s : eau de sel(t)z (4). 

On n'entend également qu'un s dans ruolz. 

Dans le corps ou en tête des mots, le z français a 

1. On y prononce aussi Agas$i(z). 
2. Le z final, quand il se prononçait, avait en dernier lieu le son 

d'un s dur, et non d'un s doux. Il a aujourd'hui le son de l's 
doux dans les noms propres en -az, -iz, -oz, -uz, où on le pro­
nonce toujours : Diaz, Hedjaz, La Paz et Chiraz, Hafiz et 
Abdul-Aziz, Berlioz, Booz, Badajoz, Dalloz, Butoz et Droz, 
Saint-Jean-de-Luz, Santa-Cruz vi Vera-Cruz, et aussi Elbourz 
ou Elbrouzy etc. Quant aux noms propres eu -es, nous venons 
de voir que ceux du Nord se prononçaient encore par é fermé 
sans z, mais ils commencent à s'altérer, notamment Natchez; 
ceux du Midi, Ambez, Barthez, Lombez, Orthez, Rodez ou 
Saint-Tropez, se prononçaient en es par s dur, else prononcent 
encore ainsi dans le Midi, mais dans le Nord on, leur donne un s 
doux, ainsi qu'à Duez, Suez, Bûchez ; on le donne môme souvent 
aux noms espagnols, où 'ls dur est préférable : Aranjuez, San-
chez, Fernandez, Rodriguez, Lopez, Vélasquez, Diego-Suarez, 
Alvarez, Pérez ou Cortez, sans compter Fez. Méquinez s'écrit 
aussi Meknès, ce qui montre bien la vraie prononciation. 

3. Dans tz, c'est l'accommodation régressive du z au t, plus 
commode que celle du t au s. On prononce de même Batz, 
Galalz et Gratz, Filz, Strélilz, Sedlitz, Austerlitz, Chemnitz, 
Biarritz, Goritz, Fritz et Schwitz, Freischûtz et Olmutz, Hartz, 
Schwariz et Hertz, et aussi Diez, Seidliz, Leibniz, Brienz. Tou­
tefois on prononce souvent Leibniz et même Austerlitz et Sed-
iitz par un s simple. Dans Lis(z)t, le z ne peut pas s'entendre. 

4. C'est encore le cas, même après une voyelle simple, dans 
Afe(t)z, dont l'adjectif est messin, et Re(i)z, et aussi Féle(i)z ou 
Dujardin-Beaume(t)z. On n'entend ni t ni z dans Be(tz), qui a 
l'e ouvert, et Champcene(tz), qui a l'e fermé. 
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toujours le son d'un s doux devant une voyelle : zèle, 
zone, bronzé, topaze, rizière, etc. 

Il en est de même du z, simple ou double, des 
mots étrangers, quand nous les francisons : laza-
rone, scherzo, pou(z)zolane, mue(z)zin, souvent aussi 
ra(z)zia ou la(z)zi (1). 

Quand nous ne francisons pas les mots étrangers, 
le z allemand se prononce ts (2). 

Le z italien, simple ou double, se prononce quel­
quefois aussi ts, comme dans grazioso, plus souvent 
dz : piazza, piazzetta, lazzi, mezzo, mezzanine, pizzi-
cati (3). 

L'espagnol plaza se prononce plaça. 

1. De même Venezuela, Chimborazo ou Sforza, comme 
Mozart et Pou(z)zoles, Fe(z)zan ou Abru(z)zes, et surtout en 
tôte des mots : Zara, Zermatt, Zimmermann, Zurich, Zuyder-
zée, Zug, et Zurbaran. 

2. Zollverein, Zwickau, Zwingle, Zwolle, Erzgebirge, 
Schwarzwald, Creuzer et aussi Guipuzcoa; mais on prononce 
d'ordinaire un s doux entre l et b : Salzbourg, Salzbach. 

3. De même Arezzo, Brazza, Custozza, Fogazzaro, la Gazza 
ladra, Gozzoli, Pestalozzi, Pozzo di Borgo, Manzoni, Mazzini, 
Ratazzi, Rizzio, Slrozzi, Spezzia, et aussi Zeus ou Ouezzan. Il 
en est de même de tz dans Boizaris et autres. Pour cz. voir 
page 220. Le sz hongrois ge prononce s, par exemple dans 
Szegeclin; le sz polonais, ch, par exemple dans Kalisz. 
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RÉCAPITULATION DES CONSONNES 

On vient de voir de quelles manières différentes 
peuvent se prononcer à l'occasion les mômes lettres, 
sans compter les cas où elles ne se prononcent pas du 
tout. Nous allons, pour récapituler ce chapitre, faire 
rapidement l'inverse, et montrer de combien de ma­
nières s'écrit chez nous chacun des sons que nous 
employons. 

On a déjà vu les innombrables graphies des voyelles 
nasales ; ceci achèvera de faire admirer comme il con­
vient la logique de notre orthographe. Cette fois nous 
suivrons Tordre rationnel qui est sans inconvénients. 

Parmi les explosives, les labiales b et p et les den­
tales d et t se bornent à pouvoir s'écrire simples ou 
doubles, tout en se prononçant simples : habit et 
abbé, râper et appel, adieu et addition, bâtir et battre. 
Elles peuvent aussi s'interchanger : absent devient 
apsent et médecine devient metsine. Tout cela est peu 
de chose et, si le reste y ressemblait, notre ortho­
graphe serait une pure merveille (1). 

Mais pour les gutturales, c'est une autre affaire : 
la gutturale forte ou sourde s'écrit c dans raconter, 
ce dans accord, ch dans chrétien, k dans képi, ck dans 
bock, kh dans khédive, q dans coq, qu dans quatre, 
cq dans Jacques, cqu dans becqueter, x dans excès ou 
Xérès, et même g dans Bourg, sans compter qu'elle 
fait ordinairement la moitié de l'x la gutturale 
douce ou sonore s'écrit g dans grave, gg dans aggra­
ver, gu dans gueule, gh dans ghetto, c dans second, 
parfois même ch dans drachme, ou qu dans aqueduc, 
et fait la moitié de l'a? dans exemple. 

De même, parmi les spirantes, nous retrouvons un 

(1) On trouve bien encore un d ou un t dans certains z : 
mezzo ou grazioso; du moins ceci est étranger. 
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peu plus de simplicité dans les fricatives et les ehuin 
tantes : les fortes s'écrivent seulement de quatre 
manières : f, ff,ph ou v, et ch, sh, sch o u / ; t'ait, effet 
phare, crè(v)e-cœur, etchaf, shaAo, schisme, rej(e)ter 
les douces n'en ont que trois : v, w ou f et j, g ou 
ge: vague, vtagon, neuf ans, et enjôler, rougir, geôle 
sans compter tach(e) de vin. 

Mais les sifflantes se rattrapent : la forte s'écrit i 
dans se/, ss dans asses, c dans ceci, ç dans reçu, se 
dans scie, t dans patience, ar dans soixante, z dans 
quartz, sans compter qu'elle fait presque toujours la 
seconde moitié de l'a:, quandl'x se prononce, et aussi 
la seconde moitié du z, quand on le prononce ts; la 
douce s'écrit z dans zèle, zz dans pouzzolane, s dans 
raison, x dans deuxième, et fait la seconde moitié de 
Yx dans exemple. 

Les sons de /, m, n, r se bornent à s'écrire par une 
lettre ou par deux ; r devient aussi rh dans rhum. 

Enfin / mouillé s'écrit // dans bille, ill dans paille, 
( simple dans gentilhomme, Ih dans M i h a u , gli dans 
BrogWe. Un mouillé se contente degn dans agneau ou 
ign dans oignon, et au besoin ni dans panier, sans 
parler de n dans doua. 

Assurément, dans cette multiplicité de signes 
employés un peu partout pour les mêmes sons (et j 'en 
ai peut-être oublié), il y en a beaucoup qui ne peu­
vent pas être évités. D'autres ne sont pas gênants. 
Mais on conviendra qu'une certaine simplification 
ne ferait de mal à personne et que la langue surtout 
s'en porterait beaucoup mieux, étant soustraite ainsi 
à de graves dangers d'altération. 

Les langues doivent s'altérer, ou, si l'on aime 
mieux, évoluer avec les siècles, c'est fatal; mais en 
vérité est-ce le rôle des meilleurs écrivains de les y 
aider en s'obstinant à défendre une prétendue ortho-
graphe, qui serait la plus ridicule du monde, si la 
primauté sur ce point n'appartenait à l'anglaise ? 
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Quelques considérations préliminaires. 

Au début du xvie siècle, toutes les consonnes 
finales se prononçaient partout, sauf devant un mot 
commençant par une consonne, quand les deux 
mots étaient liés par le sens (1.). 

Au contraire, à partir du XVIIe siècle, les consonnes 
ont généralement cessé peu à peu de se prononcer 
dans l'usage ordinaire, sauf devant une voyelle (ou 
un h muet), quand les mots étaient intimement liés 
par le sens. Je dis dans l'usage ordinaire, parce que 
les consonnes sont tombées beaucoup moins vite 
dans la prononciation oratoire et dans celle des vefrs, 
surtout à la rime. D'ailleurs, même dans l'usage 
courant, les consonnes ne sont pas tombées dans 
tous les mots. D'autre part, beaucoup de consonnes 
tombées ont reparu et reparaissent encore grâce à 
l'orthographe : ne faut-il pas parler comme on écrit? 
Mais alors c'est tout ou rien : ou bien la con­
sonne se prononce toujours, ou bien elle ne se pro­
nonce jamais. 

Il y a pourtant des consonnes qui ont continué a 
se prononcer seulement devant une voyelle, dans 
certains cas :ce qui reste de cette prononciation, c'est 
ce qu'on appelle communément liaison. La consonne 

1. C'est un reliquat de cette prononciation que nous avons 
constaté dans les noms de nombre, de cinq à dix: on voit que 
cela remonte loin. Il y a aussi quelque chose de cela dans plus 
et tous. Il y a même pour quelques-uns de ces mots trois pro­
nonciations différentes : isolément, devant consonnes dans cer­
tains cas, et devant voyelles : dis, di et diz; plus, plu et pluz, 
tout comme au xvie siècle. 
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finale ainsi prononcée sert phonétiquement d'initiale 
au mot suivant (1). 

Les liaisons sont encore très usitées en vers, 
d'abord parce que la poésie est essentiellement tra-
ditionnaliste, ensuite parce qu'en vers elles ont pour 
but et pour effet d'empêcher l'hiatus, que la plu­
part des poètes évitent encore avec soin. Aussi n'est-
il pas impossible que la poésie devienne un jour 
comme le Conservatoire ou le Musée des liaisons ; 
elle les conserverait comme elle conserve tant d'au­
tres choses surannées, en prosodie, en vocabulaire, 
en syntaxe. 

Dans la prose, et surtout dans la conversation 
ordinaire, on en fait infiniment moins. Un certain 
nombre pourtant sont encore obligatoires. D'autres 
seraient ridicules ailleurs qu'en vers. 

D'ailleurs un grand nombre de liaisons sont facul­
tatives et dépendent souvent du goût de chacun. 
Mais elles dépendent encore davantage des circon­
stances : il est évident qu'on en fait plus en lisant 
qu'en parlant, parce qu'en lisant on recherche la cor­
rection du langage, tandis qu'en parlant on ne cherche 
qu'à se faire comprendre avec le moins d'effort pos­
sible ; on en fait plus aussi dans un discours suivi, pour 
le même motif, que dans une conservation familière. 

D'une façon générale, les professeurs en font plus 
que les gens du monde, à cause de l'habitude qu'ils 
en ont; les instituteurs en font trop, non pas tant 
peut-être en parlant qu'en enseignant à l ire, car ils 

1. Ce qui permet aux gens facétieux quelques calembours. 
Ch. Nyrop en cite quelques-uns, dus aux liaisons de en agent, 
il est ouvert, trop heureux, le premier homme du monde, etc. 
Et il ajoute très sérieusement : « A moins qu'on ne veuille plai­
santer, on évite ces liaisons..., par exemple on s'abstiendra de 
faire entendre le p de trop dans une phrase comme celle-ci : 
Vous ne ferez jamais un bon marin : vous êtes trop homme 
de terre (et non trop pomme de terre !). » Voilà un rapproche­
ment auquel on ne s'attendait pas. 
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ne savent pas toujours que, même en lisant, il y en 
a qu'on ne fait pas. 

Mais les acteurs surtout en abusent étrangement, 
soit sous prétexte de correction, soit parce qu'ils 
s'imaginent qu'ils se font mieux comprendre, et cela 
à la Comédie-Française comme ailleurs, plus qu'ail­
leurs, hélas ! et dans la comédie en prose aussi bien 
que dans la tragédie. Pourtant ils devraient com­
prendre que, dans la comédie, un personnage qui ne 
parle pas comme tout le monde est ridicule; et la 
tragédie même, comme tout théâtre en vers, est assez 
artificielle par elle-même pour qu'on n'y ajoute pas 
encore des artifices surannés, quand il n'y a pas né­
cessité (1). 

• Avant d'entrer dans le détail des liaisons, nous in­
diquerons quelques règles générales. 

On sait déjà que la liaison est interdite (aussi bien 
que l'élision, car les deux vont presque toujours en­
semble) devant un h aspiré. Elle l'est également 
dans d'autres cas dont voici l'énumération (2) : 

1. Je ne compte pas les ignorants qui s'étudient à « bien 
parler », et qui entassent les cuirs sur les velours et les pata­
quès. Le mot pataquès, dont on a vu l'origine plus haut, page 60, 
désigne naturellement les confusions de liaison : ce n'est poin(t) 
zà moi et ce n'est pa(s) ta moi. On appellera plutôt cuir, l'addi­
tion d'un t : va ten ville, et velours celle d'un s :j'ai zété, parce 
que le velours est plus doux que le cuir. D'ailleurs le cuir lui-
même avait la prétention d'adoucir la prononciation, peut-être 
comme le cuir adoucit le rasoir. Notons qu'autrefois on za ou 
j'ai zété ont été admis par les personnes les plus distinguées, 
sans parler des quatre zéléments, ou il leur za dit; et tout cela 
n'était pas plus extraordinaire que a-il ou aime-il prononcés 
ati ou aimeti au xvi e siècle, avant que le t ne fût introduit dans 
l'écriture, où il avait figuré déjà à une époque beaucoup plus 
ancienne. Aujourd'hui encore, entre quat'zyeux est admis par 
beaucoup de gens : nous reviendrons sur cette expression. 

2. Voir plus haut, pages 151 sqq., ce qui a été dit de l'élision. 
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1° Devant les noms de nombre un et onze •: les nu-
méro(s) un et deux, vur te(s) une heure (1); no(a) onze 
enfants, aprè(s) onze heures, Loui(s) onze; et, quoi­
qu'on dise régulièrement il es(t) ionze heures, avec 
liaison, cas spécial, on dira pourtant ils éfai(ent) 
onze ou ils son(t) onze (2) ; 

2° Devant l'adverbe oui : je rfi(s) oui; pour un oui, 
pour un non (3) ; 

3° Devant les interjections : ce(s) ah! ce(s) oh! et 
en général quand on cite un mot isolé, qu'on isolé 
précisément en ne liantpas (4); 

4° Devant uhlan, et devant les mots commençant 
par un y grec suivi d'une voyelle, parce que cet y 
fait alors fonction de semi-voyelle : de(s) uhlans, de(s) 
yachts, de(s) youyous. 

De plus il ne peut y avoir de liaison qu'entre des 
mots liés par le sens, parfois même très étroitement. 
Il ne saurait donc y avoir de liaison, en principe, 

1. Comme on dit : de une heure à deux, sans élision. Il est 
vrai qu'on fait la liaison dans trois zun; mais c'est comme dans 
trois zhommes : un est pris ici comme substantif ordinaire. 
Théoriquement, on ferait aussi la liaison dans cent lun, c'est-
à-dire cent fois le numéro /, par opposition au nombre 101, qui 
représente cent et un. 

2. On dit pourtant : ils son(t) iun; mais ce n'est qu'une plai­
santerie. 

3. Sauf à la Comédie-Française, où Ton peut entendre le 
jeune premier, dans le Jeu de l'amour et du hasard, articuler 
nettement diie(s) zoui ou non. On prétend avoir entendu, a la 
môme Comédie-Française, mai(s) zoui : je n'ose le croire I En 
revanche on peut faire la liaison dans ee(s) zouates, ou trè(s) 
zouaté; et ai on ne la fait guère avec ouistiti, on la fait toujours 
avec ouailles et les mots de la famille d'ouïr, quoi qu'en ait dit 
M m t Dupuis, qui prétendait faire prononcer sans liaison 

Ces roi» à vont ouïr, m'ont paré d'un vain titre : 
ceci ferait simplement un vers faux, car l'absence de liaison 
ferait de ou-ïr un monosyllabe. 

4. Quoique dans ce cas on fasse assez facilement religion de 
la proposiUon de. 
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même dans la lecture, par-dessus un signe de ponc­
tuation. 

Il va sans dire aussi que les liaisons, étant con­
servées, en principe, dans une intention d'harmonie, 
et notamment pour éviter les hiatus, ne sauraient 
être maintenues dans les cas où elles produisent à 
l'oreille un son plus désagréable que ne serait l'ab­
sence de liaison. 

En outre, il n'y a plus aujourd'hui de liaison pro­
prement dite pour les quatre liquides grecques, /, m, 
n, r, sauf d'une part le cas des nasales, qui sera étu­
dié spécialement, et d'autre part trois ou quatre 
adjectifs en -ter, surtout premier et dernier, quand ils 
sont devant un substantif, suivant une loi que nous 
étudierons plus loin : premie(v) rade, dernie(v) vacte. 
Il y a bien encore les infinitifs en -er, mais ils se lient 
de moins en moins en prose, sauf la prose oratoire, 
et cette liaison sera bientôt réservée exclusivement 
h la poésie (1). Même laisse(v)-aller ne se lie pas. 

On se rappelle qu'ici, en cas de liaison, Ye s'ouvre 
à demi, comme dans premier et dernier ; mangè(r) 
ravec plaisir, donnè(r) Taux pauvres, etc. (2). 

Ces cas étant éliminés, il ne reste plus que les 
muettes et les spirantes. 

Enfin, tandis que les consonnes finales qui se 
prononcent toujours gardent aujourd'hui devant une 
voyelle le même son que devant une consonne (le 
lis est blanc), au contraire celles qui ne se prononcent 

1. L'abbé d'Olivet préférait déjà l'hiatus dans la prose : « On 
ne doit pas craindre ces hiatus, dit-il ; la prose les souffre, pourvu 
qu'ils ne soient ni trop rudes, ni trop fréquents; il» contribuent 
même à donner au discours un certain air naturel. » 

2. Et cela depuis fort longtemps, malgré Domergue et beau­
coup de grammairiens, qui voulaient à toute force maintenir Ye 
fermé. Il en résulte une différence entre le premier rhum 

(e fermé) et le premier homme (e moyen). 
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qu'en liaison, ou dans des cas limités, peuvent s'al­
térer, les muettes ne se liant qu'avec le son de la 
forte, p, k, t, tandis que les spirantes ne se lient en 
principe qu'avec le son de la douce, v etz (1). 

LIAISONS DES MUETTES 

1° Les labiales et les gutturales. 

Les labiales ne se lient pas, sauf le p des ad­
verbes beaucoup et trop devant un participe ou un 
adjectif, ou devant la préposition à. Il y conserve 
son articulation normale, étant une forte : il a beau­
coup) papprts, il y a beaucoup) pd faire, tandis 
qu'on ne fait pas de liaison dans il y a un cou(p) 
à faire; de même fax fro(p) pà dire, je suis tro(-p) 
pému. Encore ces liaisons ne sont-elles pas tout 
à fait obligatoires dans la conversation, sauf peut-
être la dernière, à cause du lien étroit qui est 
entre les mots. 

On dit aussi : qui tro(p) pembrasse mal étreint, 
à cause de l'inversion qui appuie trop sur embrasse; 
mais on ne peut plus dire tro(p) pest trop, et ce n'est 
guère qu'en vers qu'on peut prononcer c'est dire beau­
coup) pen peu de mots, ou encore beaucoup) pont 
cru. 

En vers, on peut môme encore lier coup : par un 

1. II n'est donc qu'à demi exact de dire que quand un mot 
est terminé par un e muet, il se lie par la consonne qui précède 
avec le mot suivant, s'il commence par une voyelle. Il y a bien 
là quelque chose de la liaison, en ce que la consonne sert aussi 
d'initiale au mot suivant; mais s'il y avait liaison proprement 
dite, la cousonne pourrait s'altérer; or elle ne s'altère jamais : 
qu'il ren-d(e) aux hommes, la lan-g(aé) allemande, comme le lu 
sest blanc. Il n'y a de liaison proprement dite, au sens où on 
l'entend dans ce chapitre, que pour les consonnes qui normale­
ment ne se prononcent pas. 
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cow(p) pimprévu, mais seulement avec un adjectif, 
et cela prend un air assez archaïque. On ne saurait 
aller plus loin, et l'on dira toujours, même en vers, 
un plom(b) assassin, un cham(p) immense, le cam(p) 
ennemi, un dra(p) usé, voire même un lou(p) affamé, 
et à fortiori du plom(b) et du fer. 

Les gutturales ne se lient pas beaucoup plus : le 
cri(c) est lourd, fran(c) et net, blan(c) et noir, et aussi 
bien du blan(c) au noir, de flan(c) en flanc, l'étan(g) est 
vide, et aussi bien un étan(g) immense, n'admettent 
plus la liaison, même en vers. 

Les jugements de cour vous rendront blan(6) ou noir(i). 

Toutefois on peut encore lier, même en prose, le c 
de l'adjectif franc devant un substantif : un fran(c) 
kétourdi, et on lie toujours les expressions compo­
sées fran(c) karcher, fran(c) kalleu et à fran(c) ké-
trier. Ceci permettra peut-être de lier en vers : 

Être fran(c) bel sincère est mon plus grand talent (2) ; 

mais c'est tout juste, et taba(c) kà priser ne saurait 
plus guère passer aujourd'hui, et moins encore ilrne 
convain(c) kassez. 

Quoique le c de croc isolé ne se lie jamais, on le lie 
nécessairement dans cro(c)-ken-jambe (avec ouver­
ture de l'o), les mots composés étant généralement 
traités comme des mots simples, où toutes les con­
sonnes se prononceraient normalement (3). 

Dans les mots en -spect, c'est le c qui se lie, mais 
on ne le lie en prose que dans l'expression insépa-

1. LA FONTAINE, les Animaux malades de la peste. 
2. MOLIÈRE, le Misanthrope, acte I , scène 2. 
3. Avec cette nuance qu'ici le c garde le son guttural qui 

appartient au c final, au lieu de s'altérer en a devant e. On disait 
de même autrefois de bro(c) ken bouché. 
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rable respe(ci) khumain, tandis qu'en vers la liaison 
est encore acceptable partout : 

Et cent brimborions dont l'aspe(ci) titnportune ( | ) . 

Le g ne se lie plus dans l'usage courant que dans 
l'expression composée san(g) ket eau. Dans la lecture, 
on y ajoute san(g) khumain, san(g) kartériel, en vers 
seulement san(g) kimpur. 

On peut aussi lier en vers ou dans le style ora­
toire le g de ran(g) : ran(g) kélevé, mais non pas 
cependant ran(g) kauquel ! De même celui de lon(g) : 

Quittez le lon(g) kespoir et les vaines pensées (2). 

Mais en prose on prononce sans liaison même une 
expression composée comme de lon(g) en large. 

On voit qu'en liaison, comme nous l'avons dit, la 
gutturale douce devient forte (3). 

On fait aussi entendre le g de jou(g) et celui de 
/e(gs) devant une voyelle, cette fois sans le changer 
en c, mais ceci est plutôt un fait de prononciation 
qu'un phénomène de liaison. . 

À l'intérieur d'oran(g)-outan(g), malgré la règle 
générale, il n'y a pas de liaison. 

1. MOLIÈRE, les Femmes savantes, I I , 7. En vers, on pourra 
lier aussi le c de banc, blanc ou flanc, de tabac ou d'estomac, 
et même èHnstinct ; mais si Ton peut éviter l'hiatus par une 
pause légère au lieu d'une liaison, cela vaudra mieux. 

2. L A FONTAINE, Fables, X I , 8. 

3. Ceci tient à ce qu'autrefois, quand les consonnes finales se 
prononçaient, les gutturales sonnaient toujours c, qui est d'une 
émission plus facile ; et c'est pour cela que les mots h c ou g 
final ont pu si longtemps rimer ensemble, par tradition, sans 
pouvoir rimer avec les mots à d ou t final, qui, eux aussi, ne 
rimaient qu'ensemble, pour une raison pareille. Mais il y a beau 
temps que toutes ces finales auraient dû être assimilées pour la 
rime. Je dois avouer d'ailleurs que dans les liaisons qui ne se 
font qu'en vers, comme celle de long espoir% il y a déjà tendance 
à conserver au g le son doux. 
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D'autre part, avec cler(é) et por(c), et les mots en 

er(g) et our(g), la liaison est inutile, puisqu'il n'y a 
pas d'hiatus à éviter (1). 

2° Les dentales, D et T. 

Les dentales, d et t, se lient infiniment plus que 
les autres muettes, et ceci va nous permettre d'énon­
cer quelques principes généraux (2). Naturellement, 
vu le nombre des liaisons, c'est ici surtout qu'inter­
vient le goût personnel, et beaucoup de liaisons qui 
sont nécessaires en vers sont facultatives dans le 
langage courant, où l'hiatus est fréquent ; mais il y 
a aussi des liaisons qui sont interdites partout ou 
obligatoires partout. 

I. Les verbes. — H y a d'abord l'innombrable 
catégorie des formes verbales, troisièmes personnes 
et participes. 

Pour les troisièmes personnes autres que celles en 
-enf, et même pour aient ou soient, traités comme ait 
et soit, la liaison est encore très souvent obligatoire. 
Plus les formes sont usitées, plus la liaison est 
nécessaire : par exemple l'emploi de formes comme 
est ou sont, avait ou ont, sans liaison, est certaine­
ment incorrect, surtout si ce sont des auxiliaires, 
comme dansils on(t) taimé (3). De même devant l ' inf i-

1. On disait autrefois de cler(c) cà maître; et nous savons 
qu'on dit encore por(c)-képic. Mais si le g sonne c dans Bourg-
en-Bresse, ce n'est pas par liaison. Voir page 236, note 1. 

2. Le d se lie toujours avec le même son que le t, car autre­
fois, quand le d final se prononçait dans les mots proprement 
français, il se prononçait plus aisément comme un t, notamment 
après une nasale : voir ci-devant, note 3. 

3. Cette liaison des formes très usitées est si nécessaire que 
le peuple la fait parfois même où il n'y en a point à faire, notam­
ment avee va. Le peuple ignore en effet que cette finale tonique 
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nitif : il veu(t) taller, il vi(t) tentrer, ou encore il veu(t) 
ty aller, il veu(t) ten avoir. On lie également, et plus 
nécessairement encore, quand il y a inversion du 
verbe et du sujet : di(t)-til, que per(d)-ton? 

Hors ces cas, la liaison est moins nécessaire : il 
pein(t) tavec feu, ou il pren(d) tun livre, ou ils man­
geaient) tet buvaient, ne sont pas aussi indispensables 
que il e(st) ta Paris; pourtant ce sont encore les 
seules formes qui soient admissibles, quand on veut 
parler correctement. 

Il en est de même pour les finales muettes en -ent : 
on dit assez facilement et de plus en plus, ils mange(nt) 
un morceau et recommencent) à travailler; mais ils 
mange(nt) tun morceau, ilsaime(nt) ta rire, deux noires 
vale(nt) tune blanche sont encore des façons de parler 
beaucoup plus correctes, sans qu'on y puisse relever 
le moindre pédantisme. 

Il n'y en a aucjm non plus à lier les participes, 
surtout les plus employés : ceci est fai(t) tavec soin, 
est encore fort usité, et d'une diction plus soignée 
quefai(t) avec soin; de même ils étaient là mangean(t) 
(et buvantj encore que ce ne soit pas indispensable» 

I I . Adjectifs et adverbes. — Il y a ensuite la ca­
tégorie également innombrable des adjectifs et des 
adverbes. Mais ici encore il faut distinguer. 

de troisième personne se passe de t, sous prétexte qu'aller est 
de la première conjugaison; il dit donc va-l-et vient, coupe les 
chats et ea-t-en ville, et Malbrough s'en va-t-en guerre. Au 
surplus quelques-uns de ces cuirs sont devenus corrects : va-t~en, 
a-t~il, aime-t-il, ne sont pas autre chose qu'une liaison faite, 
par analogie, là où il n'y a pas de /. De môme ne voilà-t-il pas, 
par analogie avec les troisièmes personnes. — J'ajoute que est 
se distingue précisément de ei par la liaison, car l'un se lie tou­
jours et l'autre jamais, et cela depuis le XVIe siècle au moins, 
puisque dès cette époque l'hiatus de et fut le seul hiatus avec 
consonne que les poètes commencèrent à s'interdire ; les autrea 
n'étaient pas encore des hiatus. 
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Dans le langage parlé, l'adjectif se lie à peu près 
uniquement, mais obligatoirement, avec le substan­
t i f qui le suit ; seulement on ne peut mettre devant 
le substantif, dans la langue courante, qu'un très 
petit nombre d'adjectifs généralement courts. C'est 
d'abord cet et tout, qui se lient toujours, étant tou­
jours devant le substantif : ce(t) ïhomme ou tou(t) 
thomme; puis quelques autres, dont la place peut 
varier : gran(d) thomme, sain(t) thomme, parfai(t) 
thonnête homme, secon(d) tacte; de même encore 
ving[t) thommes ou cen(t) thommes. Cette liaison est 
donc en somme assez restreinte, car une ex­
pression comme froi(d) thiver appartient déjà au 
langage écrit; en parlant, on dit plutôt hiver 
froid. En tout cas, la liaison est nécessaire dans 
cette construction, parce que le lien y est plus 
étroit entre les mots ainsi placés, l'adjectif étant en 
quelque sorte proclitique et s'appuyant sur le subs­
t an t i f ^ ) . 

Si l'adjectif n'est pas devant son substantif, il ne 
se lie plus guère qu'en vers, pour éviter l'hiatus, ou 
tout au plus dans la lecture. Dans le langage parlé, 
on dira bien encore, si l'on veut, j'ai froi(d) tauxpieds, 
parce qu'il y a là comme une expression toute faite 
où froid devient substantif, puisqu'on dit de même 
le froi(d) taux pieds. Mais on ne dit pas le chau(d) 
taux pieds; on dira donc fai chau(d) aux pieds, mal­
gré l'hiatus de deux voyelles identiques; on dit 
même sans liaison chau(d) et froid, qui est pourtant 
une expression composée, mais composée de deux 
substantifs ; on dira donc à fortiori alternativement 

1. On notera qu'il y a des adjectifs qu'on ne met guère devant 
le substantif qu'au féminin ou devant une consonne : chaude 
saison, blonde enfant, grossier personnage, précisément pour 
éviter une liaison désagréable ou impossible, comme serait celle 
de blon(d) lenfanl ou grossie(v) ranimal. 
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cAau(d) et froid; et de même presque uniquement il 
est gran(d) et fort, un sain(t) a pu seul..., le secon(d) 
est venu(i). 

En revanche la préposition à requiert ordinaire­
ment la liaison de l'adjectif devant son complément, 
à cause du lien étroit qui les joint : tou(t) ta vous, 
pré(t) td sortir (2). 

De même que l'adjectif se lie an substantif, l'ad­
verbe de manière se lie nécessairement à l'adjectif. 
C'est d'abord tout, bien entendu ; par exemple il est 
tou(l) tautr.e; de môme vraimen(t) taimable, tendre­
ment) taimé, tout à fai(t) textraordinaire. 

On dit de môme encore commen(t) tallez-vous? à 
cause du lien intime qui unit les mots; et la liaison 
n'est pas moins indispensable dans quan(t) td, comme 
elle se faisait autrefois dans quan(à) tet quand. 

Quand le lien est moins intime, l'adverbe se lie 
encore, mais moins nécessairement : partou(t) toù 
vous serez, tan(t) til est beau, tellemen(t) ton est serré; 
de même pour autant ou tantôt répétés, pour aussi­
tôt, bientôt, souvent, cependant;mais on lie nécessai­
rement dans aussitô(t) taprès ou bientô(t) taprès. 

La négation point se lie toujours, étant inséparable 
de ce qui la suit :je ne fax pofn(t) taimé I 

De même le pronom relatif dont et la conjonction 
quand : quan(d) til viendra, don(t) til est. De même ou 
à peu près les prépositions avant, pendant, devant 
et antres, avec leurs régimes : avan(t) tun jour, pen­
dant) tun jour, devan(t) tune femme (3). 

1. Si Ton dit ving(t) [et un, c'est peut-être par analogie avec 
trenie et un : voir page 329 ; ou peut-être parce que c'est une 
sorte de mot composé. 

2. Dans fat chau(d) aux pieds, aux pieds n'est pas complé­
ment de chaud, mais de fai chaud. 

3. On dit assez souvent, à tort, avan(t)-hier sans liaison, et en 
trois syllabes; c'était même, malgré Ménage, la prononciation 
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I I I . Les substantifs. — Les liaisons que nous ve­
nons d'examiner sont à peu près lea seules. Par 
conséquent les substantifs en principe ne se lient 
plus, sauf en vers, bien entendu. Et encore, même 
en vers, le d ne se lie guère : un nœu(d) assorti, 
le ni(d) est vide, blon(d) ardent s'imposent partout 
et toujours. Que dis-je? Le petit cha(t) test mort, 
si cher aux ingénues de la Comédie-Française, a 
bien de la peine à passer. Sans doute c'est ainsi que 
Molière prononçait ; mais aujourd'hui on se de­
mande s'il ne vaudrait pas mieux éviter l'hiatus 
avec une pause, ou simplement laisser l'hiatus. 

Quant au langage courant, il ne lie plus guère ni d 
ni t, même quand le substantif est suivi de son adjec­
tif. Ceci permet de distinguer par exemple un 
savan(t) (Allemand, où savant est adjectif, et un sa-
va)i(t) allemand, où savant est substantif, distinction 
qu'on ne fait pas en vers, quand on dit : 

Un sot $avan(i) lest sot plus qu'un so(i) (ignorant (1). 

En prose on évitera tout au plus l'hiatus de deux 
voyelles identiques : en quel endroi(t) tavez-vousvu; 
encore cette liaison convient-elle mieux à la lecture 
qu'à la conversation (2). 

Tout lui-même, qui se lie si facilement, et même 
si nécessairement, ne se lie plus dans le langage cou­
rant, quand il est substantif : le tou(t) et la partie, le 
tou(t) est de savoir, tandis que le pronom indéfini 
sujet se lie toujours : tou(t) test fini. 

la plus usitée au XVIIe et au XVIIIe siècle ; mais je crois qu'en 
ce cas on aspirait l'h, et je crois aussi qu'on avait tort. En tout 
cas, avant-hier a aujourd'hui quatre syllàbes, et la liaison s'y 
impose. 

1. MOLIÈRE, tes Femmes savantes, acte I V , scène 3. 
2. Dans la marine, on dit en ouvrant l'o: le cano(t) lest paré; 

mais c'est une façon de parler eu quelque sorte technique ou 
dialectale. 

PRONONCIAT. FRANÇAISE. 13 
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Toutefois, ici encore, la préposition à, je ne dis 
plus requiert, mais admet régulièrement la liaison, 
nous avons droi(t) ta cette faveur. 

De plus la liaison reste nécessaire, comme par­
tout, dans les mots ou expressions composés: 
d'abord, naturellement, celles,où entre le mot tout; 
puis d'autres, comme gue(t)-tapens, pon(t) taux ânes, 
mo(t) ta mot,po(t) ta eau,po(t) tau lait, po(t) tau feu, 
po(t) tau noir, po(l) taux roses (1) ; et aussi peti(t) ta 
petit, de hau(t) ten bas, d'un bou(t) ta l'autre, bou(t) 
ta bout, bu(t) ta but, de bou(t) ten bout, de bu(t) ten 
blanc, de fon(d) Ken comble, de momen(t) ten moment, 
de poin(t) ten point (2) ; et même accen(t) taigu, et 
c'est un droi(t) tacquis. Et ainsi pied, qui avait 
perdu son d, et pour lequel Malherbe et Ménage 
n'acceptaient aucune liaison, a repris celles de 
pie(d) ta terre, de pie(d) ten cap, et même pie(d) 
ta pied; et Ton distingue avoir un pie(d) tàterre (lo­
gement) et avoir un pie(d) à terre (sens littéral). 

En revanche, cha(t) échaudé ou cha(t) en poche ne 
sauraient passer pour des mots composés, et la 
liaison ne s'y fait plus guère, malgré Littré. Elle 
n'est même plus indispensable dans au doi(gt) et à 
l'œil, pas plus que dans morc(t) Etna, mon(t) Hécla 
ou mon(t) Œta, où elle est seulement possible (3). 

IV. Après un R. — Mais il y a surtout une caté­
gorie de liaisons qu' i l importe absolument d'éviter, 

1. Mais po(i) à tabac, pour éviter la cacophonie, et môme po (t) 
à beurre. 

2. Tô(t) Xou tard, étant un peu cacophonique, se remplace avan­
tageusement par tô(l) ou tard, 

3. La liaison n'est indispensable ici que dans les noms compo­
sés, comme Pon(t)-là-Mousson, Pon(l)-tAudemer, Pon(t)-LEtmn, 
aussi bien que celle de Saint devant une voyelle, ou celle de 
Lo(t)-iet~Garonne. On la fait aussi ordinairement, par tradition, 
dans le titre du Dépi(t) ïamoureux. 
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en vers aussi bien qu'en prose : c'est celle des finales 
où le t est précédé d'un r; ou plutôt la liaison s'y 
fait si naturellement par l'r, qu'on n'a nul besoin 
d'en chercher une autre, qui est depuis longtemps 
condamnée. 

C'est une chose dont on ne convaincra pas facile­
ment la plupart des comédiens! Et je ne parle pas 
seulement des chanteurs, qui ne croiraient pas 
vibrer suffisamment s'ils ne criaient pas Mar(t) ta 
l'impie ! La tradition est pareille à la Comédie 
Française, mais elle n'en est pas meilleure, et 
prendre par(t) ta, qu'on y entend, ne saurait pas 
plus passer que par(t) td deux, qui serait grotesque* 

De même, avec un d, bavar(d) impudent, regar(d) 
effaré, abor(d) aimable, sour(d)et muet, et aussi bien 
avec un t, art exquis ou même ar(t) oratoire, un 
quar(l) au moins, un rempar(t) infranchissable, dé-
ser(t) immense, por(t) ouvert, ver(t) et bleu, et à for­
tiori lesor(t) en est jeté, ne sauraient admettre de l i a i ­
son en aucune circonstance et sous aucun prétexte. 

Même si l'adjectif est devant le substantif, mieux 
vaut ne pas lier : un for(t) avantage, un cour(t) es­
pace de temns. 11 en est de même des verbes : il par(l) 
au matin, il conquier(t) un empire, il est mor(t) avant 
l'âge. 

Ainsi la règle est presque absolue aujourd'hui et 
on n'y fait plus que fort peu d'exceptions. 

L'usage s'est généralisé peu à peu de lier le t de l'ad­
verbe fort, par analogie avec trop, tant et les autres; 
on dit donc aujourd'hui généralement for(t) thabile 
ou for(t) taimable, mais jamais le for(t) tet le faible, 
ni le plus for(t) ten est fait, ni même for(t) ten gueule. 

1. Il n'est pas possible d'accepter : 
Blano comme Eglé qui dor(t) tauprès d'un ami sien, 

et cela par-dessus la césure, avec un lien médiocre entre les 
mots! Pourquoi pas à tor(i) tet à travers? 
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On lie aussi le t, bien entendu, dans les formes in-
terrogatives, qui d'ailleurs sont de moins en moins 
usitées : par(t)-til? d'où sor(t)-iil? On peut même dire 
cela ne ser(t) ta rien, pour éviter la cacophonie de 
rarien, mais jamais qui ser(t) ta table., 

Enfin on dit généralement de la iwor(t) taux rats, 
pour le même motif (1). 

C'est à peu près tout. Je ne conseille même pas 
plus par rappor(t) ta et de par(t) tet d'autre, qui se 
disent très souvent, que de par(t) ten par(t), qui 
est devenu fort rare, ou bor(d) ta bord, mor(t) tou 
vif, souffrir mor(t) tet passion, à tor(t) tet à travers, 
qui ne se disent jamais. 

On ne dit pas non plus du nor(d) tau midi; mais 
beaucoup de personnes disent nor(d)-dest et nor(d)-
douest, sans doute par analogie avec sud-est et sud-
ouest. Cette assimilation, d'ailleurs fort ancienne, 
est extrêmement contestable, car le d de sud se pro­
nonce toujours, et celui de nor(d) jamais; aussi le d 
de sud reste-t-il ddans sud-ouest, fort légitimement; 
mais à quel titre le d de nord peut-il se prononcer d 
dans nor(dyouest ou nor(dyest? Sans doute il est 
possible de traiter le mot composé comme un mot 
simple, et il est vrai que les marins disent aussi nor-
det, par analogie avec sudet; mais en revanche ils 
disent noroit et même suroit, ce qui est remarquable. 
Je conclus qu' i l vaut mieux prononcer nor(d)-ouest, 
ce qui entraîne à peu près nécessairement nor(dyest. 

LIAISONS DES SPIRANTES 

1° Les chuintantes et les fricatives. 

Les chuintantes, n'étant jamais muettes à la fin 
d'un mot, n'ont pas de liaisons, 

1. On dit aussi généralement Por(t)-tau-Prince; mais Por(t)~ 
Arthur, Por(t)-Elisabeth, etc., doivent se passer de liaison. 
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Les fricatives n'en ont pas davantage. Pourtant il 
y a une exception, reste de l'ancienne liaison de-iy 
avec changement en v (1). Voici dans quel cas. Nous 
avons vu que neuf se prononçait neu fermé sans / 
devant un pluriel, ce qui doit amener régulièrement 
une liaison si ce pluriel commence par une voyelle. 
Or, dans cette liaison, l'f devrait se changer en v, 
comme dans neuvaine et neuvième. Mais ce phéno­
mène ne se retrouve guère en réalité que dans deux 
expressions, d'ailleurs extrêmement usitées, et qui 
pour ce motif se conservent intactes : d'une part, 
d'une(f) yans, dix-neu(f) vans, etc., d'autre part, neu(i) 
vheures. C'est à peu près tout : h peine peut-on dire 
neu(î) whommes; en tout cas il est bien difficile au­
jourd'hui de dire neu(t) xœufs ou neu(f) v enfants; c'est 
pourquoi, devant la plupart des pluriels commen­
çant par une voyelle, la liaison, si c'est une liaison, 
se fait généralement par f; plus exactement, on pro­
nonce neuf, comme si le mot qui suit n'était pas un 
pluriel : neuï amis, et même neuî années, à côté de 
neu(f) xans (2). 

2° Les sifflantes, S, X, Z. 

Restent les sifflantes, s et z, et aussi x, partout où il 
remplace l's, c'est-à-dire partout où il ne se pro­
nonce pas. 

Le cas des sifflantes est au moins aussi important 
que celui des dentales, et demande à être aussi étudié 
de près. 

1. Je rappelle qu'on disait autrefois vi(f) y argent, bœu(f) y à la 
mode. 

2. C'est ainsi que le verbe suiver, de suif, est devenu suiffer : 
Suiver : quelques-uns disent suiffer », dit l'Académie en 

1845; et en 1878 : « Suiffer : quelques-uns disent suiver. » 
En 19..., elle dira suiffer tout court, à moins qu'elle ne dise 
•tu/fer, ce qui aérait plus simple. 
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Là encore il y a beaucoup de liaisons qui, néces­
saires en vers, sont facultatives en prose, d'autres 
qui sont encore obligatoires partout ou interdites 
partout. 

De plus, les principes généraux sont sur beaucoup 
de points les mêmes que pour les dentales, ce qui 
nous permettra de passer plus rapidement sur ces 
points. 

J'ajoute que la liaison se fait toujours en s doux 
ou z: c'est un cas particulier de la prononciation de 
l's entre deux voyelles. Le phénomène est si général 
et si nécessaire, que l's dur qui sonne à la fin des 
mots s'adoucit couramment devant une voyelle, 
quand les mots sont liés par le sens : on dit beau­
coup moins fî(ls) sunique que fi(ls) zunique (1). 

L Les différentes espèces de mots. — Comme pour 
le t, les substantifs en principe ne se lient guère 
qu'en vers ou dans la lecture ; je parle bien en­
tendu des substantifs singuliers, le pluriel étant 
l'objet d'un examen spécial. 

Môme des expressions aussi courantes que la voix 
humaine, le temps est beau, ou môme un avis impor­
tant, qu'on peut encore lier si Ton veut, s'emploie­
ront plutôt sans liaison dans la conversation cou­
rante (2). 

La liaison n'est plus guère nécessaire que dans les 

1. Voir plus haut, page 345, si(x) tavril et entre si(x) zet 
sept. 

2. Et cela ne date pas d'aujourd'hui, s'il est vrai qu'un 
conseiller au Parlement ait chassé une femme qui, étant allée à 
la fenêtre, à sa prière, pour s'enquérir du temps qu'il faisait, lui 
avait répondu : « Le /em(ps) zest beau. » Mais dans la fameuse 
chanson où Nadtud fait parler un gendarme, il conviendra de 
lui faire dire, parce qu'il est tout fier de montrer qu'il sait l'or­
thographe : 

Le tem(ps) zest beau pour 1A talion. 
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expressions toutes faites, comme pa(s) zà pas, au 
pi(s) zaller,detemp(s) zen temp(o), de temp(s) zà autre, 
en temp(s) zet lieu, do(s) zà dos, dfo(s) zau feu et ventre 
à table, ou encore la pai(x) zet la guerre, pour éviter un 
hiatus désagréable. En revanche, il y a des substan­
tifs qui n'admettent jamais aucune liaison, comme 
noix, nez ou riz : ne(z) aquilin, ne(z) au vent, ne» à 
ne(z), ri(z) au lait. 

On peut même dire que tous les noms propres sont 
dans ce cas : c'est à peine si l'on pourrait dire, dans 
la conversation, Pari(s) zest grand. 

Les adjectifs se lient aussi dans les mêmes condi­
tions que pour le /, mais il y en a beaucoup moins. 
On dira donc bas zétage toujours, ou encore gras /à 
lard;nhis ba(s)zet profond dans la lecture seule­
ment, ba(s) et profond dans la langue parlée. 

Il en est de même encore pour les verbes. Dans les 
formes les plus courantes, la liaison est indispensa­
ble, et Ton ne conçoit guère les formes des verbes 
être et avoir sans liaison, tët pourtant elle est déjà 
moins indispensable dans l'usage à la suite de nous 
avons et vous avez qu'avec les monosyllabes du sin­
gulier, je suis, tu es, tu as, et aussi nous sommes, vous 
êtes; elle est même moins indispensable après tu as 
qu'après tu es (1). 

Elle est encore évidemment nécessaire devant y 
et en toniques : va(s)-zy, alle(zyzy, et même avec « 
muet : songe(s)-zy bien, donne(s)-zen (2). 

La liaison est un peu moins nécessaire, mais c'est 

1. Le peuple, quî n'aime guère les liaisons avec s, dira plutôt 
t'e(s}-t-une bête, par analogie avec la troisième personne, et, 
mieux encore, t'e(s) une bête. 

2. Le peuple dit volontiers donne-moi-zen : c'est la liaison 
de donnes, qui passe par-dessus le mot suivant, phénomène très 
fréquent, quand on ne s'observe pas. 
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encore la prononciation correcte, comme pour le t, 
devant y et en atones, et devant un inf in i t i f : je 
veu(x) zaller, je veu(x) zy aller ou vous aime(z) zà 
rire; moins encore dans tu va(s) zen Suisse, ou en est 
préposition. Pourtant beaucoup de personnes d i ­
ront très naturellement si tu va(s) zà Paris, pour 
éviter l'hiatus désagréable de deux voyelles iden­
tiques, mais ce n'est point indispensable ; pas 
davantage dans Je rend(s) à César our'ende(z) à César. 
On parlera plus loin des formes à e muet suivi d'un s. 

La liaison est encore nécessaire avec les préposi­
tions monosyllabiques, dans, dès, sans, chez, sous, de­
vant leurs régimes (1): rfan(s) zunjour,san(s) ïamour, 
che(z) zelle, sou(s) zun arbre; elle est un peu moins in­
dispensable avec après ou depuis. Elle estrésarvée a 
la lecture avec ci-inclus, non compris on même hor­
mis, tout à fait inusitée avec hors, vers, envers, à tra­
vers, dont nous parlerons tout à l'heure. 

La liaison doit se faire aussi correctement avec les 
mots'négatifs pas, plus, jamais, si peu qu'ils soient 
liés au mot suivant : je naime pa(s) zà boire, nous 
n'irons plu(s) tau bois, jamai(s) zon a vu; de même 
avec les adverbes de quantité plus, moins, très, assez,  
portant sur le mot qui suit : plu(s) zaimable, moin(s; 

zil en fait, et môme, en vers, asse(z) zet trop long­
temps. 

Elle se fait naturellement dans des expressions 
composées, comme de mieu(x) zen mieux, de plu(a) 
zen plus, de moin(s) zen moins, voire même, si l'on 
veut, d'ore(s) zet déjà, sans parler de vi(s)-zà-vis. 

D'autres adverbes, comme autrefois, parfois, quel­
quefois, désormais, longtemps, puis, se lient encore 
très correctement, mais plutôt dans la lecture. 

La conjonction maïs se lie fort bien aussi, même 

1. Et lez ou les, dans les noms de lieux. 
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par-dessus une virgule, car les conjonctions mono­
syllabiques, à moins qu'on ne veuille produire un 
effet spécial, ne se séparent guère des mots qui les 
suivent : 

Mai(s), zen disant cela, songez-vous, je vous prie... (1). 

I I . Les pluriels. — Mais le rôle principal de la 
liaison ic i , celui qu'elle paraît devoir jouer pendant 
longtemps encore, c'est de marquer le pluriel. Sur 
ce point, elle ne fléchit guère. 

C'est pour cela que les articles pluriels, les, des, 
aux, ainsi que ces, les adjectifs possessifs ou indéfinis, 
mes,tes,ses,nos,vos,leurs,certains,plusieurs, etc., les 
adjectifs numéraux, deux, trois, six, dix, quatre-vingt, 
se lient encore sans exception, devant un substantif, 
bien entendu, même précédé de son adjectif : le(s) 
zamis, ce(s) zhommes, certain (s) zauteurs, plusieurs) 
zautrespersonnes, deu(x) zaimablespersonnes, et même 
deu(x) zix(x) ou troi(s) zem (m), et aussi, avec double 
liaison, ce(s) zaimable[s) zenfants. 

Ces liaisons sont si nécessaires que le peuple ajoute 
volontiers quatre à deux, trois, six et dix : le bal des 
Quat(re) zArts et même par quatre zofficiers. 

Que dis-je? L'expression entre quat(re)zyeux a été 
l'objet de nombreuses discussions, beaucoup de 
grammairiens, et notamment Littré, l'ayant admise. 
Et il est certain que entre quatre yeux est difficile à pro­
noncer, mais entre quat'yeux serait encore plus 
facile que entre quat'zyeux; ce n'est donc pas pour 
son euphonie que cette expression s'est répandue. 
En réalité, ce n'est môme pas une question de l ia i ­
son : l'expression vient tout simplement de ce que 

1. MOLIÈRE, Misanthrope, -acte I I I , scène 7. On ne peut cepen­
dant pas lier mais oui; voir page 358, note 3. La liaison de 
mais n'est d'ailleurs pas indispensable dans la conversation : et 
la preuve, c'est qu'on en vient parfois à dire, en parlant très 
vite, m(ais) enfin. 
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pour le peuple le mot œil n'a pas d'autre pluriel que 
zyeux, et non yeux, qu ' i l ignore ( i ) . 

Si ces mots ne sont pas suivis d'un substantif, 
la liaison ne se fait plus dans la conversation: ainsi 
plusieurs) ont prétendu, où plusieurs devient pro­
nom; de même deu(x)et deux quatre, troi(a) et trois 
six, ceu(x) et celles, toutes liaisons qui se font fort 
bien dans la lecture. On peut bien lier aussi troiis) 
zavril, quoique ce soit tout autre chose que troi(s) 
zans;mais ce sera uniquement pour éviter un hiatus 
désagréable ; et Ton dira plus naturellement deu(x) 
avril, sans liaison. 

Les pronoms personnels nous, vous, ils, elles, et 
même les, devant les verbes ou devant en et y, sont à 
peu près dans la même situation que les adjectifs 
devant les substantifs. Aussi lie-t-on nécessaire­
ment : now(s) zavom dit, je vou(s) zai vu, elle(s) zont 
fait, elle(s) zen ont, elle(s) zy vont, je le(s) zattends. 

Mais quand ces mots ne sont pas dans cette posi­
tion, ils ne se lient plus dans la conversation : pour 
vou(s) et pour nous, donne-le(s) à mon père; donne 
le(s) zà mon père semble tout à fait prétentieux. Eux 
lui-même ne se lie pas devant le verbe, parce qu'i l 
n'est pas proclitique comme ils : eu(x) ont étéàParis. 
Toutes ces liaisons se font naturellement dans la 
lecture. 

Il va sans dire que l' adjectif se lie avec le substan­
t i f qui le suit, puisque cette liaison se fait déjà au 
singulier; mais même les mots qui ne se lient pas au 
singulier, adjectifs ou substantifs, peuvent se lier au 
pluriel : grand(s) zet forts, les saint(s) tout dit, les se-
cond(s) zont fait, et aussi des gen(s) zdgés 

Et ceci pourra servir à l'occasion à marquer une 
différence de sens, car on distinguera correctement 

i. Pour six et dix, voir plus haut, page 345. 
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un marchand dedrap(s) zanglais,ou anglais est,l'épi 
thète de draps, et un marchand de drap(s) anglais, où 
anglais est l'épithète de marchand. 

Cette liaison est particulièrement nécessaire dans 
les mots ou expressions composées qui n'ont pas de 
de singulier comme Cham(ps)-zÉlysées ou Éta(ts)-
zUnis(1). 

Il y a toutefois des mots qui ne pourraient pas sup­
porter la liaison : on a vu des rnatck(s) admirables (2). 
Mais la tendance générale est si forte qu'on ajoute 
parfois ïs doux même à l's dur : les mœurs zan-
tiques, ce qui mène à mœurse zantiques. 

En pareil cas, c'est l's dur qui doit prévaloir, bien 
entendu : puisque Y$ final sonne partout, il doit 
sonner devant une voyelle comme devant une con­
sonne. On dira donc de préférence des our(s) saffa-
més, puisqu'on ne dit plus des our(s), et de même 
des fil(s) saimables. 

On préfère cependant tou(s) zensemble, pour éviter 
la cacophonie de sansan. Us de tous a d'ailleurs une 
tendance à s'adoucir devant une voyelle, ne fût-ce 
que par analogie avec celui de tou(s) atone et procli­
tique, qui est forcément doux : à tou(s) zégards, ceci 
éfeant un cas ordinaire de liaison. 

Et voici encore une remarque curieuse. De ce que 
les substantifs et adjectifs qui ne se lient pas au sin­
gulier peuvent se lier au pluriel, il résulte cette con­
séquence inattendue, que les mots qui ont déjà un s 
final au singulier, et qui, au singulier, ne se lient 
pas dans la conversation, peuvent le faire au plu­
riel : un ca(s) intéressant, des ca(s) zintéressants, un 
repa(s) excellent, des repa(s) zexcellents (3). 

1. Quand ce mot était de création nouvelle, sans soudure entre 
les éléments, on le prononçait sans liaison. 

2. Toutefois, on peut écrire matches, ce qui permet de lier. 
3. On dirait de même, sans liaison, un chauffe-pied(s) élé~ 

gant, car l's marque le pluriel de pied, mais nou du composé, 
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pour le peuple le mot œil n'a pas d'autre pluriel que 
zyeux, et non yeux, qu ' i l ignore (1). 

Si ces mots ne sont pas suivis d'un substantif, 
la liaison ne se fait plus dans la conversation: ainsi 
plusieurs) ont prétendu, où plusieurs devient pro­
nom; de même deu(x) et deux quatre, troi(s) et trois 
six, ceu(x) et celles, toutes liaisons qui se font fort 
bien dans la lecture. On peut bien lier aussi troiiz) 
zavril, quoique ce soit tout autre chose que troi(s) 
zans; mais ce sera uniquement pour éviter un hiatus 
désagréable ; et l'on dira plus naturellement deu(x) 
avril, sans liaison. 

Les pronoms personnels nous, vous, ils, elles, et 
même les, devant les verbes ou devant en et y, sont à 
peu près dans la même situation que les adjectifs 
devant les substantifs. Aussi lie-t-on nécessaire­
ment : now(s) zavons dit, je vou(s) zai vu, e//e(s) zont 
fait, elle(s) zen ont, elle(s) zy vont, je le(s) zattends. 

Mais quand ces mots ne sont pas dans cette posi­
tion, ils ne se lient plus dans la conversation : pour 
vou(s) et pour nous, donne-le(s) à mon père; donne-
le(s) zà mon père semble tout à fait prétentieux. Eux 
lui-même ne se lie pas devant le verbe, parce qu'i l 
n'est pas proclitique comme ils : eu(x) ont été à Paris. 
Toutes ces liaisons se font naturellement dans la 
lecture. 

Il va sans dire que l' adjectif se lie avec le substan­
t i f qui le suit, puisque cette liaison se fait déjà au 
singulier; mais même les mots qui ne se lient pas au 
singulier, adjectifs ou substantifs, peuvent se lier au 
pluriel : grand(a) zet forts, les saint(s) zont dit, les se-
cond(s) zont fait, et aussi des gen(a) zâgés 

Et ceci pourra servir à l'occasion à marquer une 
différence de sens, car on distinguera correctement 

1. Pour six et dix, voir plus haut, page 345. 
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un marchand de drap(s) zanglais,ob anglais est .l'épi 
thète de draps, et un marchand de drap(s) anglais, où 
anglais est l'épithôte de marchand. 

Cette liaison est particulièrement nécessaire dans 
les mots ou expressions composées qui n'ont pas de 
de singulier comme Cham(ps)-zÉlysées ou Éta(ts)-
zUnis (\). 

Il y a toutefois des mots qui ne pourraient pas sup­
porter la liaison : on a vu des matck(s) admirables (2). 
Mais la tendance générale est si forte qu'on ajoute 
parfois ïs doux même à l's dur : les mœurs zan-
tiques, ce qui mène à mœnrse zantiques. 

En pareil cas, c'est l's dur qui doit prévaloir, bien 
entendu : puisque l's final sonne partout, il doit 
sonner devant une voyelle comme devant une con-
sonne. On dira donc de préférence des our(s) sa/fa­
més, puisqu'on ne dit plus des our(s), et de même 
des fil(s) saimables. 

On préfère cependant tou(s) zensemble, pour éviter 
la cacophonie de sansan. L's de tous a d'ailleurs une 
tendance à s'adoucir devant une voyelle, ne fût-ce 
que par analogie avec celui de tou(a) atone et procli­
tique, qui est forcément doux : à tou(s) zégards, ceci 
éfcant un cas ordinaire de liaison. 

Et voici encore une remarque curieuse. De ce que 
les substantifs et adjectifs qui ne se lient pas au sin­
gulier peuvent se lier au pluriel, il résulte cette con­
séquence inattendue, que les mots qui ont déjà un * 
final au singulier, et qui, au singulier, ne se lient 
pas dans la conversation, peuvent le faire au plu­
riel : un ca(s) intéressant, des ca(s) l'intéressants, un 
repa(s) excellent, desrepa(s) zexcellents (3). 

1. Quand ce mot était de création nouvelle, sans soudure entre 
les éléments, on le prononçait sans liaison. 

2. Toutefois, on peut écrire matches, ce qui permet de lier. 
3. On dirait de même, sans liaison, un chaaffe-pied(s) été 

gant, car l's marque le pluriel de pied, mais non du composé, 
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On voit môme l's s'intercaler et se lier nécessaire-
ment dans genti(ls)zhommes, soit parce qu' i l ne fait 
qu'un mot, soit par analogie avec grandes) zAom-
mes (1). 

La liaison est également nécessaire quand une des 
conjonctions et, ou, unit deux substantifs sans art i­
cle entre eux ; et cela non seulement dans les expres­
sions toutes faites qui ont un article en tête, comme 
les pont(s) zet chaussées, les voie(s) zet moyens, les 
voie(s) zet communications, mais même entre deux 
substantifs quelconques sans aucun article, comme. 
vertu(s) zet vices, leçon(s) zou devoirs, vin(s) zet li­
queurs : outre que le lien est ainsi plus étroit, la 
liaison est nécessaire pour marquer le pluriel en 
l'absence d'article. 

Quand il y a deux articles, la liaison avec la con­
jonction reste correcte, mais n'est plus nécessaire. 
On peut donc dire les messieurs) zet les dames, on 
plus simplement les messieurs) et les dames, tout 
comme messieurs) un tel et un tel (2). 

Au contraire, les mots composés ordinaires, j ' en­
tends ceux qui ont un singulier (3), sont traités 
comme les mots simples, et ne peuvent marquer leur 
pluriel qu'à la fin. Ainsi l's intérieur du pluriel, 
quand il y en a un, et même s'il n'y en a pas d'autre, 
ne s'y prononce jamais, le pluriel se prononçant 
alors comme le singulier. On dira donc, sans excep­
tion, des orangs-outangs, des cAar(s)-à-bancs, et 
tout aussi bien des ar(cs)-ken-ciel, des cro(cs)-ken-

et d'autre part le d ne se lie pas ; tandis qu'au pluriel, on pourra 
dire des chauffe-pied(s) zélégants, comme si l' s n'était pas le 
même. 

1. Je dis nécessairement, malgré Michaëlis et Passy. 
2. On voit qu'il faut se garder d'exagérer le rôle de la con­

jonction et, comme on le fait quelquefois. 
3. Par opposition à Champs-Elysées ou États-Unis. 
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jambe, des por(cs)-képics, des gue(ts)-tapens, des 
po(ts)-tau-feu, la consonne c ou t de ces mots, qui 
en fait sert d'initiale a la seconde syllabe» ne per­
mettant pas l'introduction de l's (1). 

On dira même de préférence les du(cs) ket pairs, 
parce que duc(s) zet pairs ferait supposer qu'il s'agit 
de deux catégories distinctes. On dira de même sans 
liaison des moulin(s) à vent, des ciseau(x) à froid, des 
salle(s) à manger (2). Dans l'exemple de salle(s) à 
manger, nous retrouvons encore la question de l'e  
muet, qu'il faut traiter à part. 

I I I • L'S après TE muet. — En principe, l'e muet a 
une tendance naturelle à s'élider sans liaison, quand 
il est suivi d'un s. Il est même assez rare que le 
peuple fasse la liaison de l' s après un e muet; il va 
jusqu'à dire elle(s) ont fait on vous ête(s) un brave 
homme. 

Pourtant l's du pronom elles ne peut pas correcte­
ment ne pas se lier. Il en est de même, nous l'avons 
dit , des impératifs devant en et y : donne($)-zen, 
songe(s)-zy bien; et aussi des formes verbales mono­
syllabiques si usitées, sommes et êtes : nous somm(ea) 
zamis, vous ête(s) zun brave homme. 

Il y a encore deux formes verbales pareilles, 
dites et faites, qui sont dans le même cas : dite(s) 
zun mot, vous faite(s) zun beau travail; on est peut-

1. Le mot composé fait si bien un tout, qu'il y a tendance 
parfois à remplacer Xs intérieur par un s final incorrect : des 
che(îs)-d'œuvre zadmirables, tes chemins de fer zalgériens. 
Ceci est à éviter; mais que n'écrit-on tout bonnement ché-
deuvre, avec un a au pluriel, puisque le sens de chef disparait 
complètement dans le mot composé? 

2, On fait même souvent la liaison du t et non celle de l's 
dans deux accen(ts) taigus, qu'on traite comme des gue(ts) 
iapens ; mais je me demande vraiment si ceci peut passer, car 
ici les deux mots restent tout de même parfaitement» distincts, 
et connus comme tels. 
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être un peu moins exigeant pour dites que pour 
faites, mais ce n'est qu'une nuance (1). 

On ne peut pas non plus ne pas lier l'adjectif pluriel 
placé devant le substantif :jeune(a) zannêes. On liera 
même très bien le substantif pluriel avec l'adjectif qui 
suit: les lnde(a) zoccidentales, les Pyrénée(s)-zOrien-
taies, qui sont d'ailleurs un mot composé, les fem-
me(s) zanglaises (2) ; et l'on pourra distinguer aussi 
une fabrique d'arme(s)zanglaises, où l'épithète qua­
lifie armes, et une fabrique d'arme(s) anglaise, où 
l'épithète qualifie fabrique. 

On dira aussi, sans article, homme(s) zet femmes, 
femme(s) zou enfants, sage(s) zet fous, et la liaison 
restera possible avec l'article, sans être nécessaire. 

De même, on peut dire à la rigueur deux livre(s) zet 
demie. Pourtant il n'est guère admis de dire deux 
heure(a) zet demie : cette prononciation a un air pré­
tentieux, ou témoigne du moins d'une certaine re­
cherche, qui n'est pas exempte d'un pédantisme 
inconscient, et l'on fera mieux de dire deux heures 
et demie, comme une heure et demie; quant à dire 
deux heure(s) zet quart on deux heure(s) zuu quart, je 
ne crois pas qu'on s'y risque beaucoup, non plus 
qu'à dire entre onze heure(s) zet midi ou trois henre(s) 
zaprès : ce serait presque ridicule, alors qu'on dit 
correctement trois an(s) zaprès. On ne dit pas davan­
tage des pornpe(s) zà vapeur, sans parler des maitre(s) 
zès arts, qui est imprononçable. 

On dira même moins souvent ou moins facilement 
dans la conversation : ces homme(s) zont fait leur de­
voir que : ces gen(s) zont fait leur devoir. 

1. Je ne parle pas des formes en âmes et aies, et autres 
pareilles, qui ne s'emploient évidemment qu'avec liaison puis­
qu'elles appartiennent exclusivement à la langue écrite ou au 
style oratoire. 

2. Et, par suite, malgré Michaôlis et Passy, en fonceur de 
porte(s) zouvertes. 
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On voit que la liaison de la syllabe muette avec s, 
av pluriel, est plus restreinte dans' la langue parlée 
que celle de la syllabe tonique. Même dans la lecture 
ou le discours, elle est souvent évitée comme dés­
agréable à l'oreille, et il y a une foule de cas où elle 
ne peut se faire qu'en vers. Mais là elle est naturel­
lement indispensable, sans quoi les vers seraient 
faux : 

Et fit tourner le sort des Perse(s) taux Romains (1). 
Nos prince(s) zont-ils eu des soldats plus fidèles? (2). 

A vrai dire, les poètes mettent quelquefois le lec­
teur à de rudes épreuves, jusqu'à Racine lui-même : 

Mes promesse(s) zau(x) zwn(s) zéblouirent les yeux (3). 

Encore peut-on se tirer d'affaire ici par une pause 
après promesses; mais alors le vers paraît clocher, 
parce que l'e muet a l'air de s'élider. Ce sont des 
pauses qu'il faut éviter autant que possible, et l'on 
n'hésitera pas à dire, par exemple : 

Quels reproche(a), zhélasi auriea-vous à vous faire? (4). 

car le mot hélas! se lie assez bien à ce qui précède. 
Il y a d'ailleurs des pauses qui ne sont guère pos­
sibles, comme dans 

Et le soir on lançait des flèche(s) iau(x) zétoiles, 

où la liaison de flèches demande de la délicatesse (5). 
Si l's même du pluriel ne se prononce pas toujours 

volontiers dans l'usage courant après un e muet, il en 

1. CORNEILLE, Polyeucte, acte I , scène 3. S'il y avait Per­
sans, la liaison se ferait même en prose. 

2. Id., ibid., acte I V , scène 6. 
3. RACINE, Britannicus, acte I V , scène 2. 
4. VOLTAIRE, les Scythes, acte I I , scène l . 
5. V . HUGO, .légende des siècles, I I , la Conscience. Le môme 

dans ses Odes, 1, 8, avait écrit d'abord : Les bronzes ont tonné; 
il a corrigé ensuite judicieusement, et mis : Les canons ont tonné. 
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est de même à fortiori pour celui de la seconde per­
sonne du singulier, à part l 'impératif suivi de en au 
y. Car on est bien obligé de dire songe($)-zy ou 
donne(zyen, puisque l'saété mis là exprès pour cala. 
Ou plutôt l's a été prononcé là avant qu'on ne l'écrivît; 
mais on dit de préférence sans liaison : tuaime(s)d 
rire, tu chante(s) à ravir. 

Sans doute, tu chanle(s) zà ravir irait encore assez 
bien en vers; mais que dire de Tu ldche(s) zOscar, 
que Victor Hugo a mis dans la Forêt mouillée ? 

D'autre part, quand Lamartine écrit dans la Mort 
de Socrate : 

Toi qui, m'accompagnant comme un oiseau fidèle, 
Caresse encor mon front au doux vent de ton aile, 

il fait une faute d'orthographe, c'est certain, et il en 
a fait beaucoup de pareilles; mais peut-être a-t-il 
mieux aimé la faire que d'écrire Me caresse(s) zencore,  
qui était facile. On se demande lequel des deux valait 
le mieux. Tout bien considéré, je crois que les poètes 
auraient mieux fait d'élider franchement et par prin­
cipe, malgré l's, toutes ces secondes personnes de 
première conjugaison. 

Quant à l's des noms propres, il est vraiment im­
possible de le prononcer, même dans la lecture ou 
le discours ; si on ne le prononce pas après une con­
sonne ou une voyelle simple, ce n'est pas pour le 
prononcer après un e muet : imagine-t-on Ver-
saille(s) zest superbe, George(a) zOhnet ou Charle(s)-
z Albert? 

Ces liaisons étaient sans doute possibles autrefois, 
mais il y a longtemps, et aujourd'hui les poètes eux-
mêmes préfèrent supprimer l's. Voici par exemple 
deux vers à"Aymerillot, où Victor Hugo avait le 
choix : 

Le bon roi Charte est plein de douleur et d'ennui. 
Charte, en voyant ces tours, tressaille sur les monts* 
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Ni bon, ni en n'étaient indispensables; mais dans le 
premier vers, le poète n'a pas voulu d'une liaison qui 
contredisait si catégoriquement l'usage universel, 
et peut-être a-t-il ajouté bon uniquement pour Vévi-
ter; dans le second, il a mieux aimé, ayant le choix, 
Supprimer l's que de supprimer en (1). 

Victor Hugo, Edmond Rostand font généralement 
de même pour l'adverbe certes. Suivant les besoins 
du vers, Molière écri t certe ou certes , et grâce ou grâces. 

IV. L'S après un R. — Enfin, de même que pour 
le t, il importe particulièrement d'éviter la l i a i ­
son de l's précédé d'un r, sauf deux cas : d'une 
part, dans un mot composé, comme tier(s)-zétat,  
traité comme un mot simple (2); d'autre part, au 
pluriel. 

Et encore, au pluriel, il faut distinguer. 
On dira uniquement plusieurs) zenfants et diver(s) 

zauteurs, parce que l'adjectif est devant le substan­
tif, et aussi des jour(s) zheureux, pour éviter une ca-

1. Dans Cromwell, les noms de Charles et Londres revien­
nent à toutes les pages, et une trentaine de fois devant une 
voyelle : l' s y est toujours supprimé. Delphes, Thèbes et Arles 
perdent leur s chacun huit ou dix fois au moins dans la Légende 
des siècles : Arles seul l'y conserve une fois, pour des raisons 
qu'on peut déterminer. Banville disait donc une sottise, quand 
il reprochait à V. Hugo, dans son Traité de Poésie, d'avoir 
écrit Versaille sans s, sous prétexte qu' « il n'y a pas de licences 
poétiques ». Il est vrai que M. Donnay a écrit dans le Ménage 
de Molière : 

Versailles est vraiment un séjour enchanté ; 

mais d'abord ce n'est pas ce qu'il a fait de mieux; et puis, il y 
a dans cette pièce tant de vers d'un rythme contestable, et qu'on 
doit apparemment dire comme de la prose, de l'aveu même de 
Tau leur, qu'on ne doit pas se gêner beaucoup pour supprimer l' s 
de celui-là, et en faire aussi de la prose. 

2. Il est certain qu'en 1789, avant la suture des deux mots, on 
ne faisait pas plus la liaison que dans États-Unis : voir plus 
haut; Mme Dupuis l ' interdit encore. 
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cophonie. Mais déjà on pourra dire au choix des 
part(s) légales, à cause du lien qui existe entre les 
mots, ou des part(s) égales, comme au singulier; 
de même des ver(s) zadmirables ou des ver(s) admi­
rables. 

Et Ton dira plutôt des cor(s) anglais, parce que cor 
anglais est presque un mot composé, qui se prononce 
au pluriel comme au singulier; de même, à fortiori, 
des cuiîler(s) à café, des fer(s) à repasser, des ver(s) à 
soie (1). 

Si l'usage a fait prévaloir, du moins parmi les 
spécialistes, art(s) zet métiers, art(s) zet manu­
factures, c'est que ce sont là comme des mots 
composés dont le singulier n'existe pas, ce qui 
rappelle le cas de Cham(ps)-zElysées. 

On dira encore fort bien : aveugles, sourd(s) zet 
muets, ions guérissaient, parce qu ' i l s'agit de catégo­
ries différentes, mais on dira les sour(ds) et muets, 
comme au singulier, et aussi les sour(ds) et les 
muets, les bavar(da) aiment à..., ses discour(s) ont 
quelque chose de.. 

Telles sont les distinctions qu'on peut faire au 
pluriel. Au singulier, c'est plus simple : il n'y a pas 
de distinctions à faire. On dira uniquement un 
ver(s) admirable, comme unepar(t) égale, et de même 
à fortiori l'univer(a) est immense, et cela où que ce soit, 
en vers comme en prose, puisqu'il n'y a pas d'hiatus 
à éviter, ni de vers qui fussent faux sans cela. La 
liaison ici est non seulement inutile, puisque l'r se 
lie naturellement avec la voyelle qui suit, mais de 
plus prétentieuse, n'étant plus employée nulle part. 
Il y a beau temps déjà que Legouvé, dans son Art 

1. Étant donné qu'on évite déjà la liaison de l's après l'r, il 
serait encore plus ridicule de dire des vcr(s) zà soie, que de dire 
des moulin(s) zà vent ou des salle(a) zà manger. 
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de la lecture, raillait le corp(s) zensanglanté d'un cer­
tain avocat. 

On ne fait même pas de liaisons dans des expres­
sions qui pourraient passer pour composées, comme 
corp(s) et âme ou corp(s) à corps ou prendre le mor(s) 
aux dents ( i ) . 

On n'en fait pas davantage dans les verbes : je 
par(s) aujourd'hui, tu sor(s) avec moi. 

Avec l'adverbe toujours, la liaison, de moins en 
moins fréquente, est encore admise ou tolérée, même 
en parlant, sans doute en souvenir du pluriel qui est 
dans le mot. Mais les prépositions hors, vers, envers, 
à travers ne doivent pas plus se lier que les autres 
mots, même dans une expression toute faite, comme 
enver(s) et contre tous. II y a peu de liaisons plus 
désagréables, je dirais presque plus désobligeantes, 
que celle de ver(s) telle (2). 

Je rappelle, pour terminer, que les liaisons les 
plus correctes, si elles ne sont pas absolument indis­
pensables, doivent être évitées, même dans la lec-

1. Les leçons de Legouvé n'ont d'ailleurs pas corrigé Messieurs 
les Sociétaires de la Comédie-Française : « L'univer(s) lébloui, » 
disait Mounet-Sully; et Paul Mounet parlait d' « oublier le 
corp(s) zen rajeunissant l'âme », quoiqu'il n'y ait môme pas de 
lien grammatical entre les mots. Il aurait donc dit sans doute, a 
fortiori, prendre le mor(s) zaux dents! Quelle étrange erreur | 
Et les étrangers vont à la Comédie-Française pour apprendre 
à prononcer! J'y consens, sauf en matière de liaisons. 

2. Cela n'empêche pas Edmond Rostand d'écrire dans la Prin­
cesse lointaine : 

Vous la montrera-t-on seulement cette oiselle ? 
— Le prince l'a promis de nous mener vers elle. 

La richesse des rimes de Rostand ne permet pas de douter 
de la prononciation de celle-ci; et cela serait parfait si c'était 
Une de ces scènes comiques, où la fantaisie justifie toutes les 
licences; mais les propos sont suffisamment sérieux, et c'est la 
prononciation qui ne l'est pas ou si l'on prononce correcte­
ment, la rime sera très ordinaire. Mais .peut-être que Rostand 
n'a fait cette rime que pour les acteurs, connaissant leurs habi­
tudes incorrigibles. 
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ture, si elles produisent une cacophonie. Or, c'est 
avec l's que le cas se produit le plus facilement. Ainsi 
tu a(s) zâté est parfaitement correct; tu le(s) zas est 
indispensable ; mais tu le(s) za(s) zôtés est inadmis­
sible; on dira donc tule(s) a(s)ôtés, la seconde liaison 
n'étant pas indispensable comme la première. 

LIAISONS DES NASALES 

En résumé, nous n'avons trouvé jusqu'ici de l ia i ­
sons importantes et vivantes qu'avec le son du t ou 
de l's doux. Il y en a encore une, moins importante, 
mais très curieuse, c'est celle de l'n dans les finales 
nasales, l'm ne se liant jamais. 

Les finales nasales se liaient autrefois, comme 
toutes les consonnes, et par suite ne faisaient pas en 
vers les hiatus qu'elles font aujourd'hui pour nous (1). 

Aujourd'hui la liaison des nasales est réduite 

1. C'est bien pour cela que ces hiatus apparents sont si 
fréquents chez Corneille : pour lui ce n'étaient pas des hiatus. 
Voyez, par exemple, dans Polyeucte, acte I I , scènes, la seconde 
tirade de Pauline : on y trouve trois rencontres qui, pour noust 
sont des hiatus, et pour lui n'en étaient pas : 

Ma raison, il est vrai, dompte mes sentiments. 
Votre mérita est grand, si ma raison est forte. 
Plaignez-vous en encor, mais louez sa rigueur. 

Nous ne faisons plus ces liaisons. Dans le premier vers, nous 
nous tirerons d'affaire par une pause ; dans les autres, nous 
subirons l'hiatus, et il faut avouer que le dernier est bien dés­
agréable. La tirade suivante de la même Pauline offre encore 
deux rencontres pareilles en douze vers, et la première est éga­
lement désagréable pour nous, parce que nous ne pouvons plus 
faire la liaison : 

Hélas 1 cette vertu, quoique enfin invincible.,. 
Enfin épargnes-moi ces tristes souvenirs. 

Ces liaisons des nasales se retrouvent dans le Midi, parfois 
même par-dessus une consonne .: je tïen(s) na dire... C'est pro­
bablement un reliquat d'une prononciation qui fut correcte à 
l'époque où T on écrivait je tien. 
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presque uniquement aux adjectifs placés devant le 
substantif, cas essentiel, comme on l'a vu, en ma­
tière de liaison. Or les adjectifs qui peuvent être à 
cette place sont en somme assez peu nombreux, sur­
tout en prose. 

La plupart des adjectifs qui peuvent se lier sont 
en -a/n: certain, hautain, lointain, humain, prochain, 
soudain, souverain, rain et vilain, avec plein, ancien 
et moyen. Mais la liaison offre ici un phénomène 
très remarquable, car la nasale se décompose, et 
c'est le son du féminin qu'on entend : certai-nauteur, 
un vai-nespoir, un vilai-nenfant, en plei-nair, le 
moye-nâge, un ancie-nami, et même au prochai-naver-
tissement; et en vers, ou dans le style oratoire, un 
certai-nespoir, un soudaî-nespoir, ou encore : 

Agrippine, Seigneur, se l'était bien promis : 
Elle a repris sur vous son souverai-nempire (1). 

On dit de même un mie-nami, un sie-nami, expres­
sions d'ailleurs assez rares (2). 

On conçoit que l'existence du féminin a singuliè­
rement facilité, ou peut-être, pour mieux dire, a seule 
permis cette décomposition. On se rappelle d'ailleurs 
que la voyelle orale qui correspond phonétiquement 
au son in n'est pas i, mais bien ê, ce qui facilite en­
core la décomposition : in devient è très naturelle­
ment (3). 

1. RACINE, Britannicus, acte I V , scène 4., 
2. Ce phénomène de dénasalisation ressemble tout à fait au 

cas des adjectifs qui dévocalisent leur u devant une voyelle, 
bel homme, nouvel an, fol orgueil, mol édredon, vieil homme : 
ici aussi c'est le son du féminin qu'on entend. 

3. C'est ce qui condamne encore la dénasalisation au moyen de 
l'accent aigu de énamourer, enivrer et enorgueillir, où se ren­
contre le même phénomène de liaison (voir page 133); car ces 
mots devraient donner normalement, s'ils se dénasalisaient, 
a-namourer, a-nivrer, a-norgueillir, comme on prononce dans 
le Midi, très logiquement (cf. a-nuyer pour ennuyer). 
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Il est vrai que quelques personnes lient sans 
décomposer : plein nair; mais c'est encore une erreur, 
qui provient uniquement du fétichisme de l'ortho­
graphe, et du besoin de prononcer les mots comme 
ils sont écrits. Ou peut-être est-ce un respect scrupu­
leux d'anciennes traditions : l'abbé Rousselot a re­
marqué que cette prononciation se rencontre de 
préférence dans certains milieux traditionalistes et 
réactionnaires. 

En tout cas, elle est presque aussi surannée que 
an-née, solen-nel ou ardem-ment prononcés avec des 
nasales (1). 

Naturellement on dira sans liaison : vain et faux, 
ancien et démodé, etc., l'adjectif n'étant pas devant 
un substantif. 

Il y a encore quelques autres adjectifs qui sont 
dans le même cas que les adjectifs en -ain. 

Il n'y en a point en -an, et cette finale ne doit 
jamais se lier. 

En -on, il y a bon, et le phénomène est exactement 
le même : un bo-nélève, et non un bon nélève (2); 
alors qu'on dit bon à rien, bon à tirer, sans liaison. 

L'exemple de bon est suivi par mon, ton, son, qui 
sont aussi des adjectifs, et sont traités comme si 
leurs féminins étaient monne, tonne, sonne : mo-
nhabit, to-namour, so-nesprit (3). 

1. Ces traditions ont d'ailleurs des racines profondes dans le 
passé, car il y eut un temps où le féminin lui-même gardait le 
son nasal : vain, vain-ne, comme fem-me et ardent-ment : voir 
pages 64. et 131. 

2. Tout comme dans bo-nhomme, bo-nheur, bo-nhenri (sans 
compter boniment ou bonifier). 

3. C'est là probablement qu'il faut chercher une explication 
tres naturelle de l'usage que nous faisons de mon, ton, son, au 
féminin, devant une voyelle. Car dire qu'on voulait éviter l'hia­
tus de ma âme, sa épés, c'est ne rien dire, et le moyen âge 
l'évitait tout aussi bien en disant m'âme ou i'épée, procédé dont 
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Le cas des adjectifs en -in est plus délicat, car -in 
fait, au féminin -ine, qui ne correspond pas phonéti­
quement au masculin. Pourtant la grande diffusion 
des cantiques de Noël a répandu et imposé l'expres­
sion divi-nenfanl. Par analogie, on dira très correcte­
ment divi-nAchille, dioi-nUlysse, divi-nHomère ; mais 
ici la décomposition de la nasale s'impose moins ab­
solument, quoique la liaison soit également indis­
pensable. C'est d'ailleurs le seul adjectif en -in qui 
puisse se décomposer : malin esprit ou fin esprit se 
lieront donc au besoin sans décomposition; mais je 
pense qu' esprit malin et surtout esprit fin vaudraient 
beaucoup mieux (1). 

On peut dire de -un la môme chose que de -tn : le 
féminin ne correspond pas phonétiquement au mas­
culin (2). Néanmoins l'adjectif un s'est longtemps 
décomposé comme les autres, et Li t t ré disait encore 
u-nhomme. Cette prononciation a disparu à peu près 
complètement, à Paris du moins, chez les personnes 
instruites. Cela tient sans doute à ce que des confu­
sions de genre se sont produites. Par exemple le 
peuple faisait u-nomnibus du féminin. Dès lors les 
personnes instruites ont craint peut-être qu'on ne les 
accusât de faire féminins des noms masculins, et 

il nous est resté ma mie, altération de m'amie. Mais la question 
est de savoir pourquoi on a préféré ce nouveau procédé; et la 
raison probable, c'est que mon, ton, son, en liaison, même 
devant des masculins, prennent une forme féminine, qui pouvait 
aussi bien servir pour les féminins : puisqu'on disait mo-nami 
comme bo-nami, on pouvait aussi bien dire mo-nâme, comme 
bonn(e) âme. 

1. La décomposition se fait pourtant dans les mots composés 
[de vin : vinaigre, vinage, vinasse, vinaire, vinification, mais 
le latin y est pour quelque chose. 

2. La correspondance demanderait eune, qu'on entend dans 
es campagnes, et qui, au xvie siècle, était régulier. 
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l'usage s'est établi de faire la liaison sans décompo­
ser : un nhomme, un nami, un nun (1). 

On dit aussi un nà un, et même, si l'on veut, l'un 
net l'autre (2) ; mais on dit sans liaison un ou deux, et 
même un et un font deux, l'un est venu, Vautre est 
resté; et à ving et un nans, où ans est multiplié par 
ving et un, on opposera vingt et un avril, où avril 
n'est pas multiplié (3). 

Aucun a fait exactement comme un, dont il est 
composé, et conserve aujourd'hui le son nasal en se 
liant devant un substantif : un nhowme, aucun 
nkomme. On dit aussi d'un commun naccord, ou en­
core chacun nun, qui évite un hiatus désagréable, 
et même, en géométrie, chacun nà chacun; mais, à 
part ces expressions, on lie très rarement chacun et 
quelqu'un, et seulement dans la lecture. 

Outre les adjectifs, il y a encore cinq ou six 
mois invariables qui se lient : les pronoms indéfinis 
en (pronom ou adverbe), on et rien, l'adverbe bien 
et la préposition en, parfois même l'adverbe com­
bien. Ces mots-là aussi se lient sans se dénasaliser, 
tout simplement sans doute parce qu'ils n'ont pas et 
ne peuvent pas avoir de féminin : ainsi je n'en nai 
pas, s'en naller, on na dit, je n'ai rien naccepté, rien 
nà dire, rien nautre, vous êtes bien naimable, ou bien 
nà plaindre, bien nentendu, c'est bien nà vous de..,  
en nAsie, en nargent, en nétourdi, en naimant;et 
aussi, mais moins nécessairement, combien navez-
vous de...? (a). 

1. Mais si Ton ne dit pas u-nami, ce n'est pas une raison 
pour dire eu-nami. 

2. Peut-être dira-t-on encore : à eux trois, ils ont vingt et 
M-ncnfanls: Je ne crois pas qu'on puisse décomposer un ail­
leurs. 

3. Cf. par exemple cin(q) francs et cinq mai. 
4. De môme dans les noms propres comme Bienaimé.'Dans 

le Midi, on pousse la dénasalisation jusqu'au bout : par exemple, 
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Naturellement, pour que la liaison puisse se faire, 
il faut que le lien entre les mots soit suffisant, car 
on dira sans liaison donnez-rrien un peu, parlez-en à 
votre père, a-t-on été, je n'ai rien aujourd'hui, rien ou 
peu de chose, nous sommes bien ici, bien et vite, corn-
bien y a-t-il d'habitants à Paris? et cela même en 
vers, au moins dans les premiers exemples. 

Mieux encore : il arrive que on est traité comme 
une sorte de nom propre, et en ce cas il ne se lie 
pas. Ainsi, à une phrase telle que on na prétendu 
que..., il sera répondu, sans liaison : On est un sot, 
comme on dirait Caton est un grand homme. 

CONCLUSION 

En somme, et tout bien considéré, on a pu voir que 
même en prose, même dans la conversation la plus 
courante, il se fait encore un assez grand nombre 
de liaisons, dont certaines sont absolument indis­
pensables. Il est même à noter que, pour quelques 
liaisons qu'on faisait autrefois et que nous ne faisons 
plus, en revanche la diffusion de l'enseignement a 
rétabli dans l'usage courant de la conversation beau­
coup de liaisons que le XVIIe siècle et le XVIIIe n'y 
faisaient déjà plus. Au XVIIe siècle, les personnes les 
plus instruites disaient couramment sans liaison, 
d'après le témoignage des meilleurs grammairiens, 
cités par Thurot : vene(z) ici, je sui(s) assez bien, 
voyon(s) un peu, avez-vou(s) appris, des cruauté(s) 

on fait rimer de deux syllabes, les savants en us avec anus / 
On y dit de môme d -neffet, a -noutre, et o -nest venu, que pré­
conisait Domergue. On y dit même no -navenu ou no -naclivité, 
mais en français du Nord, la dénasalisaliou a les limites que 
nous avons dites; par exemple, non ne se lie jamais, malgré 
nonobstant, non plus que la préposition selon. 
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inouïes, des tromperie(a) inutiles, et même d'inutile(s) 
adresses; et encore commen(t) avez-vous dit , t(ls) 
doive(nt) arriver, nous somme(s) allés; toutes façons 
de parler qui subsistent plus ou moins dans le lan­
gage de la bonne compagnie, celle qui, par tradi­
tion, garde, dans la conversation comme dans les ma­
nières, cette simplicité qui est une de ses élégances. 

Il nous faut répéter, pour conclure, ce que nous 
avons dit maintes fois dans cet ouvrage : le parler 
des gens du monde n'est pas celui des professeurs, 
des acteurs, et, en général, des gens qui font pro­
fession dB la parole, avocats, hommes politiques, etc. 

Molière avait bien remarqué ces nuances, comme il 
se voit par les recommandations qu'il adresse à l 'un 
des comédiens de l'Impromptu de Versailles : « Vous 
faites le poète, vous, et vous devez vous remplir de 
ce personnage, marquer cet air pédant qui se con­
serve parmi le commerce du beau monde, ce ton de 
voix sentencieux, et cette exactitude de pronon­
ciation qui appuie sur toutes les syllabes, et ne 
laisse échapper aucune lettre de la plus sévère ortho­
graphe. » 

Depuis le temps de Molière, et pour diverses ra i ­
sons, les façons de parler prétentieuses qu ' i l ra i l ­
lait si bien ont gagné du terrain, et elles ont atteint 
des classes sociales qui, jusqu'à présent, en étaient 
exemptes. Mais, aujourd'hui comme autrefois, le 
dire de l'abbé d'Olivet reste vrai : « La conversation 
des honnêtes gens est pleine d'hiatus volontaires 
qui sont tellement autorisés par l'usage que, si Ton 
parlait autrement, cela serait d'un pédant ou d'un 
provincial. » 
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-aude, -autre, etc., 114, 
-aurd, 229, 261. 
-ault, 268, 328. 
•aur, -aure, 114-15. 

-aut, -aute, 113-14, 328. 
-auté, 115. 
-aux, 344. 
-ave, 29. 
-avre, 32. 
-ay, 80. 
-aye, 28, 83, 191. 
-ayer, 163, 191, 193. 
-az, -aze, 29, 850-51 

-berg, 67, 236, 238. 
-bourg, burg, 236, 238. 
•buro, -burns, -bujry 

126. 

-chée, -chéén, 22S. 
-cher, 293-94. 
-chi, 226. 
-chin, 224. 
-chine, -chiqua, -chis 

me, -chiste, 22t. 
-chite, 225. 
-cueil, 98, 259. 

-é, 52. 
- latin ou étranger, 

52, 75-76. 
-è, 54. 
-eb, -èbe, 61. 
-èble, -èbre, 68. 
-ec, -ecq, -ecqua, i î , 

212. 
-ôce, 59-60. 
-èche, -ôche, 59. 
-ècle, -ècre, 68. 
-ect, 215-16. 
-ed, -ède, 61. 
-èdre, 68. 
-ce, -ées, 56. 
-éen, 137. 
-ef, -effe, 59, 231. 
-eue,-effre, 68. 
-eg, 61. 
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-ège, 65 
-ègle, 68. 
-ègne, 64. 
-ègre, 68. 
-èguo, 61. 
-eiche, -eige, etc., 82-

85. 
-eil, 65, 25t. 
-pille, 65, 88,264. 
-é-je, 65. 
-el, 61, 258. 
•ôle, -êle, -elle, 6t. 
-elier, -elions, -eliez, 

166. 
-em, 62, 129, 131, 274. 
-emble, «ombre, 140. 
«ème, -ême, -emme, 62-

63. 
-emment, 74, 131, 276. 
•empe, -emple, 140. 
•en, 64, 136-38, 279. 
-enc, 140. 
•ence, 140. 
-end, 138. 
-endo, -endre, 140. 
•ene, -êno, -enne, 04. 
-eng, 140,237-38. 
•ennal, -ennat, etc., 

•81. 
-enné, -ennant, etc., 

281. 
-ens, 189-140, 308-309. 
-ense, 140. 
•ent, 138, 161, 329. 
-ente, 140. 
-entiel, -ention, 141. 
-ep, -èpe, -épe, -eppe, 

57-58. 
•eph, -èphe, 59. 
•èpre, -ôpre, 68. 
-eps, 309-10. 
-èquo, -Êque, 57. 
-er, 53-54,66-67,292 sqq. 
-ère, 228. 
-ère, -erre, 66. 
-èrement, 73. 
-ers, 295, 310. 
•èS, 55, 60, 301-302. 
-esce, 59. 
-èso, 68. 
-esle,-esme, -esne, etc., 

313. 
-esse, 59-60. 
-essible, -essif, etc., 

323. 
-et, 55, 58, 326-27. 
-et, 55. 
-ète, -ête, -ette, 58. 
-être, -être, -ettre, 69. 
-etti, -etto, etc., 340. 
-eu, -eue, 90. 

-euble, 93. 
-eude, 92. 
-euf, 91, 93, 231. 
-euil, 93, 259. 
-euille, 93, 264. 
-eui, 93, 258. 
-eule, 98,93. 
-eumatique, 96. 
-eume, 92. 
•eune, -eûne, 92, 93. 
-euple, 93. 
-eur, 93-94, 292. 
-eure, -eurre, 93-94. 
-eurer, 96. 
-eus, 92, 804. 
-euse, 91. 
-eusement, 05. 
-eut, 91. 
-eute, -eutre, 92. 
-eutique, 96. 
-euve, -euvre, 94. 
-eux, 90, 91, 344. 
-ève, êve, 67. 
-èvre, 69-70. 
-ey, 845. 
-ey, 80. 
-eyer, 163, 193. 
-ez, 53, 68, 350-51. 
-èze, 68. 

-fleld, 78, 229. 
-ford, 228. 

-ger, 293-94. 
-gua, 241. 
-guô, 244. 
-gueil, 93, 259. 
-guier, -guiôro, 243. 

- i , -ie, 117, 118. 
-ibe, 118. 
-ic, 118, 212. 
-ict, 217. 
-icz, 220, 352. 
-ide, 118. 
-ion, 136-37. 
-iens, 308. 
-ient, 138. 
-ier, -iers, 53, 268, 293, 

295. 
-if, 118, 231. 
-ig, igue, 118, 238, 241. 
-iions, -iiez, 119, 189, 

190. 
- i l , 259-60. 
-ille, 265-67 
-illa, 268. 
-illade, -illage, etc., 

267, 270. 
-im, -ime, 118, 274. 
-in, 145, 279. 
-inck, 146. 
-inct, 217. 
-ing, 120, 145-46, 237. 

38. 
-ins, 309. 
-ions, -iez, 268. 
-ip, -ique, 118. 
-ir, -ire, 118, 292. 
-is, 117, 302-303 
-ise, isse, 118. 
-iser, 119. 
-isme, 275, 315. 
-issible, -issime, etc., 

323. 
-iste, 333. 
-it, -ite, 117-18, 327-28. 
-itz, 351. 
-ix, 117, 344-46. 
-iz, 350-51. 

-land, 135, 228. 
-lier, 262. 

machio, 224, 
-man, -mann, 131, 279. 
-mosnil, 313. 

-o, 98. 
-ob, -obe, 104. 
-oble, obre, 108. 
-oc, 100, 102, 212. 
-oce, -oche, 102. 
-ocle, -ocre, 108. 
-od, 100, 229. 
-ode, 104. 
-oe anglais, 53. 
-of, -ofe, 102. 
-ofle, -ofre, 108. 
-oge, -ogne, 104 
-ogre, 108. 
-oguo, 104. 
-oi, oie, 46. 
-oï, 119. 
-oide, -oif, -oile, etc. 

47-48. 
-oing, 236-37. 
-oir, oire, 47, 292. 
-ois, 46, 301. 
-Oit, oite, 46-47, 325-26 
-oix, 47, 344. 
-ol, -oie, -olle, 104. 
-orne, -ommo, 104-6. 
-ompt, 329. 
-on, 148, 388 
-onc, 213. 
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-ond, 228. 
-one, -onne, 106. 
~ong, 236-38. 
-onner, -onnaire, etc., 

281. 
-ons, 302. 
-ont, 325. 
-op, -ope, 100, 102. 
-ophe, 102. 
-ople, -opre, 108. 
-ops, 309-10. 
-ogue, 102. 
-or , 108, 292. 
- ord , 108, 228.  

ore, - orre , 108. 
-orer , m . 
-ors , 108. 
- o r t , 108, 330. 
-os, 98, 102, 304. 
-ose, 101. 
-oser, -oisif, -osion ,110. 
-osité, -osition, 110. 
-osse, 102. 
-ost, 331. 
-ot, 98-99, 327-28. 
-ote, -otte, 102. 
-oter , -otif, m . 
-ot ion, 110. 
-otre, 108. 
-ou , 121. 
-oud, 121, 228. 
- ou i l , 259. 

-ouil le , 122, 264. 
-ouil ler, 122. 
-oul , 258-59. 
-ould, 229, 261. 
-oult , 261, 328. 
-oup, 284. 
-our, -oure, 121, 292. 
-ourd, 228. 
-ourer , 122. 
-ous, 121, 304-5. 
-ouser, 122. 
-out, 121, 328-29. 
-oux, 344. 
-ove, 104. 
-ow, 341, 343. 
-own, -owski , 343. 
-oy au , 191. 
-oyer, 163, 193-94. 
-oz, 107, 351. 

-put , 329. 

•quin, -quine, 289 

-schi, 226. 
-seur,-sion,-soir(e),32i. 
-son anglais, 143. 
-Spect, 216, 330, 361-62. 
-stadt, 325. 

- t i a i r e , - t i a l , 333. 
- t ie , 333, 335, 337. 
- t ié , 334, 336. 
- t i e l et dér . , 333. 
- t i ème , 336. 
- t i en , -tienne, 333, 337. 
- t i er , t ière , 336. 
- t ieux et dér. , 333. 
-tion et dér. , 187, 333, 

335. 
-ton anglais , 148. 

- u , ude, etc. , 121-22 
- u e i l , 93. 

I -u i te , 242. 
- u m , 123, 125. 
- u n , 149, 389. 
- u r , -ure, 121, 292. 
-urer , -urie, 122 . . 
-us, 305-307. 
-user, 122. 
-ut , 329.  
-UX, 344. 
-uyer, 193. 
-uz, 351. 

-v i l l e , 266-67. 
-vi l ler, v i l l ier , 270,294. 

- y e n , 137. 



INDEX ALPHABÉTIQUE 
DES PRINCIPAUX MOTS ET NOMS PROPRES 

N. B. Cet index eût été plus que doublé, si on y avait introduit tons 
les mots du texte et tous les noms propres. Hais c'eût été parfaitement 
inutile. D'abord une fouie de mots sont cités comme exemples de pronon­
ciation normale pour les finales principales, et pour ceux-là l'index qui 
précède doit évidemment suffire. On peut môme dire que cet index, qui 
est très étendu, en y joignant la Table des matières qui est fort déve­
loppée, suffirait aisément pour trouver n'importe quel mot. On n'a pas 
voulu cependant refuser au lecteur un index alphabétique, qui dans cer­
tains cas peut être commode; mais on n'y a mis que l'utile, c'est-à-dire les 
mots sur ta prononciation desquels on peut hésiter, ceux qui sont cités 
plus d'une fois, ceux qui sont l'objet de remarques spéciales, enfin tous 
ceux qui ont quelques chances d'y être cherchés. Par exemple certains 
mots techniques et rares ne sont employés que par les spécialistes, qui 
connaissent leur prononciation : à quoi bon en encombrer un index où 
personne ne les cherchera ? D'autre part beaucoup de noms propres sont 
insérés dans des listes plus ou moins longues, où on les trouvera aussi 
facilement ou aussi rapidement avec la Table des matières qu'à l'aide 
d'un index alphabétique. A quoi bon répéter par exemple au W les 
listes qui sont déjà au chapitre du W? De même pour beaucoup de mots 
étrangers. Il suffit que le lecteur soit bicu averti qu'un mot qui est 
absent de la liste n'est pas pour ce motif absent du livre. J'ajoute que 
les abréviations imprimées en italique représentent plusieurs mots qui 
sont dans la môme page, ou même des séries nombreuses, comme tes 
finale». 

A 
Abatucci, 125, 220. 
abbaye, 190. 
abject, 215, 330. 
ab ovo, 111. 
Abraham, 25, 129, 130. 
abricotier, 111. 
abrupt, 331. 
Abruzzes, 351. 
abs-, 202, 315. 
accessit, 328. 
accroc, 100, 212. 
accueil, 93. 
Achéron, 924. 
achète, 222. 
Achille, 225. 267. 
achillée, -ékle, 225-26, 

270 

Achmet, 926, 
aconit, 327. 
acrimonie. 33. 
Adam, 37,129-30. 
adéquat, 291, 325. 
adosser, 110. 
ad patres, 38. 
adventice, 141,142. 
adventif, 141. 
affairé, 85. 
affres, 31, 32 
Agen, 138. 
Agenais, 165 
agneau, 87. 
Agnès, agnus, 245. 
aigu, 85. 
aigu-, 242-44. 
aimer, 65. 
Àlnoa, 204. 

ains, 308. 
aisé, 85. 
Aix, 344. 
Ajaccio, 219, 255. 
Alais, 302. 
albatros, 102, 304. 
albinos, 102, 304. 
alcarazas, 300. 
alcool, 104. 
Alexis, 303. 
Alger, 294. 
Algésiras, 319. 
alguazil, 36, 243, 260,, 
ahquante, 291. 
Allah, 19. 
alléluia, 193. 
ail right, 120. 
almanach, 221. 
Aineida,88. 
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alors, 310. 
aloyau, 190. 
alphabet, 326. 
Alsace, 315. 
altier, 293. 
amarrer, 34. 
ambesas, 300. 
amer, 294. 
àmict, 217, 330. 
Amiens, 139,309. 
amitié, 334, 336. 
Anchise 226. 
ancillaire, 270. 
Angers, 295. 
Angra-Pequeiïa, 280, 

289. 
anguille, 242, 265. 
anis, 37. 
ann-, 281. 
Anne, 26. 
année, 131, 281. 
Annunzio, 149, 282. 
anspect, 216. 
antechrist, 331. 
anti- devant voy., 383. 
anti devant s et voy., 

317. 
antienne, 337. 
anus, 38. 
Anvers, 310. 
aoriste, Aoste, 41. 
août, 39-40, 329. 
aoûtor, aoûteron, 40-41. 
api, 37. 
aplomb, 210. 
app-, 286. 
appendice, -icite, 142, 

286. 
appétit, 165. 
appogiaturo, 246. 
a priori, 38. 
aqua-, 291. 
aqueduc, 165. 
aquilin, aquilon, 289. 
arachide, 225. 
araignée, 87. 
arc-boutant, etc., 214. 
archal, 222. 
arche-, 223. 
archi-, 225. 
arctique, 217. 
Arcueil, 93. 
Argens, 139. 809. 
orgueil, 93. 
arguer, 241. 
Arguin, 146, 243. 
argutie, 337. 
ansto, 100. 
Arkansas, 819. 
a n s 297. 
Arrat, 201 

arriéré, 73. 
arroser, 110. 
arrow-root, 113, 343. 
Ars-, 315. 
arsenic, 213. 
arts et métiers, 384. 
Aruns, 149, 309. 

I as, 300. 
I aseptique, 317.  

Asnières, 33.  
aspect, 216.  
as*-, 328. 
Assas (d'), 301.  
assez, 53, 350.  
assied, assieds, 52,228.  
asthme, -atique, 315,  

332. 
asym-, 317.  

atlas, 23, 300. 
att-, 339.  
atterrir, 7â.  
au- initial, 115-116.  
Aubonas, 301. 
Auch, 114, 221.  
Auerstœdt, 57, 61, 78.  
Augsbourg, 244.  
aujourd'hui, 116.  
aulne, Auln-, 261-62.  
Aimis. 303.  
Aureng-Zeyb, 88, 238.  
aurochs, 309,  
Austerlitz, 361.  
auto, 100.  
automne, -al, 275. 
autrui, 197. 
Auxerre, -ois, 347.  
Auxonno, 347.  
avant-hier, 866. 
avec, 213.  
aveline, 37.  
aveugle 92, 93.  
avril, 261.  
Ay, 191.  
ayant, 189.  
aye, ayent, 163, 194,  
Ayen, 191.  
azimut, 329. 

B 
Baal, 24.  
babil, 261. 
baby, 43, 121.  
Bacciochi, 220, 226.  
Bacchus, 37. 
bacille, 266.  
Bsedeker, 68, 78.  
Bagration, 339. 

B aïos, 28. 
bairam, 88. 
Balaam, 26. 

balaye, 193. 
balbutier, 336. 
balsamique, 315. 
Banyuls, 125, 310. 
banzaï, 119. 
bapt-, 285. 
bardit, 327. 
bar-maid, 88. 
baroque,37. 
barricade, 34. 
basa-, 36. 
bascule, 38. 
Basile, 36. 
basileus, 72, 304, 318. 
basilique, basoche, 36. 
basquine, 289. 
basset, bassesse, bas­

son, 35. 
bastonnade, 38. 
Bataves, 37. 
bay-, Bay-, 191. 
Baylen, 88. 
Bayreuth, 88, 92. 
baz-, Baz-, 36. 
Béarn, 280. 
beaucoup, 284, 360. 
Beauvaisis, 303. 
Bebel, 76. 
àec-, 212. 
beefstoack, 43, 313. 
Beethoven, 78. 
béguin, béguino, 243. 
Belfort, 262. 
Belsunce, 149, 315. 
Belzôbuth, 332. 
Ben-, 144. 
bengali, 143. 
Benjamin, 143. 
benjoin, 143. 
Benserade, 143. 
Bentivoglio, 144, 146, 

280. 
benzine, 144. 
Berlioz, 107. 
Bernoulli, 269. 
Besenval, 141. 
besicles, 170. 
besson, 171. 
bêta, 18. 
bêtise, 78. 
Beu-, 96. 
beugle, 92. 
Beyrouth, 88. 
bief, biez, 231, 350. 
bien, 136, 390. 
bigarré, -roau, 34, 37. 

i bill, 264. 
bille baude,-vesée, 267. 
Billom, 130. 
bis, 303. 
Biscaye, 28, 191. 



398 IN D'EX A 

blason, 36. 
Blaye, 28, 191. 
bleuet, bluet, 94. 
blockhaus, 116, 304. 
Blûcher, 224, 295. 
bluff, bluffer, 126. 
boa, 112. 
bobo, 111. 
Bœcklin, 77, 146. 
Boerhaave, 39, 78. 
Boers, 66, 78. 
bœuf, 91, 93,231-32. 
Bohême, 199. 
Boilly, 269. 
Bois-, 312. 
bonneterie, 173. 
book,112. 
bookmaker, 42-43. 
Boson, 110. 
Boullongne, 282. 
bourg, Bourg, 236, 363. 
bourgmestre, 236. 
Bourgueil, 93. 
bow-window, 343. 
boy, 50. 
boyard, 191. 
boycotter, 50. 
brahme, 25. 
Bramante, 52. 
brame, 25. 
brasero, 76, 318. 
brayette, 191. 
bréchet, 170. 
Bretagne, 87. 
breuvage, 93. 
breveté, 170, 173. 
bric (de) et de broc, 2 1 2. 
briqueterie, 173. 
broc, 100, 212. 
Broglie, 246. 
bronch; 222. 
Brongniart, 282. 
Brooklyn, 113, 146. 
browning, 145, 238, 343. 
Brown-Sequard, 291, 

343. 
bruire, bruit, etc., 197. 
Brunswick, 149. 
brut, 329. 
Bruxelles, 347. 
bruyant, 190, 19*. 
bruyère, 192. 
Buch, 221. 
budget, 126. 
Buona-, 125. 
Bueil, 53. 
Buenos-Ayres,60,84,88. 
buffleterie, 172. 
bulbul, 124. 
bull, John Bull, 125. 
burg, 124. 

but, 329. 
Buzenval, 143. 
Byron, 121, 148. 

C 
cabre, cabrer, 32, 34. 
cacaoyère, 191. 
cachexie, 224. 
cachucha, 226. 
cadavéreux, 34. 
cadôdis, 303. 
cadenasser, 35. 
Cadix, 37. 
cadran, cadrer, 84. 
cadre, 31. 
caecum, 75. 
Caen, 134, 137. 
Caennais, 134. 
Cagliostro, 246. 
catUy 36. 
Calaia, 37. 
Calas, 301. 
Calderon, 76. 
Calicut, 329. 
Calvados, 103, 304. 
camarilla, t68.| 
Cambrésis, 303. 
Cameroun, 76. 
Camille, 265, 
camomille, 265. 
cant, 330. 

[ canut, Canut, 329. 
caoutchouc, 41,212,249. 
capillaire, 270. 
caqueterie, 173. 
Carabas, 301. 
Carducci, 125, 220. 
carotte, 37. 
Carpentras, 141, 301. 
cwr-, 34. 
carriole, carrosse, 37. 
casemate, 36. 
Caserte, 52. 
casoar, 199. 
casse, casser, 22, 34. 
casserole, 35. 
cassette, 35. 
cassis, 37, 302. 
Castiglione, 246. 
Câtelet, 33. 
catéchumène, 223, 
cauchemar, 116. 
cautériser, 116. 
Cavaignac, 87. 
Caventou, 141. 
celer, 190. 
Cellini, 219. 
celui, 263. 
cens, 139, 308. 
cent-, 141. 
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centaure, 114. 
centaurée, 115. 
centiare, 338. 
cep, 284. 
cercueil, 93. 
cerf, 232. 
Ces, 54. 
Ceuta, 96. 
Ceylan, 88. 
Chablis, 37. 
chalet, 37. 
challenge, 43, 144. 
chamarrer, 34. 
Chamfort, 129. 
Chamlay, 129. 
Chamonix, 344. 
Champagne, 87. 
Champaigne, 87. 
Champmeslé, 73, 284. 
Champs-Elysées, 377, 

378, 384. 
Chan-, 227. 
chaouch, 221. 
chargeure, 240. 
chariot, 37. 
charr-, 36-37, 897. 
chassieux, 37. 
châtaigne, 87. 
châtier, 335. 
Chaulne, 261. 
chë-, Ché-, 224. 
chef-, 231. 
Chemulpo, 125, 217. 
chéneau, 169. 
cheptel, 285. 
cher, Cher, 294. 
Gherbulicz, 350. 
chéril', 224. 
cherra, 73, 297. 
chérubin, 224. 
Cherubini, 125, 224. 
chester, 226, 295. 
chôvecier, 170. 
chevesne, 310. 
Cheviot, 328. 
chez, 53, 350. 
Chi-, 224-25. 
Chi-, 226-27. 
Childe-Harold, 120,226 
chinchilla, 226, 268. 
chocolat, 18. 
Choiseul, 93, 258. 
chol-, chor-, 222. 
chrétien, 142, 335, 337. 
chrétienté, 142. 
Christ, 831. 
chrestomathie, 338. 
chromo, 100. 
chulo, 124, 226. 
chut, 123. 
chyle, chyme, 225. 
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ci-gît, 327. 
cinabre, 32. 
cinq, 287. 
Cinq-Mais, 287, 310. 
Cipaye, 28, 191, 303. 
circonspect, 216. 
clamer, clameur, 34. 
Clarens, HO, 308. 
clarot, 327. 
Claretie, 337. 
classe, classer, 22, 33. 
classique, 33, 323. 
Claude, Claudine, 218. 
çlef,231. 
clore, 214, 363, 
Clésinger, 239, 295. 
cloa iue, 112. 
clown, 343. 
club, 126. 
Clytie, 337. 
co-, 112. 
coaltar, 46. 
cobaye, 28, 191. 
Coblentz, 139. 
Cobourg, 110. 
Coccaie, 191. 
coccyx, 346. 
cock-tail, 88. 
coco, 111. 
codicille, 266. 
Coôffotoau, 200 
Coëtlogon, 75. 
cognassier, 245. 
Coigny, 49. 
col, 258. 
cold-cream, 45. 
coll-, 272. 
colliqu-, 291. 
Colomb, 210. 
comm-, 277. 
compagnie, 28*. 
compagnon, 87. 
comp en dieux, 141. 
compte et dêr., 285 
con brio, etc., 148. 
concept, 331. 
Coodom, 130. 
Confolens, 140, 308. 
conifère, conique, 109. 
conjungo, 149. 
Connaught, 116, 982, 

328. 
conquistador, 290. 
conscience, -lent, 314. 
consomption, 288. 
construire, 197. 
tontre- devant t et 

voy., 317. 
coolie, 112 
coq, 287. 
Corps, 284, 309 

corr-, 298, 299. 
Corte, 52. 
cos- devant vey., 317. 
côté, coteau, -le tte, 109. 
cotignac, 212. 
cottage, 43. 
couenne, 64. 
couguar, 243. 
coup, 284. 
courr-, 297, 299. 
cours, 310. 
Contras, 301. 
cow-boy, 50, 343. 
cowpox, 343. 
crabe, 23. 
Craon, 133. 
Craonnais, 134. 
Craonne, 134. 
crémaillère, 36. 
crescendo, 144, 220. 
cresson, 171. 
cric. 212. 
cricket, 327. 
Critias, 339. 
croc, 100, 212. 
croc-en-jambe, 100, 361. 
Cromwell, 274, 342. 
croquet, 327. 
crucifix, 344. 
cuiller, 269, 293, 295. 
cuillerée, 165, 269. 
Cuias, 301. 
Cul et Comp., 258*259. 
Curaçao, 41. 
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disponible, 110. 
diss-, 322. 
distille et dér., 266. 
distinct, 217, 830. 
district, 217, 330. 
divin, 389. 
dix, 345-346, 356. 
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estomac, 212. 
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F 
fa, 18. 
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Fénelon, 165. 
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ferror, ferrure, 73. 
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Fréjus, 307. 
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fruit, 197. 
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gageure, 94, 240. 
gagner, 34, 87. 
galimatias, 338. 
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gaz, 350. 
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Geneviève, 173-174. 
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gens, 139, 308. 
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Gessler, Gessner, 239. 
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Gi 239. 
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girasol, 318. 
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globe, 104. 
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gong, 238. 
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grammaire, 131, 276. 
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grasseyer, 34. 
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Grieg, 78, 238. 
gril, 261. 
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Gua-, 244. 
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guérilla, 268. 
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gueule, -lard, 93. 
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gymnosophiste, 318. 
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halluciner, 250. 
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haut-, Haute-, 252. 
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huit, 153, 155, 253, 328 
Humbert, 149. 
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imbroglio, 246. 
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imprégnation, 245. 
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in-douze, 145. 
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isthme, -ique, 332. 

J 
Jacob, -bin, -bite, 35. 
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La Châtre, 31. 
lacs, 213, 309. 
ladre, 32. 
lady, 43.  
Laensberg, 78,238.  
laisser, laitue, 85. 
Lally-Tollendal, 141. 
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lilliputien, 270, 337. 
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loch, 221. 
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Longwy, 236, 244,342. 
Lons-le-Saunier, 309. 
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Meung, 92, 164, 236. 
meunier, 96. 
Meunce, 96. 
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œuf, 91, 93, 231-92. 

œuvé, 95. 
oignon, 49. 
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ollapodrida, 269. 
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pachyderme, 226. 
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Paladilhe, 273. 
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paon, 133. 
papayer, 191. 
papeterie, 172-73. 
papille, 266. 
Paraguay, 244. 
parât-, 317. 
parasol, 317, 818. 
parfum, 124,130. 
pari sis, 302. 

Paros, 103, 304. 
parqueterie, 172. 
parrain, 37. 
pascal, 38. 
poss-, 323. 
passe, passer, 22, 34, 
passant, 37. 
passeport, -poil, -men­

tent*, 34. 
passereau, 37. 
pastel, pasteur, 38. 
pastille, 265. 
pat, 325. 
pataquès, 60, 301. 
pâte, pâté, pâtissier, 

pâtisserie, 33. 
pater, 38, 295. 
rathmos, 103, 
pathos, 103, 304. 
Paul, Paulo, i l4 . 
Paulm-, 261. 
paupière, 116. 
paye, payera, 193-94. 
pays, payse, etc., 190. 
pechblende, 144. 
pêcher, 73. 
Peer Gynt, 78, 239. 
pehivi, 73. 
Pélasges, -ique, 313. 
pelleterie, 173. 
Penmarch, 143, 221. 
pent-, 141. 
Pentateuque, 92, 141. 
Pentecôte, 102, 141. 
Penthiôvre, 143. 
perdrix, 344. 
péril, 26l.t 
Pernod, 100, 229. 
perr-, Pcrr-, 298. 
perron, 73. 
peseta, 76, 318. 
pétiole, 338. 
Pétion, 339. 
peu près (à), 95. 
peut, peux, 91. 
peut-être, 95. 
Pézenas, 165, 301. 
phaleuce, 92. 
philh-, 273. 
Phocyon, 110. 
photo,100. 
piazza, -etta, 352. 
pickles, 120. 
pick-pocket, 327. 
pied, 52, 228, 368. 
pierreux, 73. 
pippormint, 330. 
piqueur, 94. 
pitié, 334, 336. 
pizzicati, 352. 
placenta, 141. 
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placier, 295. 
placet, 327. 
plaisir, 85. 
plaza, 352. 
pleurer, 93. 
pleut, 91. 
plomb, 210. 
pluie, 197. 
plurier, 293. 
plumbago, 149. 
plumcake, 43, 125. 
plum-pudding, 125. 
plus, 306-307, 356, 374. 
pneumonie, 96. 
poôle, poêlon, 62, 200. 
poème, poète, 112, 199. 
poids, 229, 309. 
poigne, poign-, 49. 
Poitiers, 293, 295. 
poireau, 50. 
poitrail, poitrine, 50. 
polaire, 109. 
polenta, 144. 
Polyeucte, 93. 
Pompéi, 81, 119. 

Poney, 80, 110. 
lons, Saint-, 309. 

Pont-, 332-33. 
porc, 214-15. 
porc-épic, 215, 363, 

379. 
posada,318. 
Poséidon, 88, 148, 319. 
post-, 322. 

pot-, 100, 368. 
'otsdam, 322. 

pouls, 258, 309. 
pourrai, 73, 297. 
pourrir, 122, 299. 
Fouzzoles, -ane, 351. 
praline, 37. 
préciput, 329. 
prélasse,-asser, 22, 34. 
premier, 359. 
présalé, 318. 
prescience, 314. 
préséance, 317. 
présompt-, 285. 
présu,présupposer, 317. 
prêter, 73. 
prétérit, 327. 
Prévost, 331. 
pré votai, 109. 
Privas, 301. 
prix, 344. 

pro- et pros-, l io. 
'rocvon, l io. 

pro domo, 111. 

Prof es, 301. 
Progné, 245. 

Prométheus, 92. 

prompt et dér., 284-85, 
329. 

pronunciamiento, 124, 
143. 

prosecteur, 317. 
prurit, 327. 
psaume, 284. 
pseudonyme, 96. 
pschent, 139, 227. 
puff, puffisme, 124. 
puisque, 198, 312. 
Pulcher, 224, 295. 
Pulchérie, 224. 
punch, 149, 221. 
pupille, 266. 
pusillanime, 270. 
Puységur, 319. 
Pyrr-, 299. 

quadr-, 291. 
quaker, 43, 68, 291. 
qualité, 290. 
quand, 228. 
quant et dér., 291. 
quar-i 291. 
quartz, 291, 351. 
quasi et dér., 36, 291. 
quassia, -ier, 291. 
quat-, 291. 
quatre, 296, 375. 
queen-, 289. 
quelque et dér. 262. 
quér-, 288. 
Quercy, -inois, 288-89 
questeur, -ure, 288. 
quêter, 73. 
quetsche, 289. 
qui-, 289-90. 
quidam. 129-30, 289. 
quin-y 289-90. 
quiproquo, 111, 289. 
quorum, 111. 

racahout, 329. 
Rachel, 224. 
racliis, 225, 303. 
racle, racler, 31, 34. 
raccroc, 100, 212. 
radoub, 210. 
rafle, rafler, 31. 31 
rail, 26, 88, 259. 
railway, 88. 
rainure, 85. 
raison, 85. 
Raleigh, 88. 
rallye-paper, 43. 
ramasser, -assis, 34. 

Rambervillers, 295. 
ramure, 37. 
rang, 236, 362. 
ranz, 350. 
Raon-1'Etape, 133. 
Raoul, 41. 
raout, 45, 329. 
rapt, 331. 
rareté, 35. 
raye, 193. 
raz-de-marée, 350. 
razzia, 351. 
Reber, 76. 
record, recordman, 76. 
refléter, 170. 
réfréner, 170. 
registre, 170, 312. 
Regnard, 170, 283. 
Reichstag, 88. 
Reims, 309. 
reine-Claude, 218. 
reliquat, 291. 
Rembrandt, 13b, 144, 

228, 330. 
Rémi, 171. 
René, 170. 
renseignement, 166. 
résection, -séquer, 317. 
respect, 216, 362. 
rew-, 171, 320. 
rossemeler, 171, 175. 
retable, 169. 
Rethel, 170. 
Retz, 60, 332, 351. 
Reuss, 92. 
revolver, 76. 
Reynolds, 88. 
rez-de-chaussée, 53,350. 
rhinocéros, 102, 304. 
rhododendron,141,148. 
rhum, -merie, 124. 
rien, 136, 390. 
rifle, 120. 
rigaudon, 116. 
Rigi, Riglu, 239. 
right, 120, 246. 
Rîom, 130. 
risoluto, 318. 
rit, 327. 
riz, 350. 
Roanne, 200. 
Rob-Roy, 50. 
rocking-chair, 88. 
Rochechouart, 165. 
rococo, 111. 
Rodez, 351. 
Rœderer, 76-77. 
Rol-, Roll-, 110, 272. 
romancero, 76. 
rosace, rosat, rosier. 

etc., 110. 
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rotang, 238. 
rôtir etdér., 109. 
Rothschild, 110. 
Rouen, 74, 137. 
rouennais, -erie,74, 75. 
roule, -er, -ure, 122. 
Rubinstein, 146. 
Rueil, 65, 93, 260. 
ruolz, 351. 
Ruskin, 126. 
rut, 329. 
Ruysdael, 24, 79. 

S 
Saa-, 39. 
sable, sabler, 30, 84. 
sabre, sabrer, 32, 34. 
saigner. 85. 
Saigon, 88. 
Saint-Aignan, 87. 
Saint-Bneuc, 90, 212. 
Saint-Genest, 331. 
Saint - G e r m a i n - o n -

Laye, 191. 
Saim-Graal, 24. 
Saint-Just, 331. 
Saint-Maixent, 347. 
Saint-Mesmin, 73, 313. 
Saint-Ouen, 137. 
Saïnt-Priest, 331. 
Saint-Saëns-, 134, 139, 

140, 308-309. 
Saint-Valéry, 165. 
Saint-Wast, 331. 
Sainte-Menehould, 164, 

262. 
Sainte- Weh me , 57, 

341. 
saisir, 85. 
Salammbô, 13-5. 
Salisbury, 121, 126. 
Salomon, 110. 
Salsà-, 352. 
samouraï, i l9 . 
Saraoyedes, 192. 
Samson, 129. 
sanatorium, 111. 
sanct-i 218. 
sandwich, 226. 
sang, 236, 362. 
sang ni-, 243. 
Santeui, 93, 258. 
Santillano, 268. 
Saône, 41. 
saoul, 39. 
sapientiaux, 142. 
Sarajevo, 255. 
Sardaigne, 87. 
Sarmatie, 337. 
sarrau, 37. 

Satan, 37. 
satisfecit, 328. 
Satyricon, 148. 
sauf, 114. 
Saulxures, 347. 
saur, 114. 
saur-, 115. 
savoyard, 190, 191. 
scabreux, 37. 
Scagor-Rack, 239. 
ScaHger, 239, 295 
sce-, .se/-, Sec-, Set-, 314. 
Scha-, Scké-, etc., 227. 
Schako, 227. 
schampoing, 145. 
seheik, 88. 
schéma, schème, 227. 
scherzo, 227, 351. 
Schiedam, 227. 
schisme, schiste, 227. 
schola cantorum, 227. 
Schubert, Schumann. 

125, 227. 
Sedlitz, 351. 
scille, 266. 
scintille, -iller. 265. 
scintillation. 265, 270. 
scorbut, 329. 
scotie, 338. 
scottish, 323, 340. 
sculpter, 285. 
second, Second, et 

dér., 218. 
secrétaire, 170. 
secundo, 149. 
Sedan, Sedaine, 170. 
Sées, Séez, 56, 350. 
Segrais, Segré, 170. 
seigneurie, 165. 
seing, 236. 
Soltz (eaude),35l. 
semoule, 264-265. 
sempiternel, 142. 
séneçon, senestre, 170. 
Senef, 170. 
Senlis, 303. 
senor, senora, 280. 
sens, Sens, 139, 308, 

309. 
sept, 285, 326. 
sept-, 285. 
septentrion, 141. 
Séquanes, 291. 
séquestre, 288. 
serrer, serrure,73,298. 
ses, 54. 
Séverin, 165. 
Séviile, 267. 
Sejrmour, 88. 
sêxa-, 349. 
sh-, Sh-, 823. 

Shanghaï, 28, 238, 323. 
Shakespeare, 45, 323» 
shelling, 145, 323. 
Shylock, 89, 121. 
Sichem, 224. 
sien, 136, 387. 
Siegmund, 78, 125. 

Insigne, signer, 282 283, 
signet, signifier, 282. 

silhouette, 273. 
sille, 266. 
singleton, 148. 
sirop, 100, 284. 
six, 345, 346. 
sixain, sixième, 348. 
skating, 43. 145, 238. 
sloop, 1 3. 
smala, 37. 
snow-boot, 113, 343. 
soit, 325-326. 
soixante, 347. 
sol, 258. 
solennel, solennité, 74. 

131. 
Solesme, 63. 
soliste, solo, 111. 
sot-l'y-laisse, 99-100, 

328. 
sotie, 337. 
soubassement, 35. 
soubresaut, 318. 
Souchong, 227, 238. 
souhait, souhaiter, 87, 

198. 
souiller, souillon, 122. 
soûl, 258. 
Soult, 331. 
sourcilière, 262. 
soye, soyeut, 163, 194. 
Soyecourt, 192. 
spahis, 303. 
sparadrap, 284. 
spécimen, 138. 
speech, 78, 226. 
spencer, 66, 144. 
Spinosa, 110. 
sport, 330. 
squale, 291. 
squameux, 291. 
square, 42, 291. 
squirre, 289. 
Staél (M m e de), 79. 
stagnant, -ation, 245. 
Stanley, 80,135,280. 
stoam-boat, 45. 
steeple-chase, 43, 76, 

226. 
Stendhal. 144. 
stontor, 142. 
sterling, 145. 
stipendier, 141. 
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strass, 23, 300. 
stratus, 38. 
Stuart Mil l , 330. 
subit, 327. 
subs-, 202, 315. 
succinct, 217, 330. 
sud, 229. 
Suez, 351. 
Suifren, 138. 
Sully, 269. 
Sund, 149. 
supp-, 286. 
suprématie, 73. 
surseoir, sursis, 315. 
sus, eu sus, 307. 
susdit, su.s~, 312. 
suspect, suspecte, 216. 
susurrer, 318. 
Swinburne, 126, 146. 
syIl-, 272. 
symptôme, 285. 
sympt omatique, 109. 

T 
tnbac, 212. 
tachygraphie, 226. 
Tagliamento, 246. 
Taitbout, 332. 
Taileyrand, 86. 
talrnud, 229. 
tandis que, 312. 
Tanger, 294, 
Tanit, 328. 
taon, 133. 
tarbouch, 221. ' 
tarentelle, -taie, 142. 
Tarn,-280. 
tarot, 37. 
tasse, tasser, 22, 34. 
Tasse (le), 23. 
tasseau, 37. 
tatillon, 33. 
taureau,-omachie, 115. 
tayaut, tayon, 191. 
Taylor, 88.  
ea-gown, 45, 343. 

Tempe, 143. . 
temps, 284, 309. 
ténacité, 169. 
tender, 144. 
tennis, 281, 803. 
tentacule, 142. 
térébenthine, 142. 
tèrr-t 78-74, 297-98. 
terre-neuvas, 95. 
tes, 54. 
tétanos, 108, 404. 
têtu, 72. 
Tentâtes, teuton, 96. 

Thaon, 133. 
thésis, 303, 318. 
Thiers, 293, 295. 
thuya, 192. 
thym, 130. 
ticket, 327. 
Tiepolo, 78. 
tiers,-294, 383. 
tilbury, 126. 
time, times, 120. 
titille, 266. 
Titye, 337. 
toast, 45, 110. 
Tolstoï, 81, 119. 
tomahawk, 45, 34t. 
Tonneins, 309. 
toper, 110. 
torero, 76. 
Torquatus, 291. 
Torque mada, 289. 
torr-i 298. 
toton, 111. 
tournesol, 818. 
tous, 121, 304-5,377. 
trabucos, 304. 
trachyte, 226. 
trahison, 2î9* 
tranquille et dér., 266, 

269. 
trans-devant voy., 319. 
transe, transi, 319. 
transept, 319, 331. 
transit, 319, 327. 
transs-, 322. 
Transvaal, 24. 
trépasse, -er, 22, 34. 
trescheur, 224. 
Tréville, 75. 
trichine, -ose, 225. 
triumvirat, 123, 274. 
trois, 301. 
trop, 100, 284, 360. 
truie, truite, 197. 
trust, 126. 
tub, 125. 
tunnel, 126. 
turf, 126. 
tutie, 338. 
tutti, 124, 340. 
tuyau, tuyère, 192. 
typo, 100. 

IX 
Ubaye, 191. 
ubiquité, 290. 
uhlan, 124, 155, 858. 
Uhland, 125, 135. 
ulster, 1-26. 
un, 153-154, 280, 358, 

! 389. 

UJ|t*~) 317. 
Ur, 125. 
Uruguay, 244. 
US, 306. 
Utrecht, 221, 330. 

V 
vacille, -ation, -er, 265. 
Valachie, 224. 
valet, 37. 
Valladolid, 269. 
Valparaiso, 88. 
Valréas, 301. 
Van Dyck, 121. 
Vanloo, 113. 
Van Swieten, 78. 
varech, 221. 
vasistas, 23, 300. 
vindas, 300. 
Vaugclas, 301. 
vaudrai, vaurien, 115. 
vayvode, 88. 
vedette, 170. 
veglione, 246. 
Vêles, 81, 119. 
Velay, 170. 
vendémiaire, 142. 
vendetta, 144, 330. 
ventôse, 142. 
Ventoux, 141. 
ver, 294.  
verdict, 217, 330. 
vergeure, 240. 
vergiss rnein nicht, 88, 

239, 341. 
vermout, 329. 
verr-, 298. 
verrai, 73, 297. 
verrée, verrière, 78. 
verroterie, 74. 
vers, prép., 385. 
verticille, 266. 
vcule, 92. 
vent, voux, 91. 
veuve, 94. 
veux-jo. 93. 
Vevey, 170. 
Vill-, Villa-, 269-70. 
villanelle, 270. 
ville et dérivés, 266-7, 

269. 
Villon, 267-8. 
Vinci, 146, 219. 
Vingt, 236, 329-80. 
Vintimille, 246. 
violoncelle, 220. 
vis, tournevis, 302. 
vitchoura, 223. 
vivat, 325. 
vivisection, 818 
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Vogué, 242. 
volontiers, 293, 295. 
vomir, no. 
vooruit, 113, 328. 
Vosges, 104, 313. 
votre, 296. 
voyons, 189. 
voyou, 191. 
vraisemblable, 318. 

W 
Wallace, 342. 
Walter Scott, 342. 
Warens (Mme de), 140, 

308. 
Washington, 146, 148, 

342. 
water-closet, 327. 
Waterloo, 113, 342. 
Waworley, 342. 
Weber, 76. 

Westphalie, 332. 
Wieland, 78. 
Wiesbadea, 78, 270. 
Wisconsin, 146, 149, 

342. 
Wiseman, 134,319,342. 
Wisigoths, 332. 
Witikind, 228. 
Wright, 120, 246, 342. 
wigh, 238. 
Wlght, 120, 246, 342. 

X 
x ou X initial, 349-350. 
Xaintrailles, 349. 
Xanthe, etc., 349. 
Xavier, 349. 
Xéno-, 349. 
Xérès, 350. 
Xerxès, 347, 349. 

Ximénès, 350. 
xylo-, 349. 

Y 
yacht, 44, 152, 358. 
yatagan, yole, etc., 

152, 358. 
Ysaye, 191. 
Yseùlt, 90, 261, 331. 
yucca, 125. 

Z 
z ouZ initial, 351-52. 
zélé, 73. 
zend, 139, 229. 
Zeus, 92, 304, 3)2. 
zinc, 214. 
Zollverein, 88, 352. 
Zug, 125, 351. 
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